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SECTION    VI. 

Des  Maux  produits  par  P Ignorance  : 
que  r Ignorance  n'eft  point  deJhruSive 
de  la  Mollejfe  ^  qu'elle  n'ajjure  point  la 
fidélité  des  fujets  ^  qu'elle  juge ,  fans 
examen  ,  les  quefiions  les  plus  impor^ 
tantes.  Celle  du  luxe  citée  en  exemple. 
Des  malheurs  0/4  ces  jugements  peuvent 
quelquefois  précipiter  une  nation.  Du 
mépris  ^  de  la  haine  qu'on  doit  auK 
ProteSeùrs  de  rignùrancé. 


CHAPITRÉ    L 

De  t  Ignorance  6f  de  la  MoUeJfe  des 
Peuples. 

XJ'iGNORANCB  n'arrache  point  ïes 
peiiples  à  la  moUeflè»  Elles  les  y  plonge» 
Tom.  II.  A 


a  De  ffitoMME, 

les  dégrade  V  &  les  avilit.  Los  nations 
les  plus  ftupides  ne  font  pas  les  plus 
recommandables  pour  leur  magnani- 
mité, leur  courage^- &  la  févérité  de 
leurs  mœurs.  Les  Portugais  &  les  Ro- 
niam  modernes ,  &nt  ignorants  s  ils 
n'en  font  pas  moins  pùGllanimes  ,  vo- 
luptueux &  moux.  Il  en  eft  ainfi  de  la 
plupart  des  peuples  de  TOrient.  En 
général ,  dans  tout  pays  où  le  delpo- 
tifme  &  la  fupierftition  engendrent  l'igno- 
rance 9  à  Ion  tour  ,  Tignorance'  y  en- 
fante la  moUeflTe  &  roifiveté. 

Le  Gouvernement  défend-il  de  perî- 
fer  ?  Je  me  livre  à  la  pareffe.  L'inhabi- 
tude  de  réfléchir  me  rend  l'application 
pénible  ,  &  l'attention  fatigante,  a) 
Quels  charmes  pour  moi  auroit  alors 
l'étude  ?  Indifférent  à  toute  efpece  de 
connoiflànces  ,  aucune  ne  m'intérefle 
aflez  pour  m'en  occuper  ;  &  ce  n'ell 
.plus,  que  dans  des  fènfations  aeréables, 
que  je  pui?  chercher  mon  bonneun 

Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir  ,  &  (en- 

o)  La  haîoe  d'un  peuple  ignorant  pour  Tappli- 
cation ,  s'étend  jufqu*à  les  amufcments.  Aime-t- 
îi  te  jcn  ?  Il  ne  joue  que  les  jeux  de  halard.  Aioie- 
t-îl  les HOpéra ?  Ceft,  ponr  aînfi  dire,  des  Poè- 
mes fans  paroles  qu*ll  demande.  Peu  lui  importe 
que  fon  eiprît  foit  occupé  :  il  fiiffit  que  fes  oreiilds 
'Client  frappées  de  fons-  agréables.  Entre,  tous  les 
plaifirs ,  ceux  qu'il  préfère,  font  ceux  qui  nefug- 
foltnt  ni  efprit ,  ni  connoittkoee» 
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tir  ^licieufement  On  veut  même  croî*-- 
tte  ,  fi  Je  Tofe  dire ,  en  fenfations  ,  à 
mcfure  qu'on  diminue  en  penfees.  Mais- 
peut-on  être  à  chaque  inftant  affedé  de 
fenfations voluptueufesi'  Non:  c'cftde 
loin  en  loin  qu'on  en  éprouve  de  telles. 

L'intervalle  qui  fèpare  chacune  de  ces 
fenfations  ,  eft  chez  l'^norant  &  le  dé- 
fœuvré  rempli  parl'ennui.  Pour  en  abré*^ 
ger  la  durée ,  il  fe  provoque  au  pliaifîr , 
s'épuife  &  fe  blafe.  Entre  tous  les  peu- 
ples ,  quels  font  les  plus  généralement 
livrés  à  la  débauche  ?  Les  peuples  efcla- 
ves  &  fuperftitieux.  , 

Il  n'eil  point  de  nation  plus  corrom- 
pue que  la  Vénitieniie  j  è)  &  fa  corrup-. 
ti^jn,  dit  M.  Burck",  eftreffetderigno- 
rance  qu'entretient  à  Venife  le  Defpo- 
tifme  Ariftocratique.  "  Nul  citoyen  n'o- 
5,  fe  y  penfer.  Y  foire  ufage  de  fa  rai- 
„  fon ,  cft  un  crime  ,  &  c'eft  le  plus 
5,  puni.  Or,  qui n'ofe  penfer,,  veut  du 
„  moins  fentir ,  &  doit  par  ennui  fe  li- 
5,  vrer  à  la  molléffe.  Qui  fupporteroit  le 
„  joug  d'un  Defpotifme  Ariftocratique , 
,,  fi  ce  n'eft  un  peuple  ignorant  &  vo- 
„  luptueux?  Le  Gouvernement  le  fait, 
„  &  le  Gouvernement  encourage  Tes 
„  fujets  à  la  débauche.  U  leur  oitre  k% 

h)  Voyez  Traité  du  Subltnte  in  M*  Bùrck,  Jelt 
tsadfiîs  ,  &  ne  prétends  point  juger  d*ua  pcuplo 
^ue  je  ne  connoîs  (^ne  ûir  des  relstioas.  ^ 

A  % 


4  D  E    L'  H  O  M  M  E  f  * 

55  fois  des  fers  &  des  plaiûrs  :  ils  ac(:ep« 
„  tentlesuns  pour  les  autres  >  &  dans 
5,  leurs  âmes  avilies  ,  l'amour  des  vo- 
39  luptés  remporte  toujours  fur  celui  de 
5,  la  liberté.  Le  Vénitien  n'eft  qu'un 
5,  pourceau,  qui,  nourri  par  le  maître 
59  &  pour  ion  ulage  5  eft  gardé  dans  une 
5,  étable  t>ù  Ton  le  laiiTe  le  vautrer  dans 
59  la  fange  &  la  boue. 

99  A  Venife ,  grand  ,  petit  9  hom- 
9,  me  9  femme ,  clergé  ,  laïc  ,  tout  eft 
9,  également  plongé  dans  la  môlleâe. 
9»  Les  Nobles  ,  toujours  en  crainte  du 
99  peuple ,  &  toujours  redoutables  les 
,9  uns  aux  autres  ,  s'aviliffent  9  s'éner- 
9>  vent  eux-mêmes  par  politique ,  &  fe 
59  corrompent  par  les  mêmes  moyens 
59  qu'ils  corrompent  leurs  (ujets.  Us 
^,  veulent  que  lei  plaiGrs  &  les  volup- 
59  tés  engourdiflent  en  eux  le  fentiment 
91  d'horreur  ,  qu'exçiteroit  dans  un  et 
M  prit  élevé  &  fier ,  le  tribunal  d'inquifi* 
I)  tion  de  l'Etat.  ,1 

Ce  que  M.  Burck  dit  ici  des  Véne- 
tiens  9  eft  également  applicable  aux  Ro- 
mains modernes ,  &  généralement  à  tous 
les  peuples  ignorants  &  policés.  Si  le  Ca- 
tboliciime,  difent les  Réformés,  énerve 
les  âmes ,  &  ruiné  à  la  longue  TEmpire 
où  il  s'établit»  c'eft  qu'il  y  propage  l'i- 
inotanco  &  roiiiveté»  ^  quo  Toiaveté 
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cft  mère  de  tous  les  vices  politiques  8c 
moraux. 

L'amour  du  plaifir  ferôit-il  donc  ua 
vice  ?  Non.  La  niture  porte  l'homme  à 
fa  recherche  ,  &  tout  homme  obéit  à 
cette  impulfîon  de  la  nature.  Mais  le 
plaifir  eft  le  délaflèment  du  citoyen  int 
truit,  adif&induftrieux5  &c'eftruni* 
que  occupation  de  Toifif  &  du  ftupide» 
Le  Spartiate  ,  comme  le  Perfe  ,  étoit 
fenfiblcàramourj  mais  l'amour,  diffé- 
rent en  chacun  d'eux ,  faifoit  de  l'un  un 
peuple  vertueux ,  &  de  l'autre  un  peu- 
ple efféminé.  Le  ciel  a  fait  les  femmes 
difpenfatrices  de  nos  plaifirs  les  plus 
vifs.  Mais  le  ciel  a-t-il  voulu  qu'unique- 
ment occupés  d'elles  ,  les  hommes ,  à 
l'exemple  des  fades  Bergers  de  l'Aftrée  » 
n'euflent  d'autre  emploi  que  celui  d'a- 
mants ?  Ce  n'eft  point  dans  hû  petits 
foins  d'une  paflîon  langoureufe  ,  mais 
dans  l'acîlivité  de  fon  eijpvit ,  dans  l'ac- 
quifition  des  connoiilances  ,  dans  fes 
travaux  &  fon  indbflrie ,  que  l'homme 
peut  trouver  un  remède  à  l'ennui.  L'a- 
mour  eft  toujours  un  péché  théologique , 
&  devient  un  péché  moral ,  lorfqu'on 
en  fait  fa  principale  occupation.  Alors  il 
énerve  l'efprit ,  &  dégrade  l'ame. 

Qu'à  l'exemple  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  les  nations  faâent  de  l'amour  oh 

A? 


6  De   l'^Hommi:, 

Dieu  :  c)  mais  qu'elles  ne  s'en  rendent 

Eoint  les  efclaves.  L'Hercule  qui  corn- 
ât Acheloiis  ,  &  lui  enlevé  Déjanire , 
ett  filé  de  Jupiter  i  mais  l'Hercule  qui 
file  aux  pieds  d^Omphale ,  n'eft  qpi'un 
Sybarite.  Tout  peuple  adif  &  éclairé  eft 
le  premier  de  ces  Hercules  y  il  aime  le 
plaifir ,  le  conquieit ,  &  ne  s W  excède 
point:  il  penfe fouvent ,  jouit  quelque- 
fois. 

Qpant  au  peuple  efclave  &  fuperfti- 
tieux ,  il  penfe  peu ,  s'feunuye  beaucoup» 
voudroit  toujours  jouir  >  s'excite  &  s'é- 
nerve. Le  feul  antidote  à  fon  ennui ,. 
fcroit  le  travail ,  rinduftric  &  les  lumiè- 
res. Mais  y  dit  à  ce  fujet  Sydney ,  les. 
lumières  d'un  peuple  font  toujours  pro- 
portionnées à  ià  liberté  ,  comme  fou 
bonteur  &  fa  puiflance  toujours  propor- 
tionnés à  fts  lumières.  Auffi  l'Anglois 
j^uslibre  eft  communément  plus  éclairé 
^ue  le  François  >  cQ  le  François  que  l'Ef- 

c)  L'amour  eft  dans  l'homme  vin  priacîpe  puiT- 
fiint  d^aâivité.  ira-fonveot  changé  la  hce  des  Em* 
f  ires.  L*araour  &  la  jalouGe  ouvrirent  aux  Mau- 
ves les  portes  de  TEIpagne ,  &  y  détruiiirent  îaDy- 
naftie  de»  Ommtadcs.  Son  tiiilueace  for  le  monde 
aioral ,  enhardit  lans  doute  les  Poètes  à  lui  doa^ 
»er  fur  le  phyfiqne ,  une  pniflànee  qu'il  n*a  pas;. 
Béfiode  en  fit  TArchiteébe  de  Tunivers. 

d)  La  France  ,  dît -on,  a  dans  ces  derniers: 
temps  produit  plus  d*hommes  ilhiibes  que  F  Angle- 
terre. S(Ht  :  il  n*eft  pas  moins  vrai  que  le  corps  de 
ti.aatioilFcaaq(ii(fi  s'abnitit'dc  iour  en  }oox.^Le 
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pagnol ,  rEfpagnol  que  le  Portugais  , 
le  Portugais  que  le  Maure.  L*  Angleterre 
en  conféquence  eft ,  relativement  à  iyn 
étendue ,  plus  puiâante  que  la  France  , 
t)  la  France  que  TElpagne ,  lïfpagne 
que  lé  Portugal ,  &  le  Portugal  que  Maw 
roc.  Plus  les  peuples  font  éclairés ,  plus 
ils  font  vertueux ,  puiflants  &  heureux* 
Ceft  à  l'ignorance  &ule  qu'il  i^ut  impu« . 
ter  les  effets  contraires.  Il  n'eft  qu'un 
cas  où  l'ignorance  puiife  ëtrç  defirable  s 
Veft  lorfque  tout  eft  défefpéré  dans  un 
Etat ,  &  qu'à  travers  les  maux  préfents , 
on  apperçoit  encore  de  plus  grands 
maux  à  venir.  Alors  la  ftupidité  eft  un 
bien:  /)  lafcience  &  la  prévoyance  eft 

François  ii*a  ni  le  même  intérêt ,  ni  les  mêmes 
moyens  de  s* éclairer  que  l'ÂngloIs.  La  France  eft: 
aftiiellement  peu  redoutable.  Le  citoyen  fan^ 
émulation  y  croupit  dans  la  parefTe.  Le  mérite, 
ikns  coniidération ,  eft  le  mépris  des  Grands.  Les 
kommes  actuellement  célèbres  mourront  fans  po^* 
térité. 

e)  Pour  prouver  l'avantage  du  moral  fur  le  phy^ 
fique ,  le  ciel ,  difcnt  les  Anglois  ,  a  voulu  qu«  la 
Grande  -  Bretagne  proprement  dite ,  n'eût  que  le 
quart  d'étendue  de  l'Efpagne,  que  le  tiers  de  lat 
France  ,  &  que  moins  peuplée  peut  -  être  que  g« 
dernier  Royaume ,  elle  lui  commandât  par  la  fupé-^ 
riorité  de£6n  Gouvernement. 

/)  Dans  les  Empires  d'Orient ,  le  plus  funefte 
ft  le  plus  dangereux  don  du  ciel ,  dit  un  Voyageur 
célèbre ,  feroit  une  ame  noble  ,  un  efprit  élevé* 
les  gens  vertueux  &  raîfonnables  fupportent  im* 
paticBua^iIktle  j^us  du  dcfpotifme.  Or  cette  imp^ 

A4 
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nii  mal.  Ceft  alors  que  fermant  les  yenx 
à  la  lumière  ,  on  voudroîtfe  cacher  des 
innux  fans  remède.  La  position  du  ci- 
toyen eft'fèmblable  à  celle  du  marchand 
naufragé  ;  l'inftant  pour  lui  le  plus  crue) 
n'eft  pas  celui ,  où  ,  porté  lur  les  débris 
du  vaiflèau ,  la  nuit  couvre  la  furlàce 
des  mers ,  oùTamour  de  la  vie  &  Teipé* 
rance  lui  font  dans  Tobfcurité  entrevoir 
ime  terre  i^rochaine.  Le  moment  terri- 
ble eft  le  leyer  de  TAurorc ,  lorfque  re- 
Î liant  les  voiles  de  la  nuit ,  elle  éloigne 
i  terre  de  fes  yeux ,  &  lui  découvre  à  I9 
fois  Timmendté  des  mers  &  de  fes  mal-* 
heiurs  :  c'eft  alors  que  Tefpérance  portée 
avec  lui  fur  les  débris  du  vaifleau ,  fuit , 
&  cède  Gl  place  au  déièfpoir. 

Mais  eft-il  quelque  royaume  en  Eu- 
rope pu  les  malheurs  des  citoyens  foient. 
jans  Tcmcde  ?  Qu'on  y  détruife  l'igno- 
rance ,  &  Ton  y  aura  détruit  tous  les 
germes  du  mal  moral. 

L'ignorance  plonge  non-feulement  les 
peuples  dans  la  molleâe  ,  mais  éteint  en 
eux  jufqu'au  fentiment  de  l'humanité. 
Les  plus  ignorants  font  les  plus  barba- 
res. Lequel  fe  montra  dans  la  dernière 
guerre  le  plus  inhumain  des  peuples  ? 
L'ignorant  Portugais.  Il  coupoitle  niez 

tience  eft  nn  erîme,  dont  le  Sultan  \ts  p^nirolt* 
Peu  d*Odeatatix  font  exposes  à  ce  daii{[er.    •>       . 
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&  les  oreilles  des  prifonniers  faits  fur  les 
Efpagnols.  Pourquoi  les  Anglois  &  les 
François  fe  montrèrent -ils  plus  gêné* 
reux  ?  C'eft  qu^ils  étoient  moins  ftu» 
pides. 

Nul  citoyen  de  la  Grande-Bretagne 
qui  ne  foit  plus  ou  moins  inftruit.  s) 

g)  En  Angleterre  ,  pourquoi  les  Grands  foat- 
ils  en  général  plus  éclairés  qu'en  tout  autre  pays  ? 
C'eft  qu'ils  ont  intérêt  de  Fêtre.  En  Portugal ,  ati 
contraire ,  pourquoi  font-ils  fi  fouvent  ignorants 
&  ihipides  ?  Ceft  que  nul  intérêt  ne  les  néceffite 
à  s'inihnire. 

La  fcience  des  premiers ,  eft  celle  de  l^homme 
&  du  Gouvernement. 

Celle  des  féconds ,  cft  la  fcience  du  lever ,  do 
coucher,  &  des  voyages  du  Prince, 

Mais  les  Anglois  ont-il  porté  dans  la  Morale  & 
la  Politique  toutes  les  îumiereîf  qu'en  devoit  atten- 
dre d'un  peuple  auifi  libre  ?  J'en  doute.  Enîvnt» 
de  leur  gloire  ,  les  Anglois  ne  fonpqonnent  point 
de  défiïut  dans  leur  Gouvernement  aéhicL  Peut- 
Itre  les  Ecrivains  François  ont-ils  eu  fur  cet  objet 
des  vue?  plus  profondes  &  plus  étendues.  Il  e& 
deux  caufes  de  cet  effet. 

La  première  eft  l'état  de  la  France.  Le  malheur 
n'eft-il  pas  encore  exceffif  en  un  pays  ^  n'a-t-il 
pas  entièrement  abattu  les  efprits  ?  ff  lesr  éclaire  ^ 
&  devient  dans.  Phpmme  un  principe  d'aftivité, 
Souffrctt-on  ?  on  vent  s'arracter  à  la  douleur,  & 
ce  defîr  eft  inventif.. 

La  féconde ,  eft  peut-être  fe  peu  de  liberté  dont 
jouiilent  en  France  les  Jlcrivains.  Llromme  en 
place  faît-fl  une  înjuftfce ,  une  bévue  ;  il  f?.ut  H 
rcfpeàer.  La  plainte  e&  cn'ce  RoVîntme  îé  crime  le 
plxis  punî.  Y  veut-on  éaire  fur  hs  mfttierer  d'ad- 
înînfftration.?  Il  fmt  pour  cet  effet  remonter  ea 
Morale  &  en  Polrtfqne ,  ju%f  à  cc^  principes  tiar- 

A  f 
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Point  d'Ànglois  que  la  forme  defon  CTom- 
▼erneraent  iie  néceflîte  à  l'étude,  h^  Nu£ 
Miniftere  qui  doive  être  &  qui  foit  e» 
effet  plus  fàge  à  certains  égard  :  aucua 
çue  le  cri  national  avertiffe  plus  promp- 
tenrent  dè^  fes^  fautes*  Or  y  fi  dans  la^ 
fcience  du  Gouvernement  comme  danp 
toute  autre ,.  c?eftr  du  choc  dès  opinions 
contraires  que  doit  pillir  la- lumière  „ 
point  de  pays  où  l'àdminiflracion  puMè 

pl«  &  généfamx ,  cI6nt  ïft  développement  indiqâe/^ 
^*iiac  manicre«loiirnée ,  la  route  que  le  Gônverno- 
raeikt  doit  tenif*  pour  faire  le  bien.  Les  Écrivains* 
Francis  ont  préfénté  en  ce  genre  les  idées  les  plte 
grandes  &  les  plus  étendues^  Us  fe  font  par  cette 
rainm-  rendus  plusr  nnivcrfelleinent  utiles  quelc^^ 
£crivaim  Anglois.  Ccs<  derniers  n'ayant  pas  lés 
mêmes  mokih  pour  s'élever  à  des  prinoipes  géné- 
raux &  premiers  ,  font  dé  bons  ouvrages ,  mais* 
prefqu'unqtfcment  applicables  à  là  forme  paiticu- 
£cre  de  Icii^  Gouvernement  ,  aux-  oirconilancc»' 
j>réfentes ,  &  eofin  à  rafHâre  db  jour. 

b)  Il  n*eft  peint  à  Londres  d'ouvrier ,  de  por- 
teur de  chai&  ,  q^ui  ne  life.les  Gkzettes,  qui' ne 
^oupqocne  la  vénalité  de  fcs  Fcpréfentants ,  &  ne 
^roie  en  conféqnence  devoir  s'inilruire  de  fes  droits 
en:  qualité  de  cit(^em  Auffi  nirl  Membre  dû  Par- 
ement n'oferoit  y  ptjopofer  uneloi'dlreétëmenjl 
contraire  à  la^ liberté  nationale.  S!l\  le.faifoil ,  ce 
Membre ,  cité  par  le  partL  de  roppolition&'lis  pa- 
.piers.  publics  devant  le  peuple  ,  ferait  expofe  à  {a 
vengeance.  Le  corps  dii  Parlement  eft  donc.- con- 
tenu ^sar  la  nation.  Nul  bras  maintenant  alTéz  fort 
pour  enchaîner  un-  pareil  peuple.  Son?  àiTer^iOe.- 
ment  efi:  donc  élo^é.  Eft-il'  unpoffible:?  Je  né' 
Taflurerai' point  :  peut-être  fes  immenfes;rii^çjQ!ii& 
BtéÊgent-eiteiéjacetévincmfitttiuturv^      .  ^  ^ 
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ttre  {kIus  éclairée  ^  puifqu'il  n'en^eOi  ain- 
€un  pu  la  preflè  fbit  plus  libre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  à  Lisboniie.r 
Où  le  citoyen  étudieroit-ii  la  fcience  dtf 
Gouvernement  ?  Seroit  ce  dans  les  li- 
vres ?  La  fuperftition  feuffre  à  peine* 
qu'on  y  life  la  Bible.  Seroit-ce  dans  la 
converfation  ?  Il  effi  dangereux  d'y  par- 
ler des  affîiires  publiques-,  &  perfonne^ 
en  conféquence  ne  s'y  intéreflfe.  Seroit* 
ce  enfin  au  moment  qu'un  Grand  entrff 
en  place  ?  Mais  alors  ,  comme  je  l'ai 
déjà  drt  y  le  moaient  de  fe  faire  des  prin- 
cipes eflrpaiTé  j  c'elï  le  temps  de  les^  appli- 
quer ,  d'exécuter  ,  &  non  de  méditetr 
D'ou^Ëiut-il  donc  q'une  pareille  nations 
ti^e  fes  Généraux  &  fes  Minières  ?  De* 
Pétranger.  Tel  ett  rétat  d^avilifleraentp 
m  Tiguorance  réduit  un  peuple^ 

ÇHAPI-TRE    It 

l\fytti9r(mce  H^ajffare  point  tctfiêHlitiédîaf 

^iiELQ:TJis  pditâjucs  (Mît  regardé K- 
gnorance  comme  fevorable  au  niaintiem 
de  Fàutorité  du»  Prince  y  comme  l'appur 
dç.  ià;  epuronne  r  &  lia  lauve  -  garde  de- 
fe  pcrfoiuie..  Rien  de.  moins  prouvé  par: 

A  & 
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Phiffiotre.  L'ignorance  des  peupleâruVft 
vraiment  &vorable  qu'au  Sacerdoce.  O 
ii'eft  point  €11  Prufle ,  en  Angleterre  , 
€>à  r©»  peut  tout  dire  &  tout  écrire  ^ 
qu'on  attente  à  la  vie  àes  Monarques  jr 
mais  en  Portugal ,  en  Turquie  ,  dans 
Mndoftan,  &c.  Dans  quel  fiecle  drefla- 
t-on  l'échaftiud  de  Charles  I  ?  Dans  ce*^ 
hii  où^h  fuperftition  eommandoit  ei> 
Angleterre ,  où  les  peuples  gémiflànt 
jbus  le  )oug  de  l'îgnorance  ^  étoient  en- 
core làns  arts  &  £ns^  induft rie*  ^ 
La  vie  de  George  III  cft  aflurce  :  & 
ce  n'eft  point  l'cfclavage  &  l'ignorance  ^ 
mais  les  lumières  &  la  liberté ,.  qui  la 
lui  aâurent.  En  eft-il  de  même  en  Afie  ? 
Y  voit-on  un  trône  au- deffiis  de  rat- 
teinte  d'un  meurtrier  ?  Tout  pouyoit 
fins  bornes  eft  un  pcnivoir  incertairw 
a)  Les  fiecies  où  les  Princes  font  les  plus 
àpofés  aux  coups  du*  fanatifine  &  de 
l'ambition  »  font  ceux  de  l'ignorance  & 
du  defpocifi^.  L'ignorance  &  U  fervi^ 

'  é)  Le  dtmÎ9t  Roî  de  Dxnemarcl:  dbutoit ,  (àftg; 
ooBtredit  j.  de  la  légitimité  du  pouvoir  deipotiquc  y, 
loriqu'il  permit  â  dès  Ecrivains  céîebres  de  dâbu-^ 
tes  à  cet  égard  fes  droits,  fe^  prétentions ,  &  d'cj»» 
xamkierle»  limites  que  Ffatérét  iwbifc  devoîl  met* 
tre  à  fà  pqiiTaincei»  QveUe  maspimmîté  4aas  un 
Sfomrerain  !  Son  autorité  en  m -elle  alKiblie  t 
Nott5  &  cettenoblecojidBite»  qni  le  rendît  chcrât 
Ibm  penpîe ,  doit  à  jamaji»  Ut  teaârt  zei^e^ikblft  à 
l'kiimaïuték  ,  /•}    -.t 
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tudc'détruifent  les  Empires  5  &  tout 
Monarque  qui  les  propage  >  creufe  te 
gouffre  où  du  moins  s'abymera  fa  pot 
térité. 

Un  Prince  a-t-il  avili  l'homme  au 
point  de  fermer  la  bouche  aux  oppri- 
més ?  il  a  conjuré  contre  lui-même. 
Qu'alors  un  Prêtre  armé  du  poignard  de 
la  religion  ,  ou  qu'un  Ufurpateur  à  la 
tète  d'une  troupe  de  brigands,  deicende 
dans  la  place  publique  ,  il  fera  fuivi  de 
ceux  mêmes,  qui,  s'ils  avoient  eu  defs 
idées  nettes  delajuftice,  euflfent,  fous 
l'étendard  du  Prince  légitime ,  combatte 
&  puni  le  Prêtre  ou  l*Uforpateur.  Tout 
rOrient  dépofe  en  faveur  de  ce  que  j'ak 
vance.  Tous  les  tr^es  y  ©ne  été  fouil- 
lés  dufang  de  leur  Ms^tre.  L'ignorance 
n'aflure  donc  pas  la  fidélité  des  fi))ets.  - 

Ses  principaux  effets  fcnt  d'expoftr 
ks  Empires  à  tous  les  malheurs  d'une 
mauvaiie  adminiftration  ,  de  répandre 
fur  tous  ks  efprits  un  aveuglement ,  qui» 
paflant  bien-tôt  du  gouverné  a»  gouver- 
nant ,  aflêmble  les  tempêtes  fur  lai  feète 
du  Monar.quci 

*'■  ^Dam Jeis  pays  polices ,  fi Pîgnorance» 
•trop  fonvértt  compagrte  du  DeipotifmeT^ 
expole  la  vie  des  Rois ,  porte  le  défordiré 
flans  les  finances  j  &  Pinjtiftice  cbns  là 
-f êpsartition  des  impôts  j  quel:  homme 
^élera  donc  &  déclarer  l'enneint  de- li 
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fcience  &  le  protecteur  d'une  ignoranci?y 
qui ,  s'oppofant  à  toute  réforme  utile  y 
éternife  les  abus,  &  non  ^feulement 
prolonge  la  durée  des  calamités  publi- 
ques ,  mais  rend  encore  les  citoyens  in- 
capables de  cette  opiniâtre  attention 
qu'exige Texamen  delà  plupart  des  quet 
dons  politiques  'i 

Je  prendrai  pour  exemple  celle  du? 
luxe.  Que  de  &ces  &us  lefqueUes  on; 
peut  la^  confidéier  !  Que  de  contradic- 
tiotts  à  ce  fujet  dans  les  décifions  des 
Moraliftes  !  que  de  fagacité  &  d'attenu 
tion  pour  réfcudre  ce  problème  politi-. 
que  !  G)mbien  une  erreur  fur  de  pa- 
reilles queftions  n'effi-elle  pas  quelque- 
ibis  préjudiciable  aux  Empires,  &  \% 
^norance,  par  conféquent ,  funcfiie  aujx: 
nations  2 


CH  A  FIT  RE    IIL 

fie  la  Quefticn  dii.  Luxe* 

.\/V^EST-GE  que  le  luxe  ?  En  vat» 
VQudroit-  on  en  donner  une  définition 
f  récife.  Le  mot  de  luxe  ^  comme  celui  a^ 
grandeur  ,  eft  une  de  ces  expreffioii^^ 
.comparatives  y  qui.  tfbjHBrent  à  l^efçt]^ 
au€^uç^}^gnet&^&idé(^^iu4e.-  Ce  nu^. 
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«lexprime  qu'un  rapport  entre  deux  ou 
ipludeurs  objjets.  Il  n'a  de  fens  fixe  qu'ai» 
mometitoii  Ton  les  met,  fi  je  l'ofe  dire^ 
en  équation  ,  &  qu'on  compare  le  luxe: 
d'une  certaine  nation^ ,  d'une  certaina- 
dafle  d'hommes  ,  d'un  certain  particu- 
Ker  y  avec  le  luxe  d'unje  autre  nation  ^ 
d'une  autre  clailb  df hommts  &  d'un  au^ 
Irepairticulier. 

Le  payfen  Angloîs  ^  bien  nourri  y  feieUi 
irètu ,.  eft  dans  un  état  de  luxe  comparé 
au  payCm  François;  L'homme  habillé 
«Tundtiip  épais ,  eft  dans  un  état  de  luxr 
par  rapport  au  làuvage  couvert  d'un^ 
peau  d'ours.  Tout ,  juiqu'aux  plumes: 
dont  le  Caraïbe  orne  îbn  bonnet  y  peut 
être  regarde  comme  luxe; 


CHAPITRE   IV.. 

Si  k  luxe  efl  utik  &  nécejjaire». 

XL  eft  de  l'intérêt  de  toute  nation  dfe* 
îbrraer  de  grands  hommes  dans^les  Arti 
&  les:  Sciences  dé  la»  guerre ,  dfe  Tàdmi*^ 
wiftration  y  &c.  Or ,  les» grands  talents^ 
fcnt  par-tout  le  fruit  dfe  l'étude  &  dePap^ 
plicatioa .  L'homme^,  pareflbux  de  m 
nature  ,^  ne  peut  être  arraché  au  repos 
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que  par  un  motif  puiflant.  Quel  peut 
ître  ce  motif  ?  De  grandes  réoompen- 
Çss.  Mais  de  guelle  nature  doivent,  être 
les  récompenfes  décernées  par  une  na- 
tion ?  Entendroit  -  on  par  ce  mot  le 
fimple  don  du  néceflaire  ?  Non  ,  fans 
doute.  Le  mot  récompenfe  défigne  tou- 
jours  le  don  de  quelque  fuperfluité  ,  a) 
ou  dans  les  plainrs ,  ou  dans  les  com^ 
modités  de  la  vie.  Or,  toutes  lesfuper- 
Auités  dont  jouit  celui  auquel  elles  ibnt 
accordées  ,  le  mettent  dans  un  état  de 
luxe  par  rapport  au  plus  grand  nombre 
de  fcs  concitoyens.  Il  eft  donc  évident 
fue  les  eiprits  ne  pouvant  être  arrachés 

«%Ihifff  les  Itcclm  h^roIqTTes  f  ^ns  ceux  deà 
Merculet ,  des  Théfées ,  des  Fingàls  ,  c*étoit  par 
k  ddn  d*tin  riche  carqiiols ,  d*in>e  épte  bien  trem- 

Êe  9  ou  d  nne  belle  eTcUve ,  qu'on  récompenfoit 
I  vertus  des  Guerriers.  Un  temps  de  Manlfùs 
Capitoiiiins ,  c  étuit  en  agrandiflknt  de  deux  acres 
les  domaines  d'un  H^^os ,  aiie  la  Patrie  s'acquit» 
toit  envers  lui.  La  dixme  d'une  Paroiffe  aujour» 
iThui  eédée  au  plus  vil  Moine ,  eût  donc  jadis  été 
la  récompenfe  d'un  Seévola  ou  d'un  Horace  Coclès; 
Si  c'eft  en  argent  qu'on  paie  aujounrhui  tous  les 
farvices  rendus  h  U  patrie ,  c'eft  que  l'aigent  eft 
f epréfentatif  de  ces  anciens  dons.  L'amour  des  fû^ 
yemuités  IHtt  en  tous  tet  temps  le  moeenrde  l*hom* 
«Cb  Mais  ovelJe  manière d'adminiflret  les  dons  dt 
k  roconnoiflanoe  luiblique  «^'âc  quelle  eCpece  de  fu» 
fcrfluités  faut>ilprélérer ,  poiur  en  fitire  Ik  rëcom* 
f  f iiTe  des  tatf'nts  Ar  de  la-  vertir ?  Ceftun  problème 
mora!«  émlcmcnc  dgaedeyatteackadli  Miniftrt 
ftdiirUkîbslit.  .;i 
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à  une  ftagnation  nuidble  à  la  ibciété  3 
que  par  Telpoir  des  récompenfes  ,  c'eft^ 
à-dire ,  des  luperfluités ,  la  nécelfité  du 
luxe  eft  démontrée ,  &  qu'en  ce  fens  le 
luxe  eft  utile. 

Mais  i  dira-t-on  ,  ce  n*eft  point  con- 
tre  cette  elpece  de  luxe  ou  de  furperflui- 
tés  ,  récompenfe  des  grands  talents  , 
que  s'élèvent  les  Moraliftes  :  c'eft  con- 
tre celuxedeftrudleur,  qui  produit  l'in* 
tempérance,  &  fur -tout  cette  avidité  ' 
dericheâescorruptricesdes  mœursd'une 
nation,  &  préiàge  de  fa  ruine.  ' 

J'ai  fouvent  prêté  Poreille  aux  dit 
cours  des  Moraliftes  :  je  me  fuis  fouveht 
rappelle  leurs  panégyriques  vagues  de 
la  tempérance  ,  &  leurs  déclamations 
encore  plus  vagues  contre  les  richefles  i 
&  jufqu'à  préfent  nul  d'entr'eux  ,  exa* 
minateur  profond  des  accufations  por- 
tées contre  le  luxe  ,  j&  des  calamités 
qu'on  lui  impute  ,  n'a ,  félon  moi ,  ré^ 
duit  la  queftion  au  point  de  (implicite 
^ui  àbit  en  donner  la  foJution. 

Ces  M\>raliftes  prennent-ils  le  luxe  def 
la  France  pour  exemple  ?  Je  confen^ 
d'en  examiner  avec  eux  les  avantages 
&  lé^  défavantages.  Mais  avant  d^aller 

5>lus  loin,  eft-il  bien  vrai ,  comme  ils 
e  répètent  fans  ceflè  : 

I^  Que  le  luxe  produife  Tintempé* 
rîmce  nationale  ?  .  •     - 
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2*.  Que  cette  intempérance  enfante 
tous  les  maux  qu'on  lui  attribue  ? 

CHAPITRE    V. 
Du  Luxe  6f  de  la  Tempérance:, 

JIl  eft  de  deux  fortes  de  luxe. 
:  Le  premier  eft  un  luxe  national,  fondé 
for  une  certaine  égalité  dans  le  partage 
des  richeffes  publiques»  U  eft  peu  apça* 
t^m ,  ay&  s'étend  à  prefque  tous  les 
habitants  d'un  pays.  Ce  partage  ne  per^ 
met  pas  aux  citoyens  de  vivre  dans  le 

«)  De  grandes  richefTes  Tont-elles  réparties  en* 
tre  un  grand  nombre  de  citoyens  ?  chacun  d*eux 
tit  dans  un  état  d*aîfance  &  de  luxe  par  rapport 
9UX  citoyens  d*nne  antre  nation ,  &  n'a  cependant 
f  uepeu  d*^argent  à  mettre  en  ce  qu'on  appelle  ma* 
gnificencc. 

Chez  un  tel  peuple,  le  luxe  eft,  fijeTofedire, 
aational ,  ma&  peu  apparent. 

An  contraire ,  dans  un  pays  oii  tout  Taiig^ent  eft 
raffemblé  dans  un  petit  nombre  de  mains  ^  chacun 
lies  riches  a  beaucoup  à  mettre  en  fomptuofité. 

Un  tel  luxe  fuppofe  un  partage  très-inégal  des 
licheiTes  de  l'état  ;  &  ce  partage  eft ,  fims  doute  » 
«ne  calamité  publîjue.  En  eft-il  ainii  de  ce  luxç 
aational ,  qui  iuppofê  tous  les  citoyens  dans  un  cerr 
éain  état  d*al&nce ,  &  par  conféquent  un  partage 
à  peu  près  égal  de  ces  mêmes  richefîes  ?  Non  :  ce 
luxe ,  loùi  d*étre  un  mrrlheur ,  eft  un  bien  publie. 
Le  luîie  pu  conféquent  n*cfti|eiBt  en  loi  UA  mal»  • 


SON  Éducat.  Sca.  Vt         19 

fafte  &  l'intempérance  d'un  Samuel  Ber- 
nard ,  mais  dans  un  certain  état  d'aifance 
&  de  luxe  par  rapport  aux  citoyens 
d*une  autre  nation.  Telle  cft  la  pofitioii 
du  payfan  Anglais  b)  comparé  au  pay- 
fen  François.  Or  >  le  premier  n'en  pas 
toujours  le  plus  tempérant. 

La  féconde  efpece  de  luxe ,  nroins  gé- 
nérale, c)  plus  apparente  &  renfermée 
dans  une  clafle  plus  ou  moins  nombreufe 
de  citoyens ,  eft  TeiFet  d'une  répartition 

*)  Le  Spartiate  etoît  fort  &  robufte  5  il  ^tpH» 
^onc  fiiHifammcfift  fubftanté.  Les  payfans  en  cer- 
tains pays ,  font  inaigres  &  foibks  ^  ils  ne  (ont 
donc  pas  aiïez  nourris  Le  Spartiate  a  doncvéctt* 
dahs  un  état  de  luxe ,  par  rapport  aux  habitants 
dp  quelques  antres  contrées. 

c;  On  peut ,  an  nombre  &  fur-tont  à  FeTpece  dé 
olanufaâures  d*nnpay9,  juger  de  la  manière  dont 
les  richeifes  y  font  réparties.  Tous  les  citoyens  y  • 
font-îls  aifés  ?  Tous  veulent  être  bien  vâtus.  Il 
s'y  établit  en  conféquence  un  grand  nombre  de 
manufaânres ,  ni  trop  &ies  ,  m  trop  grofiicres.    ' 

Les  étoffes  en  font  folidcs  ,  durables  &  bien 
frappées  ,  parce  que  les  citoyens  font  pourvu? 
de  l'argent  nécellaire  pour  fe  vêtir ,  mais  non  pour 
changer  foovent  d'habits. 

L'argent  d*ua  Royaume  eft-il  an  contraire  rafV/ 
femblé  dans  un  petit  nombre  de  mains  ?  La  plu- 
part des  eitayeaf  languiflent  dans  la  mi£?rc.  Or 
rindigeat  ne  s'habUlc  point  $  &  plufîeurs  des  ma- 
nufaâbures ,  dont  nous  venons  de  parler ,  tombent» 
Qiie  fubftitue-t-on  à  ces  établiiTements  ?  Quelques 
manufadures  d'étoffes  riche»  ,  brillantes  &  peiK^ 
durables  ;  parce  que  Topulence ,  honteule  d  ufer; 
vn  habit,  veut  en  changer  fouvent  C*eft  ain& 
%ue.  tout  fe  tient  dsua»  ua  GoHvernemeHU      ^ 
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très-inégale  de^  richefles  nationales.  C« 
luxe  eft  celui  des  Gouvernements  deC 
potifques  ,  où  la  bourfe  des  petits  eft 
sans  ceâè  vuidée  dans  celle  des  Grands  « 
où  quelques-uns  regorgent  de  fuperflu , 
lorfque  les  autres  manquent  du  néce& 
faire,  d)  Les  habitants  d'un  tel  pays  con- 
fomment  peu  :  qui  n'a  rien ,  n'acheté 
rien.  Us  font  d'ailleurs  d'autant  plus 
tempérants ,  qu'ils  font  plus  indigents.. 

La  mifere  eft  toujours  fobre  \  &  le 
luxe  ,  dans  ces  Gouvernements  ,  ne 
produit  pas  l'intempérance  ,  mais  la 
tempérance  nationale  ,  c'eft-à-dire,  du 
plus  grand  nombre. 

Sachons  maintenant  fi  cette  tempé- 
rance eft  auili  féconde  en  prodiges  que 
PafTurentlesMoraliftes.  Qu'on  confulte 
rbiftoire  :  l'on  apprend  que  les  peuples 
communément  les  plus  corrompus  , 
font  les  fobres  habitants  foun^  au  pou- 

i)  Lorfqne  je  TOts ,  difoit  un  grand  Roi ,  déii- 
catnTr  &  proftifion.fiir  la  table  du  Riche  ,  du 
Grand  &  du  Prince ,  je  foupçonne  difette  fur  celle 
du  peuple.  Or  j*aîme  à  lavoir  mes  fujets  bien  nour« 
IM ,  bien  vêtus.  Je  ne  tolère  la  pauvreté  qu'à  hi 
tite  de  mes  Régiments.  La  pauvreté  eft  brave , 
•âive  ,  intelligente  ,  parce  qu*elle  eft  avide  de 
richefles ,  parce  qu'elle  pourfuit  l*or  à  travers  les 
dangers  ,  parce  que  Thomme  eft  plus  hardi  pour 
conquérir  que  pour  eonferver ,  &  le  voleur  plus 
courageux  que  le  marchand.  Ce  dernier  eft  plno 
«raient  «  il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des  rî- 
^Klftt  :  |f  voieur  s'en  exagère  toujoutt  le  ftau 
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voir  arbitraire  ;  que  les  nations  réputées 
les  plus  vertueufes,  font  au  contraire 
ces  nations  libres  ,  aifées  ,  dont  les  ri- 
diefles  font  le  plus  également  réparties , 
&  dont  les  citoyens  en  conféquencexie 
font  pais  toujours  les  plus^  tempérants. 
En  général ,  plus  un  homme  a  d  argent , 

ÎIus  il  en  dépenfe  ,  mieux  il  fè  nourdt: 
.a frugalité,  vertu,  fans  doute  refpec- 
table  &  méritoire  dans  un  particulier  , 
eft  dans  une  nation  toujours  l'effet  d'une^ 
grande  caufe*  La  vertu  d'un  peuple  cft 
prefque  toujours  une  vertu  de  nécejfitéf  8c 
la  frugalité ,  par  cette  raifbn  ,  produit 
rarement  dai;s  les  Empires  les  miracles 
qu'on  en  publie. 

Les  Aiîatiques  efclaves,  pauvret,  & 
ncceflàirement  tempérants  lous  Darius 
8c  Tigrane  ,  n'eurent  jamais  les  vertus 
de  leurs  vainqueurs. 

Les  Portugais  ,  comme  les  Orien- 
taux, furpaflènt  les  Anglois  en  fobriéte» 
&  ne  les  égalent  point  en  valeur ,  en  in- 
duftric. ,  en  vertu  ,  enfin  en  bonheur, 
c)  Si  les  François  ont  été  battus  dans  la 

'  0  L*Angkten-e  a  peu  détendue,  &  tonte  TEtt- 
/fope  la  refpeébc.  Quelle  preuve  plus  affurée  de  It 
.fegefle  de  fon  adminiflration  ,  de  Taifance  ,  dii 
courage  des  peuples ,  enfin  de  ce  bonheur  national, 

Sue  lesLégisIateiu*s  &  les  Philofophes  fc  propofeiit 
e  proeurer  aux  hommes  ,  les  premiers  par  le9 
•  LoiK ,  ies  feçqnds  ipar  leurs  Écrits  ? 
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dernière  guerre  ,  ce  n'cft  point  à  Pin- 
tempérance  de  leurs  foldats  qu'il  feut 
rapporter  leurs  défaites.  La  plupart  déte 
foldàts  font  tirés  de  la  clailë  des  cultiva^ 
teurs ,  &  les  cultivateurs  françois  ont 
rhabitude  de  la  fobriété. 

Si  les  Moralises  vantent  fans  ceâe  la 
frugalité  ,  &  décrient  continuellement 
le  luxe  ,  c'eft  que,  plus  refpedables  à 
leurs  propres  yeux ,  ils  s'honorent  de 
ces  déclamations  i  c'cft  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  nettes  du  luxe ,  qu'ils  le  confon- 
dent avec  la  caufe  Ibuvent  fiinefte  qui  le 
produit,  qu'ils  fe  croient  vertueux, 
parce  qu'ils  font  auderes ,  &  raifonna* 
blés  ,  parce  qu'ils  font ennuyeiwc.  Or, 
l'ennui  n'eft  pas  raifon. 

Qu'on  fe  défie  donc  à  cet  égard  des 
Moralifles  modernes  :  ils  n'ont  fur  cette 
quefKon  que  des  idées  fuperfîcielles* 
Mais,  dira-t-on,  les  Ecrivains  de  l'Anti- 
quité ont  dans  le  luxe  vu  pareillement  le 
corrupteur  de  PAfîe.  Ils  fe  font  donc 
trompés  comme  les  modernçs. 
\  Pour  favoir  fî  c'efl  le  luxe  ou  la  caufe 
même  du  luxe ,  qui ,  dans  l'homme ,  dé- 
truit tout  amour  de  la  vertu  ,  qui  cor- 
ftrnipt  les  mœurs  d'une  nation  &  l'avilit , 
il  faut  d'abord  déterminer  ce  qu'on  en- 
tend par  le  mot  peuple  vil.  Eftce  celui 
dont  tous  les  citoyens  font  corrompus  ? 
Il  n'eft  point  de  pays  où  l'ordre  «onw 
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rnun  3u  Bourgeois ,  toujours  opprimé, 
&  rarement  opprcffeur ,  n'aime  &  n'e£^ 
time  la  vertu   Son  intérêt  l'y  follicite. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ordre  des» 
Grands.  L'intérêt  de  qui  veut  être  im- ■ 
punément  injùfte  5  c'eft  détoufFer  dans 
les  cœurs  tout  fentiment  d'équité.  Cet 
intérêt  commande  impérieufement  aux. 
puiâàrices,  mais  non  au  refte  de  la  nation*. 
Les  ouragans  bouleverfent  la  furfece  des: 
mers  ;  mais  leurs  profondeurs  (ont  tou^ 
jours  calmes  &  tranquilles.  Telle  eft  la 
clafTe  inférieure  des  citoyens  de  prefque 
tous  les  pays.  La  corruption  parvient 
lentement  jufqu'aux  cultivateurs,  qui ,: 
feuls  5  compofent  la  plus  grande  partie* 
de  toute  nation. 

L'on  n'entend  &  Ton  ne  peut  dottc 
entendre  par  notion  avilie ,  que  celle  où: 
la  partie  gouvernante  ,  c'eft-à-dire, ieff 
Puiflànts  5  font  ennemis  de  la  partie  gou- 
vernée ,  ou  du  moins  indifférents  à  fbn 
bonheur.  /)  Or ,  cette  indifférence  n'eft 

•  /)  Ce  mot  Corruption  des  ntteurs  ne  (îgnifîe  que 
k  divifion*  de  l'intérêt  public  &  particnlier.  Quel 
«ft  le  monient  de  cette  divifion  ?  Celui  où  toutes 
les  richefles  &  le  pouvoir^e  létat  fe rafiembleiit 
dans  les  Riaihs  du.  petit  nombre.  Nul  lien  alors  eiiT, 
tre  les  différentes  claiTes  de  citoyens.  Le  mnà  « 
tout  entier  à  Ton  intérêt  perfonnel ,  îndiflFérent  à 
Pintérêt  public  ,  fkcrificra  l  Etat  à  fes  paffions  par« 
ticulieres.  Faudra-t-U  ,  pour  perdre  un  ennemi  g 
£ûre  manquer  une  négociation.  9  ané  opération  de 
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pas  TefFet  du  luxe  ^  mais  de  la  caufe  qui 
le  produit ,  c'eft-à-dire  ,  de  Pexceffif 
pouvoir  des  Grands ,  &  du  mépris  qu'en 
conlëquence  ils  conçoivent  pour  leurs 
concitoyens. 

Dans  la  ruche  de  la  fociété  humaine , 
il  faut ,  pour  y  entretenir  Tordre  &  la 
juftice ,  pour  en  écarter  le  vice  &  la  cor- 
ruption ,  que  tous  les  individus  égaler 
ment  occupés  ,  fbient  forcés  de  concou- 
rir également  au  bien  général ,  &  que 
les  travaux  foient  également  partagés 
cntr*eux. 

En  eft-il  que  leurs  richeâes  &  leur 
naiâance  difpenfent  de  tout  fervice  ?  La 
di  vifion  &  le  malheur  eft  dans  la  ruche  • 
les  oifîfs  y  meurent  d'ennui  5  ils  font  en- 
viés ,  fans  être  enviables,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  heureux.  Leur  oifiveté  ce- 
pendant ,  &tigante  pour  eux-mêmes . 

finance*  déclarer  une  guerre  Injufte,  perdre  une 
bataîUe  ?  Il  fera  tout  -,  il.accordera  tout  au  caprice , 
à  la  faveur ,  &  rien  au  mérite.  Le  courage  &  l'in- 
telligence du  foldat  &  du  bas  Officier ,  refterônt 
fans  récompenfe».  Qii'en  arrivera-t-il  ?  Que  le" 
Magiftrat  ceiFera  d'être  intègre ,  &  le  foldat  coura- 
geux 9  que  l'indifférence  fuccédera  dans  leur  ame 
à  Tamour  de  la  juftice  &  de  la  patrie ,  &  qu'une 
telle  nation,  devenue  le  mépris  des  autres,  tom- 
bera dans  1  aviliflement.  Or  cet  aviliflement  ne 
fen  pas  Teffet  de  fon  lune .  mais  de  cette  trop  iii^ 

Kle  répartition  du  pouvoir  &  des  lichefles  dont  le 
se  même  cft  on  effet. 
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eft  deftruâive  du  bonheur  général  11$ 
dévorent  par  ennui  k  miel  qu^  les  autres^ 
mouches  apportent ,  &  les  trav^iUeufea 
meurent  de  faim  pour  des  oifîfs  qui  n'ea 
font  pas  plus  fortunés. 

Pour  établir  folidement  le  bonheur 
&  la  vertu  d'une  nation ,  il  faut  la  fon- 
der fur  une  dépendance  réciproque  en- 
tre tous  les  ordres  des  citoyens.  £{t-il 
des  grands ,  qui ,  revêtus  d'un  pouvoir 
fans  bornes  ,  n'ont  du  moins  pour  le 
moment  rien  à  craindre  ou  à  elpérer  de 
la  haine  ou  de  Famour  de  leurs  infé- 
rieurs ?  alors  toute  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  grands  &  Jes  petits  eft 
.rompue  $  &  Ibus  un  niême  nom  ,  xes 
deux  ordres  de  citoyens  compofent  deux 
nations  rivales*  Alors  le  Grand  fè  per- 
met tout  :  il  facrifie  fans  remords  à  fès. 
caprices ,  à  fes  fantaiiies  ,  le  bonheur 
4e  tout  un  peuple. 

Si  la  corruption  des  puiâants  ne  fe  mar- 
nifefte  jamais  davantage  que  dans  les- 
Hecles  du  plus  grand  luxe ,  c'eft  que  ces 
0ecles  font  ceux  où  les  richeflès  le  trou- 
vent raâcmblées  dans  un  plus  petit  nom- 
bre de  mains  ,  où  les  grands  font  plus 
puiâànts  ,  par  conféquent  plus  cor- 
rotnpus. 

.  Pour  connoître  la  fource  de  leur  cor- 
.ruption ,  l'origine  de  leur  pouvoir ,  de 
leurs  richeflès ,  &  de  cette  divifiond'ia. 

TomcîL  B 
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térèts  des  citoyens ,  qui ,  fous  le  mémo 
nom ,  forment  deux  nations  ennemies  ^ 
il  faut  remonter  k  la  formation  des  pré* 
mieres  fbciétésr 

CHAPITRE    VI. 
Dç  la  Formation  des  Peuplades, 

\f  UELQUES  familles  ont  paflfe  dans 
une  Isle.  Je  veux  que  le  fol  en  foit  bon  » 
mais  inculte  &  défert  Quel  eft  au  mo- 
ment du  débarquement  le  premier  foia 
de  ces  familles  ?  Celui  de  conftruire  des 
huttes ,  &  de  défricher  l'étendue  de  ter- 
rain néccflaire  à  leur  fubfîfhnce. 

Dans  ce  premier  moment ,  quelles 
font  les  richeiTes  de  Tlsle  ?  Les  récoltes 
&  le  travail  qui  les  produit  Cette  Isle 
çontient-eUe  plus  de  terres  à  cultiver  que 
de  cultivateurs^  quels  font  les  vrais 
bpulents  K  Ceux  dont  les  bras  font  les 
plus  forts  &  les  plus  acîKfs. 

Les  intérêts  de  cette  fociétc  naiflant© 
feront  d'abord  peu  compliqués ,  &  peu 
de  loix  en  confëquencc  lui  fuffiront 
C'eftà  la  défenfedu  vol  &  du  meurtre, 
que  prefque  toutes  fe  réduiront  De  tek 
les' loix  feront  toujours  juftes  »  parce 
qtu'^es  feront  &ite^  du  comentement'  de 
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tous  5   parce  qu'urié  loi  jjénéralcmént 
adoptée  dans  un  état  aaiflant ,  eft  cou«  ^ 
jours  conforme  à  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre ,   &  par  conféquent  toujours 
fage  &  bienfaifante. 

Je  fuppofe  que  cette  fociété  éfife  un 
Clief  :  ce  ne  fera,  qu'un  Chef  de  guerre ,  ■ 
fous  les  ordres  duquel  elle  combattra  les  * 
Pirates  &  les  nouvelles  Colonies  qui 
voudront  s'établir  dans  fon  Isle.   Ce  • 
Clief,  comme  tout  autre  colon ,   ne 
fera  poflefleur  que  de  la  terre  qu'il  aura 
défrichée.  L'unique  faveur  qu'on  pourra 
lui  faire,  c'ell  de  lui  laifler  le  choix  du 
terrain.  II  fera  d'ailleurs  fans  pouvoir. 
.  Mais  les  Chefs  fuccèlTeurs  du  premier , 
refteront-ils  long  -  temps  dans  cet  état 
d'impuiflance  ?  Par  quel  moyen  en  forti- 
ront-ils,  &  parviendront -ils  enfin  au 
pouvoir  arbitraire  ? 

L'objet  de  la  plupart  d'entr^eux  fera 
de  fe  foumettre  Tlsle  qu'ils  habitent. 
Mais  leurs  efforts  feront  vains ,  tant 
que  la  nation  ibra  peu  nombreufe.  Le 
defpotifme  s'établit  difficilement  dans 
un  pays,  qui ,  nouvellement  habité  ,  eft 
encore  peu  peuplé.  Dans  toutes  les  Mo* 
iiarchies ,  les  propres  du  pouvoir  font 
lents.  Le  temps  employé  parles  Sou- 
verains de  l'Europe  pour  s'àflèrvir  leurs , 
grands  Vaflaux,  en  eft  la  preuve.  Le' 
ronce  qui  de  trop  bonne  heure  attente*  ; 
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roit  à  la  propriété  des  biens  ,  de  la  vie 
&  de  la  liberté  des  puiiTants  propriétair 
res  ,.&  voudroit  accabler  le  peuple  d'ini- 
pots,  fe  perdroit  lui-même.  Grand  & 
petit ,  tout  fe  révolteroit  contre  luL 
Le  Monarque  n'auroit  ni  argent  pour 
Icyer  une  armée  ,  ni  armée  pour  com- 
battre Tes  fujets. 

;  Le  moment  où  la  puiflance  du  Prince* 
ou  du  Chef  s'accroît ,  eft  celui  où  la  na- 
tion eft  devenue  riche  &  nombreufe  , 
ou  chaque  citoyen  cefle  d'être  foldat , 
à)  où ,  pour  repoufler  l'ennemi ,  le  peu- 
pie  confent  de  ioudoyer  des  troupes ,  & 
de  les  tenir  toujours  fur  pied.  Si  le  Chef 
s'en  conferve  Je  commandement  dans 
la  paix  &  dans  la  guerre ,  fon  crédit  in- 
fenfîblement  augmente  ;  il  en  profite 
pour  groflîr l'armée.  Eft-elleaflez  forte? 
alors  le  Chef  ambitieux  levé  le  mafque , 
opprime  les  peuples ,  anéantit  toute  pro- 
priété ,  pille  la  nation  ;  parce  qu'en  gé-  " 
néral  l'homme  s'approprie  tout  ce  qu'il 
peut  ravir ,  parce  que  le  vol  ne  peut  être  . 
contenu  que  par  des  loix  févéres ,  & 
qjie  les  loix  font  impuiflantes  contre  le. - 
Chef  &  fon  armée. 

:  C'eft  ainlî  qu'un  premier  impôt  four- 

.a)  Il  n*eft  peut-être  qu*un  moyen  de  fouftraire' 
un  empire  an  defpotifme  de  Tarmée  5  c*eft  que  ces 
hâbitans  fpiçnt ,  f omme  jk  Suarte  i  cHoyens  & 
firidats. 
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tîît  fou  vent  à  Pufbrpflteur  les^  moyens 
d'en  Jeyer  de  nouveaux.  ,  jufqu'à  6e 
qu'enfin  armé  d'une  puiflance  irréfifti- 

ible  ,  il  puifle  ,  comme  à  Conftantino- 

•  pie ,  engloutir  dans  fa  cour  &  fon  a^- 
mée  toutes  lés  richefles  nationales.  Alors 
indigent  &  foible  ,  un  peuple  eft  atta- 
qué d'une  maladie  incurable.  Nulle  loi 
ne  gejrantit  alors  aux  citoyens  la  pro- 
priété de  leur  vie  ,  de  leurs  biens  &  de 

:}cur  liberté. 

Faute  de  cette  garantie  5  tous  rentrerit 
en  état  de  guerre ,  &  toute  fôôiété  eft 

-diflbute. 

Ces  citoyens  vivent -ils  encore  dans 

-  les  mêmes  Cités  ?  Ce  n'eft  plus  dans 
une  union  ,  mais  dans  une  fcrvitude 
commune.  Il  ne  faut  alors  qu'une  poi- 
gnée d'hommes  libres  ,  pour  renverfer 
les  empires  en  apparence  fi  formidables. 
Qii'on  batte  trois  ou  quatre  fois  l'ar- 
mée  avec  laquelle  l'ufurpateur  tient  h 
nation  aux  fers  5  point  de  reffburce  pour 
lui  dans  l'amour  &  la  valeur  defes  peu- 
ples. Lui  &  la  milice  font  craints  &  naïs. 
Le  Bourgeois  de  Conftantinople  ne  voit , 
dans  les  Janiflaîres  ,  que  les  complices 
du  Sultan  ,  &  les  brigands  à  l'aide  def. 
quels  il  pille  &  ravage  l'empire.  Le 
Vainqueur  a-t-il  affranchi  les  peuples  de 
la  crainte  de  l'armée  ?  ils  favorifent  fes 
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eiitreprifes ,  &  ne  voient  en  lui  qu^ua 
vengeur. 

Les  Romains  font  cent  ans  la  guerre 
wx  Voilques  >  ils  en  emploient  cinq 
cçnts  à  la  conquête  de  l'Italie  :  ils  paroi& 
feut  en  A  fie  ;  elle  leur  eft  affervie.  La 
puilllincc  d'Antiochus  &  de  Tigrane  s'a- 
Mc'iunit  à  leur  afped  ,  comme  celle  de 
Darius  à  Pafped  d'Alexandre. 

Le  defpotifme  eft  la  vieillefle  &  la  der- 
nière maladie  d'un  Empire.  Cette  mala- 
die n'attaque  point  fa  jcuneflè.  L'exit 
tence  du  defpotifme  fuppofe  ordinaire- 
ment celle  d'un  peuple  déjà  riche  &  notsh 
Ibreux.  Mais  fc  peut-il  que  la  grandeur  , 
la  richefle  &  l'extrême  population  d'un 
^tat  aient  quelquefois  des  fuites  auffi  fu^ 
ncftes? 

Pour  s'en  éclaircîr ,  confidérons  dans 

un  Royaume  les  effets  de  Textrème  ri- 

.  chefle  &  de  la  grande  multiplication  des 

citoyens.    Peut-être  découvrira- 1- on 

dans  cette  multiplication  le  premier 

.germe  du  defpotiune. 
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CHAPITRE  VU 

De  fa  Multiplication  des  hommes  dans  uh 
Etat^  ^  de  f es  effets, 

X-Zans  risle  d'abord  inculte  où  fai 
placé  un  petit  Rombre  de  familles  j  que 
ces  femilks  fe  multiplient,  qu'infenfi- 
fclement  Tlsle  fe  trouve  pourvue  &  du 
nombre  de  laboureurs  réceSaires  à  fa 
cultiire ,  &  du  nombre  d'Ârtifans  né^ 
ceffaires  aux  befoins  d'un  peuple  agricul- 
teur ,  la  réunion  de  ces  familles  formera 
bientôt  une  nation  nombreufe.  Qps 
cette  nation  continue  à  fe  multiplier  ; 
qu'il  naiflle  dans  Tlsle  phis  d'hommes 
que  n'en  peut  occuper  la  culture  des 
terres  &  les  arts  que  fuppofe  cette  cul- 
ture :  que  faire  de  ce  furplus  d'habi- 
tants ?  Plus  ils  croîtront  en  nombre, 
plu*  l'Etat  croîtra  en  charges  5  &  delà  la 
néceffité  ,  ou  d'une  guerre  qui  coiv 
fomme  ce  furplus  d'habitants ,  ou  d'une 
loi  qui  tolère ,  comme  à  la  .Chine ,  VtXr 
pofîtion  des  enfants,  a) 

a)  La  dépenfe  ^  ^sl  confommatioii  d'hêtnmcs 
occafionnée  par  le  commerce  ,  la  navigation  & 
Fcxcrcîce  de  certains  arts  ,  eft ,  dit^oa  ,  très- 
conûdérablc.  Tant  mieux  :  il  faut  pour  la  tran» 
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Tout  homme  iàns  propriété  &  tans 
emploi  dans  une  fociété ,  n'a  que  trois 
partis  à  prencfrc  »  ou  de  s'eixpatrier  & 
d'afler  chercher  fortune  ailleurs ,  ou  de 
yoler  pour  Ibbvenir  à  fe  fubfiftance ,  on 
d'inventer  enfin  quelque  commodité  bu 
parure  nouvelle ,  en  échange  de  laquelle 
les  concitoyens  fournirent  à  Tes  befbins. 
Je  n'examinerai  point  ce  que  devient  le 
voleur  ou  le  banni  volontaire  :  ils  font 
hors  de  cette  (bciété.  Mon  unique  objet 
eft  de  confidérer  ce  qui  doit  arriver  à 
l'inventeur  d'une  commodité  ou  d'uii 
luxe  nouveau.   S'il  découvre  le  fecret 
de  peindfe  la  toile,  &  que  cette  inven- 
tion foit  du  goût  de  peu  d'habitants  ^ 
peu  d^entr'eux  échangeront  leurs  den- 
rées contre  Ê  toile,  b)  Mais  fi  le  goût  dé 
ces  toiles  devient  général ,  &  qu'en  ce 
|;enre  on  lui  faflè  beaucoup  de  demani 
des  ,  que  fera-t-il  pour  y  latisfaire?  U 
s'ââbciera  u«  plus  ou  moins  grand  nonv 
bre  de  ces  hommes  que  j'appelle  fuper«* 

tnîlBté  d'un  pays  très  -peuplé ,  eu  que  la  dépean^ . 
en  ce  genre  foh ,  fî  je  Tofe  dire ,  égale  à  k  recette» 
ou  que  l'Etat  prenne ,  comme  en  Suiffe  ,  le  parti 
de  confommcr  dans  des  guerres  étrangères ,  le  fur<- 
plus  de  Tes  habitants. 

b)  On  a  dit  du  luxe  ,  qu'il  augmentoit  rinduf- 
trie  du  laboureur  $  Ton  a  dit  vrai.  Le  laboureur 
Yeut-il  faire  beaucoup  d'échanges?  il  eil  obligé 
pour  cet  effet  d'améÛorei  (on  champ  ,  Se  d'aug« 
menter  la  récolte. 
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flus  î  il  lèvera  une  manufedkure  ,  Réta- 
blira dans  un  lieu  agréable ,  commode, 
&  communément  fur  les  bords  d'un 
fleuve  y  dont  les  bras  s'étendant  au  loin 
dans  le  pays  ,  y  faciliteront  le  tranfport 
de  fes  marchandifes.  Or  ,  je  veux  que 
la  multiplication  continuée  des  habi- 
tants ,  donne  encore  lieu  à  Finvention 
de  quelqu'autre  commodité ,  de  quel* 
qu'autre  objet  de  luxe  ,  &  qu'il  s'élève 
encore  une  nouvelle  manufedure  :  l'en- 
trepreneur ,  pour  l'avantage  de  fon 
commerce ,  aura  intérêt  de  la  placer  iîir 
les  bords  du  même  fleuve.  Il  la  bâtira 
donc  près  de  la  première.  Plufieurs  de 
ces  manufactures  formeront  un  Bourgs 
puis  une  ville  confidérable.  Cette  ville 
renfermera  bientôt  les  citoyens  les  plus 
opulents ,  parce  que  les  profits  du  coni- 
merce  font  toujours  immenfes,  lorfque 
les  négociants  peu  nombreux  ont  encore 
peu  de  concurrents. 

Les  richeflès  de  cette  ville  y  attireront 
les  plaifirs.  Pour  en  jouir  &  les  partager , 
les  riches  propriétaires  quitteront  leur 
campagrte,  paflferont  quelques  mois  dans 
cette  ville ,  y  conftruiront  'des  hôtels. 
La  ville  de  jour  en  jour  s'agrandira ,  les 
hommes  s'y  rendront  de  toutes  parts  ,  - 
parce  que  la  pauvreté  y  trouvera  plus 
defecours,  le  vice  plus  d'impunité  ,  & 
la  volupté  plus  de  moven^î  de  fe  fatis- 
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£bire.  .Cette  ville  portera  enfin  le  nom 
de  capitale. 

Tels  feront  dans  cette  Isie  les  pre- 
miers effets  de  Pextrême  ÎBultiplicatiott 
des  citoyens. 

Un  autre  effet  de  la  raème  caufe ,  fera 
l^ndigence  de  la  plupart  des  habitants. 
Leur  noml»'e  s*accroît-il  ?  Eft«il  plus 
d'ouvriers  que  d*ouvniges  ?  la  concur*. 
itence  hdiSk  le  prix  de»  journées  j  Pou- 
vrier  préféré  eft  celui  qui  vend  le  moins 
cbérement  fon  travail ,  e'fefk.à-dire ,,  qui 
retranche  le  plus  de  la  fuUiilance*  Alors 
l'indigence  s'étend  j  le  pauvre  vend  > 
le  riche  acheté  i  le  nombre  des  poffeC 
feurs  diminue,  &  les  loix  deviennent 
de  jpur  en  jour  plus  féveres. 

Des  loîx  douces  peuvent  régir  un  peu* 
>le  de  pr<^iétaires.  La  confilcation  par- 
tielle ou  totale  des  biens ,  y  fuffit  pour 
réprimer  les  crimes.  Chez  les  Germains , 
}es  Gaulois  &  les  Scandinaves  ,  des 
amendes  plus  ou  moins  fortes  étoient  les 
feules  peines  infligées  aux  différents  dâ- 
lits. 

Il  n*en  eft  pas  de  même  lorfque  les 
non  -  ptopriétaires  compo&nt  la  plus 
grande  partie  d'une  nation.  On  ne  les 
gouverne  que  par  des  Icmx  dures.  Un 
Eomme  eft -il  pauvre  ?  Ne  peut -on  le 
punir  dans  fes  biens  ?  il  faut  le  punir 
dans  ÙL  perfonne  :   &  delà  les  peines 
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afflîdkives.  Or  ,  ces  peines ,  d'abord 
appliquées  aux  indigents  ,  font  par  le 
kps  du  temps  étendues  jufqu'aux  pro. 
priétaires  5  &  tous  les  citoyens  Font 
alors  régis  par  des  loix  de  fang.  Tout 
concourt  à  les  établir. 

Chaque  citoyen  poflède-t-il  quelque 
bien  dans  un  Etat  ?  Le  defir  de  la  confère 
vation  eji  fans  contredit  le  vœu  général 
d^ une  nation,  U  s'y  fait  peu  de  volsi  Le. 
grand  nombre  au  contraire  y  vit-il  fana 
propriétés  ?  Le  vol  devient  le  vœu  giné^ 
rai  de  cette  même  nation.  Et  les  brigands 
fe  multiplient.  Or  ,  cet  efprit  de  vol 
généralement  répandu  ,  néceifite  fou* 
vent  à  des  ades  de  violence,  * 

Suppofons  que  ,   par  la  lenteur  dea^ 

i>rocédures  criminelles,  &  la  facilité  avec 
aquelle  Thomme  làns  propriété  fe  tran& 
porte  d'un  lieu  à  Tautre ,  le  coupable 
doive  preTque  toujours  échapper  au  châ^ 
timent ,  &  que  les  crimes  deviennent 
fréquents ,  il  faudra ,  pour  les  prévenir, 
pouvoir  arrêter  un  citoyen  fur  le  premier, 
foupçon.  Or,  arrêter  ,  efl  déjà  une 
punition  arbitraire,  qui.,,  bien-tôt  exer- 
cée fur  les  propriétaires  eux-mêmes, 
fubftitue  Pefclavage  à  îa  liberté.  Quel 
remède  à  cette  maladie  de  TEtat  ?  Eft-il 
un  moyen  de  fe  rappellera  dçs  loix  dou- 
ces ?  Le  feu!  que  je  fâche ,  feroit  de  mul- 
tiplier  le  nombre  des  propriétaires  ,  & 
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de  re&îrecn  conféquencc  un  nouyeaii^ 
partage  des  terres.  Or,  ce  panage  effi 
toujours  diflEîciledans  l'exécution.  Voilà 
conune  l'inégale  répartition  des  richet 
&s  nationales.  &  la  trop  grande  qiultipli-^ 
cation  des  hommes-  fans  propriété  ,  in- 
troduifànt  à  la  Ibis  dans  un  empire  des 
vices  &  des  loix  cruelles,  y  développe 
crfia  le  germe  d^un  delpotifîne  qu'orf 
doit  regarder  comme  un  nouvel  eifet 
de  la  même  caufe.  c\ 

Un  peuple  nombreux  n'es. il  points 
comnae  les  Grecs  &  lesSuifles,  divile* 
en  un  certain  nombre  de  Républiques 

c)  Les  malheurs^  oceafTonnés  par  une  extrémc- 
vopulatioA ,  furent  connus  de&  anciens.  En  epn-- 
fêquence ,  point  ^e  moyens  qu'Us  n'aient  em.-  ' 
ployés  pour  h  dîminner.  L'amour  Socratique  en 
Crête  en  fut  un-  Cet  amour  »  dît  M.  6oqiies ,  " 
Confeillcr  am  Parlement ,  y  étoit  autorife  par  les 
loixdeMinos. 
-  Un  jeune  homme  loué  pour  tant  de  temps  s*é-- 
chappoit-îl  de  la  maifon  de  fort  amant ,  H  ^tolt  cité 
devant  te  Magiftmt  »  &  par  Tautorité  des  Kmx  re- 
mis jdEqu'aii  temps  convenu  entre  les  mains  de  ce 
même  Aniant 

Le  motif  de  cette  foi  bizarre,  dilent  Platon  St 
Ariftote ,  fut  en  Crête  la  ^-ainte  d*uae  trop  grande 
population. 

Cb  fîit  dans  cette  même  vue  que  Pytagore  com- 
manda à  fes  «tifd^es  le  jeûne  &  l'abiHnence.  Les 
jeûneurs  font  peu  d'enfants. 

Aux  Pytagoiiciens  luccéderent  les  Veftales ,  en- 
fin les  Moines,  qui,  peut-être  afîenris  parla  même 
raîfon  à  la  loi  de  la  continence,  ne  font  par  confé- 
^Qent  que  les  repréTeattnts  des  anciens  Fédéraftctk 
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fédératives  \  ne  conipofe-t-il,  comme 
en  Angleterre ,  qu'un  feul  &  même  peu- 
ple ?  alors  les  citoyens  ,  en  trop  grand 
nombre ,  &  trop  éloignés  lés  uns  des  au- 
tres pour  y  délibérer  fur  les  affaires  gé- 
nérales ,  font  forcés  de  nommer  des  re- 
ptéfentants  pour  chaque  bçurg ,  ville -^ 

Î|rovince  ,  &c.  Ces  reprêfentants  s'aC 
bmblent  dans  la  capitale  ,  &  c'eft-là 
Îu'ils  réparent  leur  intérêt  de  Tintérèt 
es  repréfentés. 


CHAPITRE    VIIL 

Divifîbn  des  intérêts  des  citoyens  ,  ^ou 
duite  par  leur  mukiplication. 


D, 


'u  moment  où  les  citoyens  trop  mul- 
tipliés  dans  un  Çtat  pour  fe  raflembler 
dans  un  même  lieu ,  ont  iiommé  des  re- 
préientants  ,  ces  reprêfentants  tirés  du 
corps  même  de  la  nation  ,  choifis  par 
elle ,  honorés  de  ce  choix ,  ne  propofcnt 
d'abord  que  des  loix  conformes  à  Tinté- 
rct  public.  Le  droit  de  propriété,  eft 
pour  eux  un  droit  facré.  Ils  le  refpec- 
tent  d'autant  plus,  que ,  furveillés  par 
la  nation ,  s'ils  en  trahiifoient  la  coi^ 
fiance ,  ils  en  feroient  punis  par  le  âé^ 
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honnour  ,  &  peut-être  par  un  châti- 
ment  plus  févere, 

Ceft  donc  au  moment  où ,  comme  je 
l'ai  déîa  dit ,  les  peuples  ont  édifié  une 
capitale  immenfe ,  où  les  intérêts  com- 
pliqués: des  différents  ordres  de  l'Etat 
ont  multiplié  les  loix  v  où,  pour  fe  {buf- 
traire  à  leur  étude  fatk[ante  ,  les^  peu- 
ples fe  repofent  de  ce  ioin  fur  leurs  re- 
préfentants ,  où  les  habitants  enfin ,  uni- 
quement occupés  de  mettre  leurs  terros 
en  valeur  ,  ceifent  d'être  citoyens  ,  & 
»  font  qu'agriculteurs  ,  que  le  repré- 
sentant répare  fon  intérêt  de  celui  des 
répréfentés. 

Ceft  alors  que  la  parefle  de  l'eforit 
dans  les  commettants,  le  defir  aélii  du 
pouvoir  dans  les  commis  ,  annoncent 
un  grand  changement  dans  l'Etat.  Tout 
en  ce  moment  favorife  l'ambition  de  ces 
-derniers. 

Lorfqu'eil  conféquence  de  la  multi- 
plication  de  &s  habitants  y  un  peuple  & 
tubdivife  en  plufieurs ,  &  qu'on  compte 
dans  la  même  nation  celle  des  riches  ^ 
êtes  indigents ,  des  propriétaires  ».  des 
négociants  9  &c.  ,  il  n'eft  pas  poflible 
quer  les  intérêts  de  ces  divers  ordres  de 
citoyens  foient  toujours  les  mêmes. 
Rien  à  certains  égards  de  plus  contraire 
à  l'intérêt  national ,  qu'un  trop  grand 
tK>fabre  d'homiines  iàns  propriétés.  Ce 
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font. autant  d^ennemis  fecrets  ,  que  le 
tyran  peut  à  fon  gre  armer  contre  les 
propriétaires.  '  Cependant  rien  de  plus 
coï\£oïtne  à  l'intérêt  du  Négociant.  Plus 
il  eft  d'indigents , .  moins  il  paie  leur  tra- 
irail.  L'intérêt  du  Commerçant  eft  donc 
quelquefois  contraire  à  l'intérêt  public. 
Or  y  un  corps  de  Négociants  eft  fou  vent 
le  puiflant  dans  un  pays  de  commerce; 
B.  a  fous  fes  ordres  un  nombre  infini  de 
Matelots  ,  d'Artifens.^  de  Porte -faix, 
d'Ouvriers  de  toute  efpece ,  qiii  n'ayant 
d'autres  richeâes  que  leurs  bras  ,  font 
toujours  prêts  à  les  employer  au  fervice 
de  quiconque  les  paie*  > 

Un  peuple  compofe-t-il,  fous  un 
même  nom ,  une  infinité  de  peuples  di& 
^rents ,  &  dont  les  intérêts  font  plus 
ou  moins  contradidoires ,  il  eft  évident 
que  ,  faute  d'unité  dans  TiiiCérèt  natio^ 
nal  5  &  d^unanimité  réelle  dans  les  arrè* 
tés  des  divers  ordres  des  commettants  ^ 
le  repréfèntant  favorifant  tour-à-toiw 
telle  ou  telle  clalle  de  citoyens ,  peut  >  ' 
en  femant  entr'elles  la  divifîon ,  le  reni» 
dre  d'autant  plus  redoutable  à  toutes  > 
qu!en  armant  une  partie  de  la  nation 
comre  l'autre ,  il  fe  met  par  ce  moyen 
a  l'abri  de  toute  recherche. 

L'impunité  lui  a-t-elle  donné  plus  de 
x^on^dération  &  de  hardieiTe  ?  Il  lent 
eii&x  >  qu'au  milieu  de  l'anarchie  d^  iiv 
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térèts  nationaux  ,  il  peut  de  jour  en 
jour  devenir  plus  indépendant,  s'appro- 
prier de  jour  en  jour  plus  d'autorité  & 
de  richefles  ;  qu'avec  de  grandes  richeC. 
Tes  il  peut  foudoyer  ceux  qui ,  fans  pro- 

iiriétés ,  fe  vendent  à  quiconque  veut 
es  acheter  ,  &  que  PacquiGtion  de  tout 
nouveau  degré  d^autorité  doit  lui  four- 
nir de  nouveaux  moyens  d'en  ufurper 
une  plus  grande. 

'  Lorfqu'animés  de  cet  e{poir ,  les  re» 
préfentants  ont ,  par  une  conduite  auflî 
snalhonnète  qu'adroite,  acquis  un  pou- 
voir égal  à  celui  de  la  nation  entière ,  de 
ce'moment  il  fe  fait  une  divifion  d^in- 
térèts  entre  là  partie  gouvernante  &  la 
partie  gouvernée.  Tant  que  la  dernière 
cftcohipofée  de  propriétaires  aifés,  bra- 
ves ,  éclairés  ,  en  état  d'ébranler ,  & 
peut  être  même  de  détruire  l'autorité  des 
repréfentants ,  le  corps  de  la  nation  eft 
ménaeé  ;  il  eft  même  floriflant.  Mais  cet 
équilibre  de  puiflance  peut- il  fubfifter 
long-temps  entre  ces  deux  ordres  de  ci- 
toyens ?  n'cft-il  pas  à  craindre  que  les 
richefles  ,  s'accumulànt  infenfîblement 
dans  un  plus  petit  nombre  de  mains,  le 
nombre  des  propriétaires  (  feuls  foutiens 
de  la  liberté  publique ,  ne  diminue  jour- 
nellement ?  a)  que  l'efprit  d'ufurpation 

"'a)  Un  homme  s'enrichît-il  dails  le  Commerce  ? 
11  réunit  une  infinibé  de  petites  propriétés  à -h 
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toujours  plus  aâif  dans  les  repréfeii- 
tants  ,  que  Perprit  de  confervation  &  de 
defenfe  dans  le^  repréfentés ,  ne  mette 
à  la  longue  la  balance  du  pouvoir  en  fa- 
veur des  premiers  'f'  Qiielle  autre  caufe 
du  defpotifnie  ,  auquel  ont  jufqu'à  pré- 
fent  abouti  toutes  les  différentes  efpeces 
de  Gouvernement  ? 

Ne  lent-6n  pas  qu'en  un  pays  vafte  & 
l^euplé ,  la  diviiîon  des  intérêts  des  gou- 
vernés doit  toujours^  fournir  aux  gou^ 
vernants  le  moyen  d'envahir  une  auto- 
rité ,  que  Tamour  naturel  de  l'homme 
pour  le  pouvoir  lui  fait  toujours  defîrer  ? 

-  Tous  les  empires  fe  font  détruits ,  & 
c'eft  du  moment  où  les  nations  devenue^  . 
hombreufes ,  put  été  gouvernées  par  deg 
repréfentants  ,  où  ces  repréfentants  far 
vorifés  par  la  divifîon  des  intérêts  de^ 
commettants ,  ont  pu  s'en  rendre  indé* 

fienne.  Alors  le  nombre  des  Propriétaires  ,  &pat 
conféquent  de  ceux  dont  Tintérêt  cft  le  plus  étroit 
tèment  lié  à  l'intérêt  national  ,  eft  diminué  $  le 
nombre  an  contraire  des  hommes  fans  propriété  S^ 
fans  intérêt  à  la  chofe  publique  ,  s'eft  accru.  Or  S 
de  tels  hommes  font  toujours  aux  gages  de  quicon- 
que les  paie  ,  comment  fe  perfuader  que  le  puif^ 
laift  ne  s'en  ferve  jamais  pour  fcfoumettre  fes  con-' 
citoyens? 

Tel  eft  reffet  néccflairç  de  la  trop  grande  multi- 
plication des  hommes  dans  un  empire.  C'eftle 
cercle  vicieux  qu'ont  jufqu'à  préfent  parcouru  tout 
les  divers  Gouvememcats  connus. 
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C^  tons  ?es  p^s ,  fa  gtandr  hbdI&pIk 
cation  des  bofmnes  (bt  fa  canfe  inooii. 
mie ,  necdbtre  &  éforgnée  de  fa  parts 
éesmaan%.  h)  Si  ks  n^àofos  de  PAfie^ 
tDei|oiirf  cfteet  oGoime  les  plos  conom. 
toes ,  reçurent  les  premières  le  faog 
dode(pocifiiie,ci*eft  que,  detootesles 
fante%  àa  monde,  FAfieiÎRfapcaiiicse 
Itthitée  &  poHcée. 

Son  extrême  popahtkm  fa  Jbumit  a 
des  Souverains.  Ces  Souvendns  aoco- 
inulerent  les  richedès  de  TEtat  finr  ua 
petit  nombre  de  Grands  9  les  revêtirent 
d'un  jpottvohr  exceffif  :  &  ces  Grands 
alors  le  plongèrent  dans  le  luxe,  lai^ui- 
tent  dans  cette  corruption ,  c'eft^dire, 
dans  cette  indif^ence  pour  le  bien  po- 

0  Mail  n'eft  -  Il  point  de  loi  qui  pât  prévemrics 
ftoficftef  eflto  de  la  trop  giande  nraltiplicatioii  det 
IkmtmMf  Â  lier  itroiteiiunt  llatérét  do  rq^téle»- 
ttfttinnt^étdurepriTeoté?  En  Angleterre,  ca 
deux  Intérêts,  ùlm  doote,  font  pins  les  mêmes 
qn*en  Turquie,  oà  le  Sultan  fe  déclare  Tunique 
repréfentant  de  là  nation.  Mais  s'il  eft  des  formes 
de  Gouvernement  plus  lavorablcs  les  unes  que  les 
«tttres  i  l'union  de  Tintérét  publie  &  particulier, 
il  n*en  eft  aucune  01^  ce  grand  problème  moral  & 
follHque  ait  été  parfaitement  réiblu.  Or,  jufqu'à 
ion  entière  relblutlon  ,  la  îcùXt  multiplication  des 
hommes  doit  en  tout  empire  enii;endrer  la  corrup- 
tion des  mœurs. 
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blic  ,  que  l'hiftoire  a  toujours  fî  jufte- 
suent  reprochée  aux  Âfiatiques. 

Après  avoir  rapidement  coniîdéré  les 
grandes  çaufes  ,  dont  le  développement 
vivifie  les  fociétés  depuis  le  moment  de 
leur  formation  jufqu'au  moment  de  leur 
décadence  -,  après  avoir  indiqué  les  fi-* 
tuations  &  les  états  différents  par  les- 
quels jpaffent  ces  fociétés  pour  tomber 
enfin  fous  le  pouvoir  arbitraire  ,  il  faut 
maintenant  examiner  pourquoi  ce  pou* 
voir  une  fois  établi ,  il  fe  fait  dans  les 
nations  une  répartition  des  richeâes , 
^ui ,  plus  inégale  &  plus  prompte  dans 
k  GoQvernement  defpotique  que  dans 
tput  ^ûtre ,  les  précipite  plus  rapide* 
triçatlirçur  ruine* 

(Sfe?  =ssags^ ^^X^ 

CHAPITRE    IX. 

Du  Partage  trop  inégal  des  RicheJJex 
nationaks. 

Jr  OINT  de  forme  de  Gouvernement 
6ù  maintenant  les  richefles  nationales 
foient&  puiâent  être  également  répar- 
ties. Se  natter  de  cet  égal  partage  chez 
un  peuple  foumis  au  pouvoir  arbitraire, 
.  c'eft  folie. 

Dans  les  Gouvernements  deipotw 
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ques  5  fi  les  richeflès  de,  tout  un  pep^Ic 
s'abforbent  dans  un  petit  nombre  de^i* 
milles  5  la  caufe  en  eft  fimple.  '^  / 

Les  peuples  reconnoiflent-ik  un  màï 
ire  y  peut-il  arbitrairement  leur  impo- 
fer  des  taxes  ,  tranfporter  à  fon  gré  les 
biens  d'une  certaine  clafle  dé  citoyens  à 
une  autre  ?  il  faut  qu'en  peu  de  temps 
les  richeflès  de  TEmpire  a)  fe  taflem- 
Went  dans  les  mains  des  favoris.  Mai^ 
quel  bien  ce  mal  de  PEtat  fait -il  au 
Prince  ?  le  voici. 

Un  Defpotè  ,  en  qualité  d'homme  , 
ç'aime  de  préférence  aux  autres.  ïl.veut 
être  heqreux ,  &  feiit ,  comme.  If^M^rfi 
Gûlier ,  qu'il -particîiie  à  la  joicr  «^  à  îa 
triftefTe  de  tout  ce  qui  l'en virortiie. 'Son 
intérêt ,  c'eft  que  fes  gens ,  c'eft-à-4ii«  > 
fes  Courtifàns  ,  foient  contents.  Ôr , 
leur  foif  pour  l'or  eft  infatiable.  S'ils 
font  à  cet  égard  fans  pudeur ,  comment 
leur  refufer  £ins  cefle  ce  qu'ils  lui. de- 

a)  Plus  le  Prince  croît  en  pouvoir ,  moins  il  eft 
acceffible.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  la  peN 
fenne  royale  plus  refpcélable,  les  favoris  la.  voî-r 
lent  à  tous  les  yeux.  L*approchc  en  eft  interilite 
aux  fujets.  Le  Monarque  devient  un  Dieu  invifi- 
ble.  Or ,  quel  eft ,  dans  cette  apothéofe ,  Tobjet 
des  favoris  ?  Celui  d'abrutir  le  Prince  ;  pour  le 
gouverner.  Ils  le  relèguent  donc  à  cet  effet  dans 
un  ferrail  ,  ou  le  renferment  dans  leur  pe^te  fo- 
ciété  i  Se  toutes  les  richeffcs  nationales  s*abforbent 
aloa  dans  un  très-petit  nombre  de  lamilles. 
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tnitïàent  toujours  ?  Voudra-t-il  conC 
tâmment  méconteater  fes  familiers ,  Scr 
Si'expofer  au  chagrin  communicatif  de* 
tout  ce  qui  l'entoure?  Peu  d'hommes 
ont  ce  courage.  Il  yuidera  donc  perpé- 
tuellement la  bourfe  de  fes  peuples  dans 
celle  de  fes  courtifàns  j  &  c'eft  entre  fes 
favoris  qu'il  partagera  .prcfque  toutes, 
les  richelîès  de  l'Eut.  Ce  partage  feit, 
quelles  bornes  mettre  à  leur  luxe  i  Plus, 
il  eft  grand  ,  &  plus ,  dàiis  la  fituation 
où  fe  trouve  alors  un  empire ,  ce  luxe 
eft  utile.  Le  mal  n'eft  que  dans  la  caufc 
produdrice  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  par- 
tage trop  inégal  des  richelîès  nationales ,. 
&  dans  la  puiflance  exceflîve  du  Prince, 
qui  5  peu  inftruit  de  fes  devoirs  &  pro-, 
digue  par  foiblefle ,  fe  croit  généreux , 
lorfqu'il  eft  injufte.  b) 

&)  De  U  fommc  des  impôts  mis  fur  les  peuples  , 
une  partie  eft  deftinée  à  l'entretien  &  à  Tamafe- 
ment  particulier  du  Souverain  i  mais  Tautre  doit 
être  en  entier  appli(i[uée  aux  befoins  de  TEtat.  Si 
le  Prince  eft  propriétaire  de  la  première  partie ,  îî 
n'eft  qu'adminiftrateur  de  la  féconde.  Il  peut  être 
libéral  de  Tune ,  il  doit  être  économe  de  Tautre. 

Le  tréfor  public  eft  un  dépôt  entre  les  mains  du 
Souverain.  Le  courtifan  avide  donne  y  je  le  faisy 
le  nom  de  générofité  à  la  difiipation  de  ce  dépôt  : 
mais  le  Prince  qui  le  viole  ,  commet  une  injuftice 
&  un  vol  réel.  Le  devdîr  d'un  Monarque  eft  d'être, 
tvare  du  bien*  de  fes  fnjets.  ^^  Je  tnc  croirois  indi« 
»  ghedu  trône  •  difoit  un  grand  Prince,  fi,  de^ 
»  poiiuirè  49- k  recette  deé  iinj^ts ,  j'«ii>d(P* 
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Mais  le  cri  de  la  mifere  ne  peut-il  IVi 
vertir  de  fa  méprife  ?  Le  trône  où  s'affiedt 
un  Sultan  ,  eft  inacceiiible  aux  plaintes 
de  fes  fu  jets  :  elles  ne  parviennent  point 
jufqu'à  lui.  D'ailleurs ,  que  lui  importe^ 
leur  félicité  ,  fi  leur  mécontentement 
n'a  nulle  influence  immédiate  fur  (on 
bonheur  aduei  ! 

.  Le  luxe,  comme  je  le  prouve,  eft,^ 
dans  la  plupart  des  pays ,  TeiFet  rapide 
&  néceflaire  du  delpotifme.  Ceft  donc 
contre  le  delpotifme  que  doivent  s'éle- 
ver les  ennemis  du  luxe,  c)  Pour  (uppri- 

yi  trayols  une  fenle  penfîon  fonr  enrichir  un  fil- 
>)  vori  on  un  délateur,  yy 

L*emploi  légitime  de  toute  taxe  levée  ponr  fiib* 
venir  aux  befoins  de  TEtat ,  eft  le  payement  des 
troupes ,  pour  reponfler  la  guerre  au-denors ,  '&  lé' 
payement  de  la  Magiftrature ,  pour  entretenir  U 
paix  &  Tordre  au-dedans. 

Tibère  lui-même  répétoit  fouvent  à  fes  Eivocis. 
^  Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  tréfor  public. 
y  8i  je  répuifois  en  folles  dépenfes ,  il  faudroit 
)^  le  rempur ,  &  pour  cet  effet  avoir  recours  k  des 
^  moyens  injuftes  $  le  trône  en  feroit  ébranlé.  )) 

c)  Aauel  finie  reconnoit-on  le  luxe  vraiment 
nuifible  t  A  Telpece  de  marchandifes  étalées  fur  les 
Irantiques.  Plus  ces  marchandifes  font  riches  , 
moins  il  y  a  de  proportion  dans  la  fortune  des  d* 
toyens.  Or  cette  grande  difproportion  ,  toujours 
«n  mal  en  elle-même ,  devient  encore  un  plus 
grand  mal  par  la  multiplicité  des  goûts  quelle  en^ 
cendre.  Ces  goÉts  contraâ»s  ,  on  veut  les  fatis* 
laire.  Il  JFaut  a  cet  effet  d*iitimenfes  tréfors.  Point 
es bocaçsalocs  ta  defir  des  xididres.  Rien i|ii'oii 
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mer  un  effet ,  il  faut  en  détruire  la  caufé. 

ne  fafle  pour  les  acanérir.  Vertu ,  Honneur ,  Pa- 
trie, tout  eftfacrifie  à  Tamour  de  l'argent. 

Dans  les  i>ays,  au  contraire,  où  Ton  fe  contente 
dn  néceflaîre ,  Ton  eft  heureux ,  &  Ton  peut  être 
vertueux. 

Le  luxe  excelfif  qui  prefqne  par-tout  accompa- 
gne le  defpotifme,  fuppofe  une  nation  déjà  parta- 
gée en  oppreiïeurs  &  en  opprimés ,  en  voleurs  & 
ett  volés.  Mais  fi  les  voleurs  forment  le  plus  petit 
nombre ,  pourquoi  ne  fuceombént-ils  pas  fi^us  les 
efforts  du  plus  grand  ?  A  quoi  doivent-ils  leur  ik- 
lùt  ?  A  rimpombilité  oh  lé  trouvent  les  volés  de 
fe  donner  le  mot ,  fiS:  de  fe  raffembler  le  même  joue 
D'ailleurs,  i*opprefieur,  avec  l'argent  déjapiUé, 
peut  toujours  foudoyer  une  armée ,  pour  combat- 
ire  les  opprimés  &  les  vaincre  en  détail. 

Auffi  le  pillage  d  une  nation  foumife  au  defpp- 
tiTme,  continue-t-il  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  dépeu- 
plement ,  lamiferedes  peuples  ait  également  fi>u- 
mis  &  le  voleur  &  le  volé  au  joug  d'un  voifin  puif- 
fitnt.  Une  nation  n'eil  plus  en  cet  état  compofée 
qne  d'indigents  fiuis  courage  ,  &  de  brigands  fiuis 
jaftice;  Elle  eft  avilie  &  &ns  vertu. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  pays  oiï  les  richefles 
{ont  à  peu- près  également  réparties  entre  les  ci- 
toyens ,  où  tous  font  aifés  par  rapport  aux  citoyens 
des  autres  nations.  Dans  ce»  pap ,  nul  homme  af- 
ièz  riche  pour  fe  fouméttrcf  fes  Cbmpàtri<)te8.  Cha- 
cun contenu  par  fon  voifin  ,  eft  pins  occupé  de 
confcrver  Ifac  d'envahir.  Le  defir  dé  la  conferva- 
tion  y  dévient  donc  le  vœù  générale  dominant  de 
la  plus  grande  &  de  la  plus  riche  partie  de  la  na- 
tion. Or,  c'eft,  &  ce  defir,  &  rétat  d'aiTance 
des  citoyens ,  ft  le  refpeâ:  de  la  propriété  d'antrui  » 
qpii,  chez  tous  les  ueuples ,  féconde  les  germes  de 
u  vertu  ,  de  la  jtiiBce  Se  du  bonheitr,  Ceft  donc  à 
fi"  çaufe  prodndrice  d^an  certain  luxe ,  qu'il  hvt 
rapporter  presque  toutes  les  calamités  qu'où  lui 
impute. 
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S'il  eft  un  moyen  d'opérer  en  ce  genre 
quelque  changement  heureux ,  c'eft  par 
un  changement  infènfîble  dans  les  lobe 
&  Padminift ration,  d) 

.  Il  faudroit  pour  le  bonheur  même  du 
Prince  &  de  fa  poftérité ,  que  ces  mora- 
liftes  aufteres  fixaflent  en  feit  d'impôts 
les  limites  immuables  que  le  Souverain 
ne  doit  jamais  reculer.  Du  moment  où 
la  loi ,  comme  un  obftacle  infurmonta- 
ble ,  s'oppofera  à  la  prodigalité  du  Mo- 
narque ,  les  courtilans  mettront  des 
bornes  à  leurs  deHrs  &  à  leurs  deman- 
des ;  ils  n*exigeront  point  ce  qu'ils  ne 
pourront  obtenir. 

Le  Prince ,  dira-t-on ,  en  fera  moins 
heureux.  Il  aura  fans  doute  près  de  lui 
moins  de  courtifans  ,  &  de  courtifans 
moins  bas  ;  mais  leur  bafleâe  n'eft  peut- 

être, 

.  d)  Les  Courtifans ,  dit-on  ,  fe  modèlent  fur  le 
Frinee.  Méprife-t-il  le  luxe  &  la  môUefTe  ?  Tun 
&  l'autre  duparoifTcnt.  Oui  9  pour  le  moment*  • 
Mais  poiu:  opérer  un  changement  durable  dans  les 
moeurs  d*un  peuple,  ce  n'eft  pas  aflezde  Texem- 
pje  ou  de  Tordre  du  Souverain.  Cet  ordre  ne  tranf- 
forme  pas  un  peuple  de  Sybarites  en  un  peuple  ro- 
hufte,  laborieux  &  vaillant.  C*eft  l'œuvre  des^ 
Ipix.  Qu'elles  impofent  tous  les  jours  le  citoyen  à' 
quelques  heures  d*un  travail  pénible  ,  qu'elles 
l'obligent  de  s'expofer  tous  les  jours  à  quelque  j)e- 
tit  danger  ;  elles  le  rendront  à  la  longue  robufte 
ft  brave  5  parce  que  la  force  &  le  courage ,  difent 
Ip.  RddePrufle  &  Vegece,  s'acquièrent  parTha*; 
bitude  du  travail  &  du  danger. 
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être  pas  fi  nécefeire  qu'on  le  croit  à  la 
félicité.  Les  favoris  d'un  Roi  font -ils 
^res  &  Vertueux  ?  le  Souverain  s'ac- 
toutume  infenfiblement  à  leur  vertu.  Il 
ne  s'en  trouve  pas  plus  mal ,  &  fes  peu- 
ples s'en  trouvent  beaucoup  mieux. 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  fait  donc  que 
hâter  le  partage  inégal  des  richefles  na- 
tionales^ 

gîfe      II  igsr  ■    M^ 

CHAPITRE    X, 

Caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des  ' 
fortunes  des  citoyens^ 


D, 


"ans  les  pays  libres  &  gouvernés 
par  des  loix  fàges  ,  nul  homme  ,  fans 
doute  5  n'a  le  pouvoir  4'appauvrir  (a 
nation  pour  enrichir  quelques  particu- 
fiers.  Dans  ces  mêmes  pays  cependant , 
tous  les  citoyens  ne  jouiâènt  pas  delà 
même  fortune.  La  réunion  des  richeflès 
sV  ïàit  moiiis  lentement  ;  mais  enfin  elle 

,11  faut  bien  que  le  plus  induftrieux: 
gagne  plus  ,  que  le  plus  ménager  épar- 

S  ne  davantage ,  &  qu'avec  des  richeflès 
éja  acquifes ,  il  en  acquière  de  nouvel- 
les. JÏPsulléurs  ,  il  efl  des  héritiers  qui 
recueillent  de  grandes  fucceilions.  Xl-eft  * 
Tom.  IL  C 


fo  Del' Homme, 

des  Négociants  ,  qui,  mettant  de  gros 
fonds  fur  leurs  vaiffeaux ,  font  de  gros 
gains  y  parce  qu'en  toute  efpece  de  cotn-i 
merce  ,  c'eft  T^irgent  qui  attire  l'argent* 
Son  inégale  diftribution  eft  donc  uiie 
fuite  luéceflkire  de  foi#faitrodu  élion  dans 
uu  Etat,  a) 

CHAPITRE    XL 

Des  moyens  de  s^oppofcr  à  la  réunion  trop 
rapide  des  RicheJJes  en  peu  de  mains 

J.L  eft  miHe  moyena  d'opérer  cet  effet. 
Qui  pourroit  empêcher  un  peuple  de  fe 
déclarer  héritier detousles  Nationaux^ 

«)  Dans  uir  pa]»  libre,  la  réunion  des  richel^ 
fes  nadonale»  en  un  oertain'  nombre  de  mains  fc 
fait  lentement  :  c'eft  l'oeuvre  des  lieeles  >  mais  à. 
lAefiire  qu'elle  fe  &ft ,.  le  Gouvernement  tend  au 
]iou¥eir  arbitRÛre ,  par  confé^fuent  à  fa  di(rolii<^ 
tûnr. 

Hi/étatde  Rfip^Uique.dfLrâçe  virild'ua.o^pîres. 
le  dclpotifme  eh  eft  la  vieilleffe.  L^mpire  c^-u. 
vieux  ?  rarçmqnt  il.  rajeunit.  Les  riches  ont-ils:' 
fôudoy é  Jino  partie deJa  no  tlôit .  ?  a^ea  cette  paide 
'^  iaumett»nt  l^aiiire  au  del^otifme  aiâftoerat^pie? 
ou  mooorchiqjiUL  Çcopofi-t-am  quelques  Im&noa-T, 
vd!es  dans  c;et  empire?  toutes.  foiHenfô^eùt  d^ 
nekos<â  dies  grande)  àrueune  eti  ftv=eii^  'du  ]^upre.  ' 
K'd^iir  dK  Ift^isItitianXe^aarrôinptv  â:&  JCDRïJi^tiQai 

..-^  ..  i  ..y-y*  i 
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8t ,  lors  du  décès  tf  un  particulier  très- 
riche  ,  de  répartir  ehtre  plufieuts  le$ 
\)îens  trop  confidéraWes  d'un  fetil  ? 

Par  quelle  raifon ,  à  Texemple  des 
Lucquois  5  un  peuple  ne  prôpt)rtianne- 
roit-il  pas  tellement  les  impôts  à  la  ri- 
ch^fle  de  chaque  citoyen ,  qu'au-delà  de 
h  pofleifion  d'un  cettain  ftbitibre  d'ar- 
pents ,  l'impôt  mis  fur  ces  arpents  excé- 
dât le  prix  dé  leiir  ferVnage  ?  Dans  ce 
pays  5  il  ne  Çç  feroit  certainement  pas  ; 
de  grandes  acquifîttons. 

On  petit  imagfiner  cent  loix  de  cette 
elpece.  Il  eft  donc  mille  moyens  de  s'op- 
pefèr  à  la  trop  prompte  réunion  des 
richefles  dans  un  certain  nombre  dé 
niairis',  &  de  forpenrfrfr  les  progrès  trop 
rapides  du  luxe, 

Maiâ  peut-on ,  dans  un  pays  où  Par- 
gentacours,  fe  promettre  de  maintenir 
toujours  un  jufte  équilibre  entre  les  for- 
tunes des  citoyens  ?  Peut-on  ettipêcher 
qu'à  la  longue. les  richelfes  ne  s'y  diftri- 
buent  d'une  manière  très -inégale,  & 
qu'enfin  le'  luxe  ne  s'y  introduife  &  ne 
s'y  accroifle  ?  Ce  projet  eft  impofïible. 
Le  riche ,  fourni  du  nécelïaire ,  mettra 
toujours  le  foperflu  de  fon  argent  à  l'a- 
chat des  fuperfluités.  a)  Des  loix  fomp- 

■  > .  ' 
û)  Rfén  à  cefiîjcf  de  pins  contradîftoîre  q«e  le» 
f pij»iQii$  des  MoraMes,  Conyiénnenti-ils  de  la  né- 

Ca 
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tuaires  ,  dira- 1- on  >  réprimeroient  eir 
lui  ee  dcfir.  J'en  conviens.  Mais  alors 
le  riche  n'ayant  plus  le  libre  ulage  de 
fon  argent ,  l'argent  lui  en  paroîtroit  - 
moins  defîrable  :  il  feroit  moins  d'ef- 
forts pour  en  acquérir.  Or  ,  dans  tout 
pays  où  l'argent  a  cours  ,  peut-être  l'a- 
mour de  l'argent ,  comme  je  le  pouve- 
rai  ci-après,  eft-il  un  principe  de  vie  & 
d'adivité,  dont  la  deftrudion  entraine' 
celle  de^  l'Etat 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c'eft  que 
l'argent  une  fois  introduit ,  &  toujours 
inégalement  partagé  entre  les  citoyens , 

}r.  doit  à  la  longue  néceâairement  amener 
e  goût  des  fuperfluités. 
La  queftion  du  luxe  ie  réduit  donc 

ceQlté-&  de  Tutilité  du  commerce  en  certain  pays  ? 
ils  veulent  en  même-temps  y  introduire  une  auf- 
térité  4g  mpîurs  incompatible  avec  Tefprit  commer- 
çant 

.  £n  France ,  le  moral  îfte  qui  le  matin  recom- 
mande les  riches  mamifaéïiires  aux  foins  du  Gou- 
vernement ,  déclame  le  foir  contre  le  luxe  y  les 
^eâaples  8c  les  mœurs  do  la  ^pitale. 
Mais  quel  eft  Tôbjet  du  Gouvernement ,  lorf^ 

2uil  peri^çâpnne  fips  manufi^dhires  ,  lorfqu'il 
tend  îbn  commerce  ?  C'eft  d'attirer  chez  lui  l'ar- 
gent de  fes  voifins.  Or ,  qui  doute  que  les  mœurs, 
les  att^ufcments  de  la  capitale ,  ne  oonooiurent  à 
cet  effet?  Que  les  TpeéUcles ,  lesaftrices,  les  dé* 
pênfes  qu'elles  font  &  font  faire  aux  étrangers , 
ne  foient  une  des  parties  les  plus  lucratives  du 
commerce  de  Paris  ?  Quel  eft  donc  ^  ô  Morallf- 
jtes  !  Tobjet  de  vos  déclamations  contradidoircs  ?  .  ' 
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maintenant  à  (avoir ,  fi  Pintrodudlion  de 
l'argent  dans  un  Etat  y  efl;  utile  ou  nui- 
fible? 

Dans  la  pofition  adluelle  de PEurope, 
tout,  examen  à  ce  fujet  paroît  fuperflu. 
Quelque  chofe  qu'on  pût  dire ,  on  n'eii- 
gageroit  point  les  François,  les  Anglois 
&  les  Hoîlandois  à  jetter  leur  or  à  la  mer. 
Cependant  la  queftion  eft  par  elle-même 
fi  curieufe  <  que  le  Ledleur  confidérera 
fans  doute  avec  quelque  plaifir  ,  l'état 
différent  de  deux  nations  chez  lefquelles 
l'argent  a,  ou  n'a  pas  cours. 


jg'îfe—— — ^gf^t^pfi 


CHAPITRE   XIL 

Du  pays  où  F  argent  lia  point  cours.    ' 

Ij'argent  eftJl  (ans  valeur  dans  ufi 
pays  ,  quel  moyen  d'y  faire  le  com- 
merce ?  Par  léchange.  Mais  les  échan- 
ges font  incommodes.  Aûffi  s'y  fait -il 
peu  de  ventes  ,  peu  d'achats ,  &  poirtt 
d'ouvrages  de  luxe.  Les  habitants  de 
ce  pays  peuvent  être  fainemcntngurris , 
bien  vêtus ,  &  non  connoître  ce  qu'en 
France  on  appelle  le  luxe. 

Mais  un  peuple  fans  argent  &  fans 
luxe,  n'auroit-il  pas  à  certains  égards 
quelques  avantages  fuHP  un  peuple  opu^ 
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lent  ?  Oui ,  fans  doute  :  &  ces  ava«- 
t^ges  font  tels  ,  qu'en  un  pays  où  Ton 
ignoreroit  le  prix  de  l'argent ,  peut-être 
lie  pQurroit-on  l'y  introduire  fans  crime. 

Un  peuple  fans  argent ,  s''il  eft  éclaira  » 
cft  communément  un  peuple  fans  ty- 
rans, a),  Le  pouvoir  arbitraire  s'étabUt 
difficilernent  dans  un  Royaume  fans  ca- 
naux 9  ians  commerce  &  fans  grands 
cbemins.  Le  Prince  qui  leye  fes  impôts 
en -nature,  c>fî:*à-dire  ,  en  denrées, 
peut  rarement  foudoyer  &  raflembler  le 
nombre  d'hommes  néceflaire3  pour  mist-. 
tre  une  nation  aux  fers. 

Un  Prince  d'Orient  fe  fût  difficile- 
ment  aiîîs  &  foutenu  fur  le  trône  de 
Sparte  oli  de  Rojpe  jiaiflan  te. 

Or,  fi  le  defpotifme  eft  le  plus  cruel 
flé'4ii  de^  lîdttcns ,  &  lafourcela  plus  fé- 
conde de  leurs  malheurs ,  la  non  -  intra- 
rduâion 4e l'argent,  qui  communément 
.Icç défend  de  ia  tyrannie,   peut  donc 
.^re  regardée  comme  un  bien. 

M^is  jouf^foit-on  à  Sp9rte  de  certajin^ 
commodités  de  la  vie  'i  O  ridi^s  ^  puO^ 
&nt$  l  qi;û  f^tes  cette  queftion,  iffVh 
rez-vpus  q^?  les  pays  de  luxe  font  ceux 

nt)  On  peurroit  liîf c  auffî  &as  eanea>i$.  Qui  fe 
iprepefersr  d'att^ucr  u»  pays  où  Toh  ae  peut  gagner 
•  ^ue  àçs  coups  ?  On  lait  d'ailleurs  qii*iin  pcaple  » 
tel  que  1rs  LtcédâftMoteivs,  par  exemple,  cft,iiiVl]|r 
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où  les  peuples  font  les  plus  miférables  ? 
-Uniquement  occupés  de  Satisfaire  vos 
fantaiiîes  ,  vous  prenez -vous  pour  la 
nation  entière  ?  Etes  -  vous  feuls  danà 
la  nature  ?  Y  vivez-  vous  (ans  frères  ? 
O  hommes  fans  pudeur ,  fans  humanité 
&  fans  vertu ,  qui  concentrez  en  vous 
feuls  toutes  vos  atfeélions,  &  vous 
créez  fans  ceâe  de  nouveaux  besoins, 
&chez  que  Sparte  étoit  fans  hîxe,  faM 
commodité ,  &  que  Sparte  étoît  heu- 
reufe  !  Seroit'Ce  en  efiet  k  foraptuofité 
des  ameublements  &  les  recherches  de 
la  moUeffe^  qui  conftitueroieiit  la  fé* 
licite  humaine  ?  Il  y  auroit  trc^  peu 
d'heureux.  Placera-t-on  le  bonheur 
dans  la  délicateâe  de  la  table  ?  Mais  la 
différente  cuifine  des  nations  prouve 
que  la  bonne  chère  n*eft  que  la  chère 
accoutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent 
mon  appétit ,  &  me  donnent  quelques 
fenfàtions  agréables  »  ils  me  domtenC 
aiifli  des  pefanteurs ,  des  maladies  §  & 
tout  compenfé,  le  tempérant  eft  au 
bout  de  l'an  du  moins  auffi  heureux 
que  le  gourmand.  QinConqiliç  a  faim 
Se  peut  fatisfaire  ce  befoin^  eft  con- 
tent, b)  Un  homme  eft-il  bien  nourri, 

6)  Le  payfan  a-t-il  du  lard  &  des  dioinc 
dans  fon  pot?  il  ne  d^e  ni  Isi  gelinotte  ded 

C4 
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bien  vêtu?  le  furplus  de  fon  bonheùf 
dépend  d^  la  manière  plus  ou  moins 
agréable  dont  il  remplit,  comme  je.  le 
prouverai  bientôt ,  Pintcrvalle  quLfépare 
un  befoinjatisfait  d'unbefoinjcnaiffanU 
Qty  à  cet  égard,  ri^n  ne  manquoit  au 
bonheur  du  Lacédémonieii  >  &  malgré 
i'apparentie  auftérite  de  fes  mœurs,  de 
tous  les  Grecs ,  dit  Xénophon ,  c'étoit 
)e  plus  heureux.  -  Le  Spartiate  avoit-il 
fatisfiiit  à  fcs  befoins  '{  il  defcendpit 
dans  r Arène,  &  c^eftJà  qu*en  préfence 
des  vieillards  &  des  plus  belles  femmes, 
il  pouvoir  chague  jour  déployer,  dans 
des  Jeux  &  des  exercices  publics ,  toute 
la  force,  Pagilité,  la  foupleflTe  de  fon 
corps ,  &  montrer  dans  la  vivacité  de 
fes  reparties  toute  la  jufteife  &  la  pié* 
drfion  de  fon  efprit* 

Or,  ide  toutes  les  occupations  pro- 
pres à  remplir  rinttfvolk  (Tun  befoin 
Jcuisfait  au  befoin  renaijjanty  aucunes 
quifoient  plus  agréables»  Le  Lacédé» 
monien,  fans  comtnerce  &  fans  argent» 
étoit  donc  à  peu  près  auifi  heure\uc 
^qu'un  peuple  peut  l'être.  <J*aflurerai 
donc,  diaprés  l'expérience  &  Xénophon, 
qu'on  peut  bannir  l'argent  d'un  Etat» 

Alpes ,  ni  la  carpe  da  Rhin ,  ni  Thom^re  du  Lac 
de  Genève.  Aucuns  de  ces  mets  o^  Im  mao* 
quent ,  ni  à  mol  non  plus* 
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&  y'  conferver  le  bonheur.  A  quelle 
cauie  d'ailleurs  rapporter  la  félicité 
publique ,  fi  ce  n'eft  à  la  vertu  des  par- 
ticuliers? Les  contrées  en  général  les 
plus  fortunées  font  donc  celles  où  les 
citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or, 
feroit^ce  dans  les  pays  où  Pargent  a 
cours,  que  les  citoyens  feroicnt  tels? 


CHAPITRE   XIIL 

Quels  font  y    dans  les  pays  où  f  argent 

ï^a  point  cours  ,   les  principes  pro^ 

duBifs  dé  la  vertu? 


D. 


'ans  tout  gouvernement,  le  prin- 
cipe le  plus  fécond  en  vertu ,  eft  Texac- 
titude  à  punir  &  à  récompenfer  les 
Bâions  udles  ou  nuifibles  à  la  fociété. 
Mais  en  quels  pays  ces  aâions£>n&- 
elles  le  plus  èxadement  honorées  & 
punies?  Dans  ceux  où  la  gloire,  PciP 
ûrae  générale,  &  les  avantages  attaches 
a  cette  eftime ,  font  les  feules  récom- 
penfes  connues.  Dans  ces  pays,  la  na- 
tion eft  Tunique  &  jufte  difpenfatrice 
des  récompenfes.  La  confidératton  gés- 
nérale,  ce  don  de  la  reconnoiâknce 


publique»  «iV  P^ut  être  acçofdee  qu'aiçr 
idées  &  aux  adioiis  utiles  à  k  Hation^ 
&  tout  citoyen  en  ecMifëquetice  s'y 
larouve  néceiîité  à  la  veriu- 

En  e(l-il  aiufi  dans  un  payis  où  Far- 
genjt  a  cours?  Non:  le  pubJkn'y  peut 
être,  le  feuJ  poffeflcur  des.  riçhefles  y.  ni 
par  CQuféquent  Tunique  diûributeur 
des  recoinpenTes.  Quicoiîqiie  a  de  Târ- 
gent^  peutendonnçr^  &  le  donne  Gom*- 
munément  à»  la  perfonne  qui  hii  pro- 
cure le  plu»  de  plaifir.  Or ,.  Gett?e  per- 
fonne  n'éft  pas  toujours  la  plus  hon- 
*çête.  En  çffèt  >  ft  l'homme  veut  t0i>- 
jours  obtenii;  avec  le  plus  de  fïueté  & 
le" moins  dfe  peine  poiiîble,  Tobjet  û) 
de  les  dîefirs ,.  &  qu'il  foit  plus  facile 
de  fe  rendre  agréable  aux  puiflants  que 
xecommandable  au  public  ^c'eft  donc 
SLU  pi^iiEmt  qu'e»  général  ©n  veut  plaire», 

«^  (Jii'on>  ne  s'étonne  ppîwt  de  Téxtr^e  amorir 
-^es' nommes  pouriarç^îit.  Un  phénomène^ vrai- 
àmnt  &njrotMJit  feroit  lenr  nidiiTérence  pour  les- 
^che^iP»'  XI  faut  en  tout  pays  oùrargent  a  gout^ 
jVr  Ijes^  jTloiiefiibs  (but  1- échange  tic  tous  les  plai* 
irç,  ^ne  le»  lichcflfes  y  foient  aitfi  vivement 
'l^rfluvîes  que'  let  pJaiflrs  mêmes  dont  elîdK 
|bs^  cepréfenta^vQK.  il  i^iit  k  paiflance^  d'u^ 
If  piirgue^  &  la;  prohibition  de*  Targent^  poigr^ 
éteindre  ches^  na  peuple  ramouc  dos  richeflfesL 
4hr  quel'  coiicourv  fibgntiër  de  eirconfta»es^ 
IioQir  former,  et  ce  iépi$buw^%  iR  io  v&vnj^  H^?^ 
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Or,  fi  l'intérêt  du  puiflant  eft  fou  vent 
contraire  à  Tiiitérèt  national,  les  plus 
grandes  récompenfes  feront  donc  en 
certains  pays  fouvent  décernées  aux 
adltons,  qui,  perfonnellement  utiles 
aux  Grands ,  font  nuifibles  au  public^ 
&  par  conféquent  criminelles.  Voilà 
pourquoi  les  richefles  y  fontfi  fouvent 
accumulées  fur  des  hommes  accufés  àc 
baflèlfes,  d'intrigues,  d'efpionnage, &a 
pourquoi  les  récompenfes  péciuiiaireSf 
prefque  toujours  accordées  au  vice,  h) 
Y  produifent  tant  de  vicieux,  &  pour- 
quoi l'argent  a  toujours  été  regarde 
,commé  une  fourcc  de  corruption* 

Je  conviens  donc  qu'à  la  tète  d'une 
nouvelle  colonie ,  fi  j'allois  fonder  ui^ 
nouvel  empire ,  &  que  je  pufle  à  moït 
choix  enSammer  mes  colons  de  la  pafl 

è  )  Pu  moment  où  les  honneun  ne  font  pli9 
le  pri^  dçs  aâtons  Honnêtes ,  les  mœnrs  fe  «OP- 
vompeot*  Loi»  île  l-ttrirée  chi  Duc  de  Milan  â 
Flor^nei^y  Ifi  mtfym  ^  4it  Machkvcl,  étoH  Ir 
immgt  de$  vertus  &  des  talents.  Les  Flore^b* 
fins ,  r»ns  et)>rit  8t  fans  connue ,  ^toient  etitàé^ 
«enrcnt  dégénérés.  &'ils  therciioieift  à  fe  fuFp8& 
ief  les  nos  les  autriMy  4;'^toit  to  «ngnifiociKif 
ifhalitte,  en  vivacités,  9(  d*e9^?ffîons  &  de  re^ 

rtjies.  Le  plus  fatvfiqne  étpit  ehest  eox  fépn!^ 
phis  fpintueL  V  amok-Û  maintenant  dans 
|*£Qiope  %ucique  nation;  4ottt  le  teor  dVfpiie 
ieflçnU»lM  à  càiii  desFlmraactos  4e  ce  temps-là? 

C  6 
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Gon  delà  gloire  ou  de  Targeiît,  c'^eft 
celle  de  la  gloire  que  je  dcvrois  leur 
infpirer.  Ceft  eii  faifènt  de  Teftime 
publique,  &  des  avantages  attachés  à 
cette  eftime,  le  principe  d^adlivité  de 
ces  nouveaux  citoyens,,  que  je  lesi^né. 
ceflîterois  à  la  vertu. 

Dans  un  pays  ou  l'argent  n'ia  point 
cours  5  rien  de  plus  facile  que  d'entre* 
tenir  Tordre  &  l'harmonie ,  d'encoura- 
ger les  talents  &  les  vertus ,  St  d'en 
bannir  les  vices;  On  entrevoit  même 
en  ce  pays  la  poflibilité  d'une  l%isla* 
tton  inaltérable,  qui,  ftippofëe  bonne» 
eonfervcrojt  toujours  les  citoyens  dans^ 
le  même  état  de  bonheur.  Cette  poUî- 
bilité  difparoit  dans  les  pays  où  l'argent 
a  cours.. 

Peut-être  le  problêftie  d'une  législa- 
tion  parfaite  &  durable,  y  devient -il 
trop  compliqué  pour  pouvoir  être  en«^ 
core  fcfelu.  Ce  que  je  fais^,  c'eft  que 
l'^amouF  de  l'argent  y  étouffant  toufe 
cfprit^  toute  vertu  ptriotiquc,  y  doit 
à  la  longue  engendrer  tous  les  vices 
dont  il  eft  trop  fouvent  la  récompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  Pétablifl^ 
ment  d'une  nouvelle  colonie,  on  dc^ 
s'oppofer  à  Pintroduûion  de  l'argent» 
c'^eft  convenir  avec  les  moraliftes  aufte- 
res  du  danger  du  luxe.  Non ,  e'cft 
avouer  lîmpknieat  que  la  caufe  du 
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luxe,  c'eft-à-dire,  que  le  part^  trop 
inégal  des  richeflès  eft  un  mal.  c)  Cén 
cft  un  en  effet,  &  le  luxe  eft  à  cer- 
tains égards  le  remède  à  ce  mal.  Au 
moment  de  la  formation  d'une  fociétê, 
l'on  peut ,  fans  doute ,  fe  propofer  d'en 
bannir  l'argent.  Mais  peut-on  compa- 
rer l'état  d'une  telle  fociété ,  à  celui  où 
fe  trouvent  maintenant  la  plupart  des 
natk>n&  de  l'Europe  ï 


c)  Ce  n^eft  point  dans  îa  maflfe  plus  ou  moîn» 
grande  des  richeflès  nationales ,  mais:  de  leur 
plus  OH  moins  inégale  répairtitioit ,  qu^  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples.  Suppo-» 
fons  qif on  aitéaittide  la  moitié  des^  rîeheirc» 
d'une  nation  ,  fi  Tautre  moitié  efr  à  peu  près 
«gaiement  répartie  entre  tous  les  citoyens ,  l*Êt^ 
fera  prefqu*égalemeiît  heureux  &  puiflant» 

De  tous  lès  commerces  le  plus  avantageux  k 
chaque  nation ,  eft  celui  dont  les  profits  fe  par- 
tagent eft  un  plus  grand  nombre  de  mains-. 
Plus  on  compte  dans  un  Etat  d'hommes  libres^ 
Indépendants^,  &  jomflant»  d'iui&  fortune  médio- 
cre, plus  lEtat  eft  fort.  Aiiffi  tout  Prince  fkge 
]i*a-t-il  jamais  accablé  fes  lu  jets  dïmpôts  ,  ne 
les  a-t-il  jamais  privés  de  leur  aifance-,  &  n'a-N 
il  enfin  jamais-  gêné  leur  liberté,  ou  par  trop 
d'éfpionnage ,  ou  par  de&  loix  tiap  f^veres  & 
trop  incommodes  de  poHce. 

Un  Monarque  qui  ne  refpeâe  ni  fai^ee,  ni 
la  liberté  de  fes  fujets,  voit  leur  ame  -fléttie 
languir  dans  Tinertie.  Qr  cette  maladie  des  e£> 
prits  eft  d^aùtant  plus  fâcheufe ,  qu'elle  eft  conw 
munément  déjà  incurable  alors  qu'elle  eft  a^* 
f  crçue*  . 
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Seitdt^e  dm%  dçs  contrées  à  moitié 
Jbumifçs  au  defpotirme ,  où  l'argent  eut 
toujours  CQur3  9  ou  les  richeifes  font 
iJéja  r^mblces  en  un  petit  nombre  de 
noains ,  qu'un  efprit  ferdTé  fprmeroit  un 
pareil  projet?  Suppofons  le  projet  exé- 
cuté; fuppofbns  Tufege  &  rintroduo* 
tion  de  l'argent  défendu  dans  un  pays  ; 
^u'en  réfujtecoit-il  ?  Je  vais  Texai» 
minen 


CHAPITRE    XIV. 

Jkst  payf  où  forgent  a  cçurs. 

V->  H  E  z  les  peuples  riches ,  s'H  eft 
beaucoup  de  vicieux: ,  ç'eft  qull  eft 
l)ieduçoup  de  récompenfes  pour  le  vice» 
S'il  sV  hit  cammunémeiit  un  grand 
commerce ,  c- eft  que  Pargent  y  fecilite 
Jç^  échangesL  Si  le  Jure  sy  montre 
àam  tous»  ia  p^p€  y  e'eiOE  oue  k  txèê* 
inégale  répartition  des  ricnefles  pro^ 
Huit  le  luxe  le  plus  apparent»  &  qv^ 
\Qr$  5  pour  le  banoir  d'un  Etat ,  il  fauw 
droit,  comme  )e  Tai  déjà  prouve,  en 
bannir  Targent*  Or,  nul  Prince  ne 
peut  corrçevoir  un  tel  deflfein  j  &  fupw 
poTé  qu'il  le  conçCit ,  xuiOe  nation  dans 


SON  ÉdUC  AT.  SeS,  VI.         ,  6% 

rétat  aâuel  de  l'Europe^  qui  fe  prêtât  à 
fes  defirs.  Je  veux  cependant  qu'hum- 
ble difciple  d'un  ftioralifte  auftere ,  un 
Monarque  forme  ce  projet;  &  Texé- 
cute.    Que  s'^enftiivroit-il  ?  La  dépopu- 

'  htion  prefqu'entiere  de  l'Etat.  Qu'çn 
France  ,   par  exemple  ,   on    défende , 

.  comme  à  Sparte ,  Tintrodudion  de  l'ar- 
gent ,  &  rûfage  de  tout,  meulplfe  non 

'  fait  avec  la  hache  ou  la  ferpe.  Alors 
le  maçon  ,  l'architede,  le  fculpteur^ 
le  ferrwrier  de  luxe  ,  le  charron ,  le 
Ternifleur,  le  perruquier,  l'ebéniftey 
la  fileufe  5  l'ouvrier  en  toile ,  en  laine 
fine,  en  dentelles,  foieries,  &c.  et) 
abandonneront  là  France,  &  cherche* 
ront  un  fays  qui*  ts  nourrifle.  te 
nombre  de  ces  exilés  volontaires  mon» 

:  tera  peut-être  en  ce  royaume  au  quart 
de  fes  habitants-  Or ,  fi  le  nombre 
des  laboureurs  &  des  artilans  groffiers 
quefuppofela  culture,  fe  proportionne 
toujours  au  nombre  des  confomma- 
teurs ,  l'exil  des  ouvriers  de  luxe  ert- 

T 

a)  Mais  cîans  cette  fiippoÇtîonf,  ces  ouvriei^i 

'£NoJi,  rcprendroient  les  travaux  de  la  campa- 

«pe ,  &  fe  ferpient  chanrttîefs  ,  bnchejons ,  ftc. 

m  n*en  ferpient   rien,     D'ailleurs^  où  trouvisv 

dé  Fémptoi  dans  un  pays  déjà  fourpi  à  peuHjsrèf. 

•«Kî  oomBre  d'é .  charretiers  ^  de  bûcherons  qeççf^ 

'iaii^s^  poT;i£  labouxer  ks  ^lajpcs ,   &  çoujj^  )e 
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traînera  donc  à  fa  iuite  celui  de.  beau- 
coup d'agriculteurs.  Les  hommes  opv- 
lents  fuyant  avec  leurs  richeifes  chez 
rétranger ,  feront  fuivis  dans  leur  exil 
d'un  certain  nombre  de  leurs  conci- 
toyens ,  &  d'un  grand  nombre  de  dp- 
meftiques.  La  France  alors  fera  dé- 
ferre. Quels  feront  fes  habitants? 
Quelques  laboureurs ,  dont  le  nombre, 
depuis  l'invention  de  la  charrue,  fera 
bieii  moins  confidérable  qu'il  l'eût  été 
lors  de  la  culture  à  la  bêche.  Or,  dans 
cet  état  de  dépopulation  &  d'indigence, 
que  deviendront  ce  royaume?  Porte- 
roit-il  la  guerre  chez  fes  voifins?  Non: 
il  feroit  fans  argent,  b  )    La  foutien- 


h')  A-t-on  défendn  l^întrothiflaon  de  l'argent 
dans  une  nation  ?  il  faut,  ou  que  cette  nation 
adopte  les  loix  de  Sparte,  ou  qu'elle  refte  ex- 
pofee  à  rinvafion  de  fes  voifins.  Quel  moyen 
à  la  longue  de  leur  réfifter  ,  fi  ,  pouvant,  être 
toujours  attaquée,  elle  ne  peut  les  attaquer? 

Dans  tout  Ëtat^  il  faut  pour  repoufier  k 
guerre  maintenant  fi  difpendieufe,  ou  de  grandes 
richefTes ,  ou  la  pairvreté ,  le  courage  &  la  dif- 
dpUne  des  Spartiates. 

Or ,  qui  fournit  de  grandes  richefles  au  gou- 
vernement? De  grofles  taxes  levées  fur  le  (b- 
|erfiu ,  &  non  fur  les  befuins  des  citoyens»  Que 
iuppofcnt  de  groflfes  taxes  ?  De  grandes  confom* 
mations.  Si  TAnglois  vivoit  comme  rEfpagn^)! 
de  pain ,  d'eau  &  d'oignon  .  FAngletcrfe  bien* 
tôt  appauvrie,  &  dans  nmpoffibiÏÏté  de  fou- 
doyer   des  flottes  &  des  aurmées,  ceJQiroit  d'être 
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droit-îl  fur  fon  tearritoire  ?  Non  :  H 
feroit  fans  hommes.  D'ailleurs,  la  France 
n'étant  pas ,  comme  la  Suifle ,  défendue 
par  des  montagnes  inacceffibles,  coni^ 
ment  imaginer  qu'un  royaume  dépeu^ 
plé ,  ouvert  de  toutes  parts ,  attaqua- 
ble en  Flandre  &  en  Allemagne,  put 
repdufler  le  choc  d'une  nation  nom- 
breufe?  Il  faudroit ,  pour  y  réfifter, 
que  les  Franqois,  par  leur  courage  & 
leur  difcipline ,  euflent  fur  leurs  voi- 
fins  le  même  avantage  que  les  Grecs 
«voient  jadis  fur  les  Perfes,  ou  que 
les  François  confervent  encore  aujour- 
d'hui fur  les  Indiens.    Or,  nulle  na- 


reTpeftée.  Sa  pmflancc,  aujourd'hui  fondée  fut 
d*immenfts  revenus  &  de  gros  impôts,  feroît  en- 
core détmite,  fi  ces  impôts,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  fe  levoient  fur  les  befoins,  &  non  fur  l'ai» 
lance  des  habitans. 

Le  crime  le  plus  habituel  des.  gouvernements 
de  l'Europe  ,  eft  leur  avidité  à  s'apjiroprier  tout 
l'argent  du  peuple.  Leur  foif  eft  înfetiable.  QiïC 
s'enfuit-il?  Que  les  fujets  dégoûtés  de  l'ailance 
par  rimpoffîbiltté  de  fis  la  procurer ,  font  &ns 
émulation  &  fans  honte  de  leur  pauvreté.  *  Qe 
ce  moment  la  confommation  diminue ,  les  terres 
reftcnt  en  ftiche  »  les  peuples  croupirent  dans  £i 
I^refiV  &  l'indigence ,  -parce  que  l'amoiur  4çs 
richelTes  a  pourl>afe: 

X?.  La  poffibilité  d'en  aequéric 

ft".  L'affurance  de  lei^  conferver* 

30.  j.e  droil  d*en  lUre  u&ge. 


C«  DEL'HoittMÏ, 

tion  européenne  n'a  cette  fupériorité 
iur  les  autres. 

La  France  dévaftée  &  fans  argent 
fcroit  donc  expofée  au  danger  prcfiiue 
certain  d'une  invafîon.  Eft  U  un  Prince 
qui  voulût  à  ce  prix  bîuînir  les  richet 
les  &  le  îuxe  de  fon  Etat? 


Ig^'  asgtf?^» 


CHAPITRE    XV. 

Du  moment  où  les  riàiejjts  fe  rctirttd 
(PelUs-mimcs  et  un  Empire, 

XL  n'eft  point^  de  pays  où  les  richéfl 
fes  fe  fixent  &  puiffent  à  jamais  fe  fixer. 
Semblables  aux  mers  qui  tour-à-toiûr 
inondent  &  découvrent  différentes  pla- 
ges, 1^  ricbeâès  ,  après  avoir  porté 
Fabondance  &  le  luxe  chez  certaines 
nations,  s'eii  retirent  pourfe  répandre 
dans  d'autres  contrées,  a)    Elles  s'ac» 

«  )  Suppolpas  que  la  Grande-Bretagne  attaqne 
rinde,  la  dépouille  de  fes  tréfors,  £  les  tranf- 
Borte  à  Londres  9  les  Anglais  alors  feront  pof- 
u^eiirs  dimmenfes  richefles.  Qii^ea  feront>ils? 
Ils  épùiTerônt  d*abord  TAnglctenre  de  tout  ce  qoi 

i^eut  contribuer  à  leurs  plaîfirs  9  îls  tireront  en- 
îiite  de  rétranger  les  vins  exquis ,  les  huiles  « 
les  cafés ,  e«fin  tout  ce  qui  peut  iktter  leur 
Zfxût  9  &  toutes  les  nations  entreront  en  partage 
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cumulèrent  jadis  à  Tyr  &  à  Sydon , 
paflerent  enfuite  à  Carthage,  puis  à 
Rome.  Elles  féjournent  maintenant  en 
Angleterre.  S'y  arrêteront- elles?  Je 
rignore.     Ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'un 

f peuple  enrichi  par  Ion  commerce  & 
on  induftrie,  appauvrit  fesvoifins,  & 
les  met  à  la  longue  hors  d'ctat  d'ache- 
ter fes  march^ndifes. 

Ceft  que  xiaiis  une  nation  riche , 
Pargent  &  les  papiers  reprcfentatifs  de 
. J'argent ,  fe  multipliant  peu-à-peu ,  les 
denrées  &la  main  à^œuvve  b)  enché- 
riflent 

Ceft  que,  toutes  c)  choies  d'ailleuis 
:  égales ,  la  nation,  opulente  ne  pouvant 

ies  tréfoiT  in^tns.  jç  doute  qwç  des  Mx  bm^ 
tualres  pu^fiVat  s'oppofer.à  pjçtte  diTp^rfiiHi  de 
.lenrs  ri^e^es.  Ces  loîx,  t<HiJ90fs  fpcile$â'éli|- 
.der ,  doftoeat  d'ailleurs  trop  d'atteinte  fm  dreit 
.de  propriété ,  le  prefnier  &  le  plus  fk^é  d9$ 
;  droits.  M9is  qu4  moyen  de  fixer  les  ridbeSïs 
.dans  un  empire  ?  Je  n*cn  conuois  aucun,  te 
fiux  S^  reflux  de  largent  font  dam  le  moral 
Tefiet  de  caufes  aufii  coaftautes,  aiiifi  néeefCil- 
Tes  &  ai^  piiî^4utes»  que  1^  Ibpt  dgas  Lepliy- 
iique  le  gpx  &  te  re^ux  des  m^f^ 

*  )  La  main  d'œuvre  devenne  très-diere  cftrta 
une  nation  rieke ,  cette  nation  tire  plus  de  Té- 
tranger  qu'elle  ne  lui  porter  Elle  dok  donc  s'^ 
l^uvrir  en  plus  ou  moins  de  temps.  *  * 

c)  Qd  fait  quelle  auêmeiitation  fnbite  apporta 
dans  lé  prix  des  denrées,  ie  tnn&ort  de  Tar 
fcnéricain  en  Eiirope.    '  ' 
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fournir  fes  denrées  &  marchandifes  au 
prix  d'une  nation  pauvre ,  l'argent  de 
la  première  doit  infcnfiblemcnt  pafler 
aux  mains  de  la  feœnde ,  qui ,  devenue 
opulente  à  Ton  tour  ,  fe  ruine  de  la 
même  manière,  d) 

d  )  Rien  de  pins  Bicile  à  tracer ,  qt!e  k$  di- , 
vers  degrés  par  lefqnels  une  nation  paffe  de  la 
panvreté  à  la  rich efib.  de  la  richefTc  à  Hnégal 
partage  de  cette  richefîe,  de  cet  inégal  pa^aze 
au  delpotifme ,  &  du  defpotifmc  à  ùl  nûne.  Un 
homme  pauvre  s*appliqne  t-il  au  commerce, 
<*abandonne-t-il  à  l'agriculture,  faît-il  fortune? 
'il  a  des  imitateurs.  Ces  imitateurs  fe  font-iîs 
enrichis?  leur  nombre  fe  multiplie,  &  la  nt- 
tion  entière  fe  trouve  infenfiblement  animée  de 
Tefprit  de  travail  &  de  gain..  Alors  fon  indus- 
trie s'éveille ,  fon  commerce  s*étend  ;  elle  croît, 
chaque  jour  en  richeffcs  &  en  puiifance.  Mais 
fi  fa  richeffe  &  fa  puifTance  fe  réunifient  infeÂ* 
fiblement  dans  un  petit  nombre  de  mains ,  alo#s 
le  goût  <lu  luxe  &  des  fuperfluités  s'^empareia 
des- Grands  j  parce  que  fî  Ton  en  excepte  quel- 

2 nés  avares ,  Ton  n'acquiert  que  pour  dépenler. 
.*amour  des  fuperfluités  irritera  dans  ces  Grands 
la  foif  de  Tor  &  le  defir  du  pouvoir  :  ils  vou- 
dront commander  en  defpotes  à  leurs  concitoyens.- 
Ils  tenteront  tout  à  cet  effet;  &  c'eft  alors  qu-à 
la  fuite  des  richefies ,  le  pouvoir  arbitraire  s'in- 
trodui&at  peu- à i peu  chez  un  peuple ,  en  cùé' 
rompra  les  mceui:s,  &  Tavilira.  ;      .  "^ 

Lorfqu'une  nation  commerçante  atteint  le  p^ 
riode  de  (a  grandeur,  le  même  defir  du  gaiii 
qui  fit  d'abord  là  force  &  fa  puîQknce ,  devient 
ainii  la  caufe  de  ùl  ruine. 

Le  principe  de  vie  qui  té  développant  dai|$ 
un  chéàe  «ajercueux^  élavc  fa  tige,  étend  ÏH^ 
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Telle  eftpeut^tr'e  la  principale  caufe 
du  flux  &  du  reflux  des  richeifes  dans 
les  empires.  Or^  les  richeâès,  en  fe 
retirant  d'un  pays  où  elles  ontféjourné,  > 
y  dépofcnt  prefque  toujours  la  fange 
de  la  baflefle  &  du  derpotiime.  Une 
nation  riche  qui  s'appauvrit,  pafTe  ra- 
pidement du  dépéri^menti  à  fa  deC-  • 
truétion  entière.  L'unique  refiburce 
'  qui  lui  refte ,  feroit  de  reprendre  des 
mœurs  mâles ,  les  (èules  convenables  à 
fa  pauvreté,  e  )  Mais  rien  de  plus  rare 
que  ce  phénomène  moral.  L'hiftoire  ne 
nous  en  oflfre  i^oità  d'exetnple.    Une . 

branches,  groffit  fon  trône/  &  le  fait  r^ner 
far  les  forètL9,jeft.le.priadpe  de  (bti.dépérif« 
feinent. 

Mais  en  fuippndant  iani  les  peuiil^s  le  déve- 
loppement trop  rapide  da  ^efir  de  Tor ,  ne^ponr- 
roit  -  on  prolonger  la  durée  des  empires  ?  L'on 
n'y  parvkndroit  V  répoudrai-je ,  qu*en  affi)ib|if- 
fant  dans  les  citoyens  l'amour  des  richèfles.  Or 
qui  peut  affurer  qu'ajors  les  citoyens  ne  tom« 
baflent  point  dans  cette  parefle  efpaenole,  U.- 
plus  incurable  des  maladies  politiques  ? 

e)  Les  vertus  de  la  pauvreté,  (ont  dans  \mt( 
natiori,  l'audace,  la  fierté,  fai  bonne  fbi,  la 
conftance,  enfin  une  ibrte  .'dé  férocité  noble. 
Elles  font,  chez  des  peuples  nouveaux.  L'effet  . 
de  Tefpece  d'égalité  qqi  règne  d'abord  entre  tous 
les  citoyens.  Mais  ces  vertus  {ejoumèiif- elles 
long-temps  dans  un  empira?  IjTpn:  eUes  v  vi^- 
IKTent  rarement,  8t,  la  fente  ;  mifltfpllcâtion  (fes 
habitants  fuffit*iiba^fnti^QUi^4eÉ^en  baiinirA-  ^  ^^ 
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nation  tombe-t-elle  de  la  riçhefle  dans 
Tindigence?  cette  nation  n'attend  plus 
qu'un  vainqueur  &  des  fers.  Il  fau« 
droit  pour  l'arracher  à  ce  malheur , 
qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût  rem-' 
placer  celui  de  l'argent.  Or,  des  peu- 
ples anciennement  policés  &  commer* 
çgnts  font  peu  firfceptibles  de  ce  pre- . 
rateiLatlaour;  &  toute  loi  qui  refroidie 
roit  en  eux  le  defir  des  richeiles,  hâte* 
roit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans 
le  corps  de  Hiomme ,  il  feot  une  ame, 
un  efprit  qui  le  vivifie,  &  le  mette  en 
adion.   Quelle  fera-t-elle? 

CHAPITRE   XVL 

Des    divers  principes   d'aSivité  des 
rtations. 

Jr  A  R  M I  îfes  Jiommes ,  en  ett-îl  fans 
dtiGirs?  Prefqu'aucun.  Leurs  defirsfofttr 
ils  les  mêmes  ï  H  en  eft  deux  qui  leiur 
font  communs» 

Le  premier  eft  céwt  du  bonheur. . 

Le  fécond^  celui  cîç  la  pm!0ànce:né*: 
ceâaiiftpour.ft.le  proau:€ir,.  \ 
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Ai-je  un  goût  ?  Je  veux  pouvoir  le 
fatisfaire.  Le  defir  du  pouvoir,  comma 
je  l'ai  déjà  prouvé,  eft  donc  néceliài- 
ïemeiît  commun  à  tous.  ^Par  quel 
moyen  acquiert-on  du  pouvoir  fur  fes 
concitoyens  ?  Par  la.  crainte  dont  on 
ks  frappe,  qu  p^  l'amour  qu'on  leur  ^ 
infpire ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  biens  & 
les^  maux  qu'on  kfur  peut  faire  :  &d!eli 
1^  con^dératicm  conçue  pour  le  lortr 
ou  méchant  ou  vertueux. 

Mais  dans  um  pays  libre,  où  l'argent 
n'a  point  cours ,  quel  avantage  cette 
confidératioi^  proGure-t-elk  au  Héros  > 
qui,  par  exemple,  contribue  le  plus  an, 
gmn  d'une  bataille?  Elle  lui  dcHine  le 
chofx  fur  les  .dépouilies  ennetpies  t  elle 
lui  ailigiie  pour  récompeitie  la  plu& 
bdle  efclaye,  le  ftteiUekir  cheval,  le^. 
plus  riche  tapis ,  le  plus  beau  char ,  la 
plus  belle  armure,  a)    Dans  une  na- 

^  «  ) .  Point,  der  taleut'&  &  île  vettus  ^ûe  îie  crée 
dans  un  peuple ,  l^efpoir  4cs  honneurs  déçernôS.^ 
p^  r«iUi«e  §i  la.  reci^noiiSuice,  publîqjqè.  Rieiti 
qua  aent^epreime.  Iç.  djefif  de-  l«s  inént£r.&  de 
los  ol^tenir.  L/es  honn^oiç  fon^  une  m^nuoie, 
qui  haulXb  Si  baifie  felioui  le  plus  ou  le  •  moine, 
d»  juilice  svecv  laqucUè  on  la  diftribue.  L'in- 
térêt iH^)ia  exi^erok  qii^an  hii  «ônfervât  la  même 
valeur  ,„  6  mi'cfn  Içl^  «Çfogxiat  avec  autant  d'ë^ 
qiikia  q|i^.  «recoiiômijeL'  ..Tbub  i|cuplé:  b^  doit^ 
PI^Xej^;,çiji  lioiînéTOjjj^  Jerj^^ces  „qïi!oi>..  Im  ièni» 
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fion  libre,  la  coiifidérarion  &  Peftimc 
publique 6)  eftun  pouvoir,  &  le  defîr 
de  cette  eftime  y  devient  en  confé- 
^uence  un  principe  puiflànt  d'aélivité. 
Mais  ce  principe  moteur  eft-il  celui 
d'un  peuple  fournis  au  defpotifme, 
d'un  peuple  où  l'argent  a  cours ,  où  le 
public  eft  fanspuilTancci  où  Ton  eftime 
n'eft  repréfentative  d'aucune  efpece  de 
plaifir  &  de  pouvoir?  Non:  dans  un 
tel  pays ,  les  deux  feuls  objets  du  defîr 
des  citoyens  font;  l'un,  la  feveur  du 
defpote,  &  l'autre,  de  grandes  richefles, 
à  la  poâeflîon  defqueUes  chacun  peut 
afpirer. 

*  Leurfburce,  dira-t-on,  eft  fouvent 
înfede.  Uamour  de  l'argent  eft  deC 
trudif  de  l'amour  de  la  patrie,  des  ta- 
lents &  de  la  vertu,  c)    Je  le  feis: 

mais 

Vent-îl  les  acquitter  en  argent  ?  Il  cpiiife  bien- 
tôt fon  tréfor  ;  &  dan$  rimpuiffance  alors  de  ré- 
conroenfer  le  talent  &  la  vertu  i  Tun  à  l'autre 
eft  étouffe  dans  fon  germe. 
-'  iy  Cette  eftimç  eft  réellemerit  un  poutoîr, 
que  les  anciens  déilgnoiiént  par  le,  met  ttutûriitts. . 
r)  L'argent  eft-il  devenu  Tunique  ptincîpc  ' 
d*aétivlté  dans  une  nation?  c*eft  un  mal.    Je* 
n'y  connois  plus  de  remède.    Les  récompenlies- 
en  nature  feroicnt,  fans  doute,  plus  favoirables 
à  la  produdion  des  hommes  vertueux.  Mais  pour 
hs  propofer,  que  de  changements  à  ^fre  dans; 
Ifes  gouvernements   de  la  plupart  îes  Etats  d<f'. 
TEurope  ! 
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mais -comment  imaginer  qu'on  puUTe 
méprifer  l'argent,  qui  faulagera  l'homme 
dans  fesbefoins,  qui  le  fpuftraira  à  des 
peines,  &  lui  procurera  des  plaifîrs? 
H  eft  des  pays  où  l'amour  de  l'argent 
devient  le  principe  de  l'adHvité  natio- 
nale, où  cet  amour  par  conféquent  eft 
iàlutaire.  Le  plus  vicieux  des  gouver- 
nements eft  un  gouvernement  fans 
principe  moteur,  rf)    Un  peuple  fans 

d  )  A  quelle  caufe  attribuer  îextrçme  puîf- 
laiicc  de  rAnglcterre?  Au  mouvement,  au  jeu 
de  toutes  les  paffions  contraires.  Le  parti  de 
Poppofition ,  excité  par  Vambition ,  la  vengeance 
ou  I*amour  de  la  patrie ,  v  protège  le  peuple 
CDQtre  la  tyrannie.  Le  parti  de  ta  Cour ,  animé 
du  defir  des  places,  de  la  faveur  on  de  rargent, 
y  Tflutient  le  mînîftere  contre  les  attaques  quel- 
quefois injuftes  de  Toppo&tion.  .  , 
•  L*avarice  &rla  cupidité,  toujours  inquiètes, des 
commerqants ,  y  réveillent  à  chaque  inftant  rio- 
duftrie  de  Tarti&n.  Les  rrchefles  de  prefque  tout 
^univers  font  par  cette  induftric  tranfportées  en 
.Angleterre.  Maïs  dans  une  nation  auffi  riche, 
aulu  puiflTantc,  comment  fe  flatter  que  les  divers 
partis  fe  conferveront  toujours  dans  cet  équili- 
bre de  force,  qui  maintenaRt  affure  fon  repos  & 
fa  j^ndeur  ?  Peut-être  cet  équilibre  eft-il  très- 
diffîcile  à  maintenir.  On  a  pu  Faire  jufqu*à  pré- 
fent  aux  Angloîs  rappHcatîon .  de  cette  Ëpitaphe 
du  Duc  de  Di^onshire  :  FidelUfujet  des  bons  Rois^ 
ennemi  rtâoutahte  des  tyrans.  Pourra-t-on  ton* 
jours  la  leiir  fiiire  ?  Heureufe  la  natioi^  àù  qui 
M.  de  Gounwlle  a  pu  dire  :  Son  Roi ,  iarfqu'îl 
eft  rbontme  de  fon  fenpit^  eft  le,  fins  irand  Roi 

Tom.  IL  D 
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objet  de  defirs ,  eft  faiis  aâion.  H  eft 
le  mépris  de  fes  voi(îns.  Or ,  leur  eftime 
importe  plus  qu'on  ne  penfe  à  fk  pro& 
périré.  e) 

En  tout  empire  où  Targent  a  cours, 
où  le  mérite  ne  conduit  ni  aux  hon- 
neurs, ni  au  pouvoir,  que  le  MagiC- 
trat  &  garde  bien  d'aiSfoiblir  ou  d*6- 
.  teindre  dans  les  citoyens  le  defir  de 
l'argent  &  du  luxe,  il  étouflferoit  en 
eux  tout  principe  de  mouvement  & 
d'aâion. 

du  monde,  f^iut^il  être  plus?  Il  fCtft  riefu  Ce 
mot  répété  par  M.  Temple  à  Charles  II,  Mu 
d'abord  Forgueil  du  Prince:  mais  revenu  âloi- 
même,  Il  ferra  la  main  de  M.  Temple,  &  ditt, 
GoufviUf  a  raifon  $  je  veux  être  Fhomme  de  wiêà- 
feuple. 

e)  C*eft  reij^  de  Juiverle  d*uné  métropole, 
qui  Couvent  porte  le  feu  de  la  révolte  dans  &$ 
^lonies.  En  traite-t-elle  les  colons  en  nègres  ? 
ce  traitement  les  irrite.  S'ils  font  nombreux, 
Ps  lui  réfiftent,  &  s*en  féparent  enfin,  conuae 
le  fruit  mûr  fe  détache  de  ùl  branche. 

Pour  afllùrer  Tamour  &.  la  (bumiffion  de  Ici 
colonies,  une  nation  doit  être  Jufte.  EUe  doit 
{buvcnt  le  rappcljer  qu*elle  œ  tranfporte  dans 
des  terres  étrann^res  qu*un  fitperflu  de  citoyens 

Î|Ui  lui  e4t  été  à  charge)  qu*eUe  n*eft  par  con<» 
éqipent  en  droit  d'exiger  d'eux,  que  des  fecotirt 
en  temps  de  guerre  «  &  la  fignatnre  d*un  traité 
fedératif ,  auquel  fe  foumettront  toujours  les  eo^ 
lonies,  lorfque  la  métropole  ne  voudra  pass'af* 
prppiier  tput  k  profit  de  leurs  icayawu 
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(g^featei  ■'tgMfSs  gggsa^ 

CHAPITRE    XVIL 

De  targent  oonpàéré  comme  principe 
(taâlivite', 

JLi'AROENT  &  les  papiers  repréfentgi. 
tifs  de  Pargeat ,  facilitent  les  en^- 
prunts.  Tous  les  gouvernements  abu- 
fent  de  cette  facilité.  Par-tout  les  env 
prunts  (e  font  multipliés;  les  intérêts 
k  font  grofCs,  Il  a  fallu,  pour  les  payer, 
accumuler  impôts  fur  impôts.  Leur 
fardeau  accable  maintenant  les  empires 
les  plus  puiflknts  de  TEurope ,  &  ce 
mal  cependant  tf  èft  pas  le  plus  grand 
aurait  produit  le  defir  &  de  l'argent  Se 
des  papiers  repréfentatifs  de  cet  argent. 
L'amour  des  richeflès  ne  s'étend  point 
À  toutes  les  clai&s  des  citoyens,  fans 
infpirer  à  la  partie  gouvernante  le  deiîr 
du  vol  &  des  vexations,  a) 

«  )  Dans  tout  pays  où  Targent  a  cours,  il  Suit 
fu*à  la  longue  la  manière  inégale  dont  Targeitlt 
s*y  répartit,  y  engendre  la  pauvreté  génératé. 
Or,  -cette  efpece  de  pauvreté  eft  mère  dç  la  de- 

. population.    Uindigespe  foigne  peu  fes  enfant^' 
les  Aourrit  mal^ ,  en  élevé  peu.  J'en  citerai  poiir 

.preuve ,  &  les  £iuvages  du  nord  de  TAmériq^ 
&  les  dblaves  de&  colonies.    Le  travail  e^^cefiuf 

D  a 
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Dès-lors  la  conftruâion  d'un  port» 
un  armement ,  une  compagnie  de  com- 
merce, une  guerre  entreprife  ,  dit-on, 
pour  rhonneur  de  la  nation  ;    enfin 
tout  prétexte   de  la  piller,  eft  avide- 
ment fàifi.  Alors  tous  les  vices,  enfants 
de  la  cupidité;  s'introduifant  à  la  fois 
dans  un  empire,  en  infcélent  fuccet 
'iïvement  tous  les  membres ,  &  le  pré- 
cipitent enfin  à  fa  ruine- 
Quel  Spécifique  à  ce  mal  ?  Aucun. 
Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans 
tous  les  membres  de  Tenfànt,  &  qui 
fucceffivement  en  développe  toutes  les 
parties ,  eft  un  principe  de  deftrudHon. 
Là  circulation  du  fang  oflîfie  à  la  lon^ 
>gue  les  vaiffeaux ,  elle  en  anéantit  les 
reflorts ,  &  devient  un  germe  de  mort. 
Cependant  qui  la  fufpendroit ,  en  fe- 


exîgé  des  hégrefîes  enceintes  ,  le  pén  de  (bîn 
:qiion  y  prend  d'elles;  enfin  le  dcipotifjnc  du 
maître ,  tout  concourt  à  leur  ftçrilité. 

En  Amérique  ,  fi  les  Jéfuîtes  ctoîent  les  Tculs 
chc?j  qui  la  reprodu^on   des  nègres  fut  à  peu 
j^rès  égale  à  la  confomirintîon ,  c*eft  que,  maî- 
tres plus  éclairés ,  ils  fatigiioient  &  maltraitoieât 
-  jQoins  leurs  efclaves. 

Un  Prince  traitert-il  mal  fcs  fujets  ?  Les  ac- 
cCible-t-il   d*impôts  ?   il  dépeuple  (on  pays ,  en- 
gourdit Taftivité  des  habitants  j  parce  que  Tel- 
.  tréme  mifcre  produit  nécelTairement  le  découra- 
'  gcment ,  Se  le  découragement  la  pareflc.     - 
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roit  ïur  le  champ  puni.  La  ftagnatioa 
d'un  inftant  feroit  fuivie  de  la  perte^  de 
la  vie»  li  çn  eft  de  même  de  jugent. 
Le  dcfîrè-t-6ri  vivement?  ce  deUr  vi- 
vifie une  nation ,  éveille  fon  induftrie, 
anime  fon  commerce ,  accroît  les  richef- 
ies  &  la  puiflance  -,  &  la  ftagnation ,  fi 
je  Vok  dire ,  de  ce  defîr.,  feroit  mortelle 
à  certains  Etats. 

Mais  les  richelTes ,  en  abandonnant 
les  empires  où  elles  fe  font  d'abord  aCr 
cumulées,  n'en  occafîonncnt- elles  pas 
la  ruine  i  &  tôt  ou  tard ,  râffemblées 
dans. un  petit  nombre  de  mains,  n« 
détachent-elles  pas  l'intérêt  particulier 
de  l'intérêt  public?  Oui,  fana  dootOi 
Mais  dans  la  forme  aâuelle  dés.  goiù 
vernemcnts,  peut -être  ce  mal  cft-îl 
inévitable/  Peut  •  être  -  eft-4«  à  cettie 
époque  qu'un  empire  s'aifoifoliâànt  d^ 
jour  en  jour,  tombe  dans  un  aSàiSet^ 
ment  préourfeur  d'une  entiers  deftcuci 
tion  :  &  peut-être  eft-ce  ainlî  que  doit 
germer,  croître  y  s'élever,  &  mourkilà 
plante  morale  nommée  Ëmj^ire.       i  . 
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cfprit  léger  &  confiant  ne  fàtjmaSt 
douter.  Malheur  au  Pnnce  qui  prête:, 
roit  ]^oreiUe  à  (es  déclamations,  &  qoi^ 
&VS  des  diangements  présdabies  dans 
k  forme  du  crouvemement ,  tenteroit 
de  bannir  tout  luxe  d'une  nation,  dont 
l'amour  de  l'argent  cft  le  principe  d'acî. 
ti^ftéf  D  aurott  bientôt  dépeuplé  fou 
pays,  énervé  Pinduftrie  de  les  fiqers» 
&  jeté  les  efprits  dans  une  bmgoear 
Étale  à  fà  pui£ànceL  -    *  i 

Je  fuis  content ,  fi  Ton  regarde  ces 
idées  premières  &  peut-être  encore  fvH 
perficidles,  qu'oecafionne  la  queftion 
îàxt  luxe ,  comme  un  exemple  des  points 
de  vue  divers  ibus  Icfquels  on  doit 
confîdérer  tout  probité  important  & 
compliqué  de  Immorale;  b)  u Ton  fent 
toute  l'infiuence  que  doit  avoir  fur  le 
bonheur  public  la  folution  plus  oh 
moins  exade  de  pareils  problèmes,  & 
la  fcrupuleufe  attention  qu'on  doit  par 
conféquent  porter  à  leur  examen. 

Qui  fe  déclare  proteâeur  de  Pijgno. 
lance»  fe  déclare  donc   renuemi   de 


ft)  On  ne  peut  trop  fcnipuîenfement  exami- 
ner tonte  queftion  importante  de  morale  &  de 
rolhique.  C^eit,  fi  je  Tofe  ctirc  ,  an  fond  db 
examen ,  qne  fe  trotivent  Ja-  feienee  &  la  yéAtL 
Vov  fe  ramaife  au  fond  des  creufcts. 
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TEtat,  &,  fans  le  favoir»  commet  le. 
ci^ime  de  lefe-humaiiité.  '^ 

Ç\\e%  tous  les  peupks,  il.eft  une  dé- 
pendance réciproque  entre  la  pérfe<aion 
de  la  législation  &  les  progrès  de  Tet 
prit  humain.  Plus  les  citoyens  feront; 
éclairés,  plus  leurs  loix  feront  parjfei- 
tcs.  Or,  c'eft  de  leur  feule  bonté, 
comme  je  vais  le  prouver,  que  dépend 
la  félicité  publique. 


D  r 
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le^  vtrtits  &  le  bonèetar  étim 
peitpk  fout  tejfct ,  non  de  la 
Joint  été  de  fa  religioiey  mais  de: 
lafageJJJ^  de  foi  loix^ 

CHAPITRE    L 

Du  peu  d^infutnci   der  rebgions  for.  les: 
vertus  Êg?  la  félicité  ies:  ^eupku 


D. 


'e  h  hommes  phis  pteux  qu^écTat- 
rc£>  ont  imaginé  que  les  vertus  des 
nntions  y  leur  humanité  &  la  douceur 
de  leurs  mœurs  dépendoient  de  la  pu^- 
rctc  de  leur  culte^  Les  hypocrites^ 
inttrcflc»  à  propager  cette  opinioir^ 
Tout  publiée  lans  la  croire.  £^  conv 
mtm  des  hommes  Ta  crue  &ns  Teica- 
miner. 

Cette  erreur  >  tme  (bis  amtoneee ,  a 
prelque  par-tout  été  reçue  comme  une 
vérité  conftamc.  Cependant  J^'expé- 
f icjKC  &  rhiftoire  nous  apprennent 
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que  la  profpérité  des  peuples  dépem}, 
non  de  la  pureté  de  leur  culte ,  mais 
de  Texcellençe  de  leur  législation. 

Qu'importe  en  effet  leur  croyance? 
Celle  des  Juifs  étoit  pure,  &  les  Juife 
étoient  la  lie  des  nations.  On  ne  les 
compara  jamais  ni  aux  Egyptiens»  ni 
aux  anciens'Perfes. 

Ce  fut  fous  Conftantin  que  la  rcli* 
gion  chrétienne  devint  la  religion  do- 
minante. Elle  ne  rendra  cependant 
point  les  Romains  à  leurs  premières 
vertus.  On  ne  vit  point  alors  de  Dé* 
cius  fe  dévouer  pour  la  patrie,  &,  de 
Fabricius  préférer  fept  acres  de  terres 
aux  richeflcs  de  Tempira  . 

En  *qùel  moment  Conffantinople  ^• 
vint-il  le  cloaque  de  tous  les  vfces? 
Au  moment  même  de  rétaWiSêment  de 
la  rel%îon  chrétienneL  .Son  culte  ne 
chatigea  poiot .  les  rinoeiicè  des  Souve* 
rains. .;  Leur  piété  ine  Jes  .rendit  pas 
iheilIèuDS.  'Les  Rois  les  |il^.  chrétiètis 
ne  fixreat  pas  ks  ikluigrands;des  Rois» 
Peu  d'entreux.miâitrérpiit  fur  lettûne 
les  vertus  des  Tites,  des  Trajans,  des 
Antouins.  Quel  Prince  4évot  leur  &t 
comparallè!     ;  .    '^  '   \ 

-ai^.des  n«piM]^'  Xe  pk^  FcMrtugais, 
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fi  ignorant  &  û  crédide,  n'eft  rit  plus 
vertueux  ^  ni  plus  humain ,  que  ie 
peuple  moins  ecédule  &  plus  tolérant 
des  An^ois. 

Llntolérance  reîigîeufe  eft  fille  de 
Tambition  facerclotale  &  de  la  fiupide 
erédiuiité:  .  Elle  n'améliorera  jamais 
les  hommes.  Avoir  rectiurs  à  la  fu* 
perititioa,  à  la  crédTiH&e  &  au  &na- 
tiTme  pour  leur  infpirer  h  bienfàî-. 
fanée  »  c'eft  jetter  de  Thuile  fur  le  f^ 
pcuc  Péteindre.- 

Pour  adoucir  la»  féroehé  humaine,, 
fc  rentlre  les.  hommes  plus  fociablss 
entir'euoc^  il.  faut  d'abord»  les  rendre^ 
indifférentr  à  la-  diverfitsé  des  cultes. 
.  l4es  Ëfpagnols  ,  moins  {uperAitieux ,. 
euifent  été-  moins,  barbares  envers  lesr 
Américains» 

Rapportons-nnus-eff  au  Roi  Jacques^ 

Ce  Ptincè  étoit  bigot»  &  connoiâeur 

<  en  ce^  gensl  :  fl  ne  croyroit  point,  à 

-  rhumanieè  des  Prêtres*.    ."  B  cft  tres- 

'^  HiâRcilev  di&tt-ili  r  d'être  k.  h*  fois 

^  boii  Théologien.  &  bon:  iujet.  >,.    f 

..  En  tout  pays»  Beaucoup  de^gensda 
la  bonne  dodrine  r  Se  peu-  (te-  yertucus:. 
Ft^utqtuoi;  ?<  Çtfk  4i;e.  la  f^lig^Qi^s'eft 
Ba^.yepiu.  .  tlPwtejcro^  &  »i^e 
tout  priijcifç  fpeciuatii»  n  a  pour  Por- 
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dftnaire  aucuae  influence  fur  la  con- 
duite a)  &  k  probité  des.  hommes,  h) 
Le  dogme  de  la  fatalité  efl  le  dogme 
pfefque  général .  de  l'Orient  :    c'étoit 
celui  des  Stoïciens»    Ce  qu'on  appelle 
liberté  ou  puiflance  de  délibérer ,  n'eff, 
:  difoient-ib,  dans  Thomme,  qu'un  fea- 
:  liment  de  crainte  ou  d'efpérance,  fîiq- 
-  cejKvemenc  éprouvé  ^  lorfou'il  s'agitvcte 
prendre  un   parti  ^  du   cnoix  dnquél 
dépend  fbn  bonhem:  ou  5m  malheuf. 
.  La  délibération  eft  donc  toujours  eh 
Jious  Telïet  nccefl&ire  de  notre  haine 
pour  la  douleur,  &  de  notre  amptà: 
pour  le  plaiCr.  c)     Qirbn  confulteà 

«3    Tous  les  François  Xe  vantent  cTêtre  dfes 

•mis  temtfes.    torfqiie  le  livre  de  VEffrit  parut, 

ils  crièrent  beaucoup  contre  le  Chapitre  de  l'â- 

nitiév   On  eut  cm  Paris  peuplé*  d'Oreftes  &  de 

Pylades.    C'eft  cependant  dans  cette  nation  qàe 

la  loi  militafre  oblige  un  folifat  de  fuiiller  ion- 

compagRon  9t  fon^  ami  déferteur.    L*établi€enieilt 

dlHine  pareille  loi  ne  prouve  pa»,  de  la  part  èa^ 

gouvernement ,  un  grand  refpcft  pout  Tamitr^i 

ft  Pobépmee  à  eette  loi,  une  grande  tendrefiè 

'  pour  fes  amk»   '■  ^ 

<     ^h-y  Éh  montrant  rfnutîBté  de  Ta  prédication 

papifte,  un  auteur  célèbre  ar  très -bien  prouvé 

PinuBfijké  de  cette  religion.  ■ 

'     c)  Qliieonqut,  difi^ient  les  Stoïciens*,  IfevoH- 

djfoit  du  mal,  &  fans,  motif  fe-jeteroit  dans  le 

•ffen,"  dàrm  rwftrotf  |)îà?  îa  Fenêtre  ,1  paflerdît  pour 

:fon/&ïleftroit  *n  dBfeé',  Jiarte*^fa*èn  fon  état 

t^atUreî-llirfniâi^  -ehJefche'le  plaiâr;  Biftiii  ta 

-éife^«àr^if(uM«-4|a^ii^i«éi,tei'  l^^iâMn^  )ih<SL 
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<e  fujetles  Théologiens,  Un  tel  dc^[me, 
diront-ils ,  eft  deftrudif  de  toute  vertu. 
Cependant  les  Stoïciens  n'étoient  pa» 
moins  vertueux   que  hs  Fhilofbphes: 

.jiecefikireinent  détemun^  par  le  defir  d*nn  bon» 
henr  apparent  ou  réel.  L*homrae  ii*eft  donc  pas 
libre.  Sa  volonté  eft  donc  auffi  néceflaîrement 
Tcffct  de  fes  iàée^,  par  conféqnent  de  ièsfen&- 
tions ,  qne  la  donleur  eft  Teffet  d*nn  conp.  D'ail- 
leurs, ajoutoient  les  Stoïciens,  eft -il  un  fenl 
înftant  où  la  liberté  de  Thomme  pviiTe  être  rap- 
portée aux  différentes  opérations  de  £bn  ame. 

Si,  par  exemple,  la  même  chofe  ne  pent  an 
Jiême  inftant  être  &  n'être  pa$,  il  n*eft  donc 
fas  pofiible, 

%i*au  moment  où  Tame  agit,  elle  agiflè  au- 
trement ; 

Qu'au  moment  où  elle  ehoifit,  elle  cfaoiiîlle 
autrement  i 

Qu'an  moment  où  elle  délibère,  elle  délibère 
autrement  $ 

Qu'au  moment  où  elle  veut ,  eUe  veuille  an- 
cément  : 

Or,  fi  e' eft  nia  volonté  telle. qu'elle  eft,  qui 

•  me  fait  délibérera  fi  cfeft  ma  délibération  teye 

.  qu'elle  eft ,  *  qui  me  fait  choifir  ;  6  c'eft.  mon  ebppui 

,tel  qu'il  eft,  qui  me  fait  agir  ;  û  îorfque  j'ai 

'^délibéré,  il,  n'etok  pas  pi^ble/vn  l'afiour  qse 

je  me  porte  )    que  je  ne  voulufle  pas  délib^rçir* 

Il  eft  évident  que  hr  liberté  a^exifte  ai  dans  la 

volonté,  ateeile ,  qî  dans  la  délibération  aAnelle, 

ni  dans  le  choix  aéluel ,  ni  .dans  l'avion  a^elle,. 

\Sc  qu'enfin  la  liberté  ne  fe  rapporte  à  mille  .des 

..4»pérations  de .)*ame^ :         ni    ,  /, ,  l 

,  Il  JfaujJrot  pour  ç€^  effel;.  qu-nne  ni4me  thwr 
-commis  je  l;fti.  âeja  dit;,  pût  au  même:  in%9t 
.êtrcLrft  a  être  pa^  /  Or , -a^oiltofeiif  Iç^fii^nçié»^ 
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"  ÛGB  autres  (èâes  :  cependant  les  Princes 
turcs  ne  font  pas  moins  fidelles  à  leurs 
traités  que  les  Princes  catholiques  : 
cependant  le  Fatalifte  Perfan  n^cft  pas 
fnoins  honnête  dans   fon  commerce  > 

Îue  le  Chrétien  François  &  Portugais» 
a  pureté  des  mœurs  eft  donc  indé- 
pendante de  la  pureté  des  dogmes. 

La  religion  paycnne  »  quant  à  fe  par- 
tie morale ,  étoit  fondée ,  comme  toute 

'  autre ,  lur  ce  qu'on  appelle  la  loi  na- 
turelle.  Quant  à  fe  partie  Théologique 
ou  Mythologique,  elle  n'étoit  pas  tfès- 

' 'édifiante.  On  ne  lit  point  Thiftoire  de 
Jupiter,  de  fes  amours,  &  fur-tout  da 

'  traitement  fait  à  fon  pe^  c  Saturne,  {ans 
convenir  qu'en  fdit  de  vertus,  les  Dieux 
ne  prèchoient  point-d'^exemple.  Cepen- 
dant  la  Grèce  &  Tancienne  Rome  aboib- 
doient  en  Héros ,  en  citoyen  vertueux,. 
Et  maintenant  la  Grèce  moderne  &  la 

.âouv^lIeRome,  n*fengendrent ,  comme 
le  Bréfil  &  le  Mexique ,  que  des  hom»- 

'mes  vils,  parefleux  ,  fans  talents,  fens 
vertus  &  fins  induftrie. 

Or  depuis  rétabliflèment  du  Chrit 
tbnifine  dans  les  Monarchies  de  TEu^ 
rope»  fi  les  Souverains  n'ont  été  ni 

.  ;   '  .  ♦ 

'^e9i'^*  lisante.  eft^ll^IîbFe,  fi  q^nami  clleveift,. 
3,  quand  elle  délibre,  quand  elle  choifit>  qpaaà 
ai  eUe  ag^t ,  eUe  n*Q&  pas  libie  ?  yj,. 
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plus  vaillants  9  ni  plus  éclairés  ;  fi  Us 
peuples  n^ont  été  ni  plus  inftruits,  ai 
plus  humains  ;  fi  le  nombre  des  pa- 
triotes ne  s'eft  nulle  part  multiplié, 
.quel  bien  font  donc  les  religions  ?  Sous 
quel  prétexte  le  Magiftrat  tourmente^ 
roiMl  l'incrédule  ?  d)  égorgeroit-il 
rHérétique?  f)  Pourquoi  mettre  tant 
d'importance  à  la  croyance  de  certaines 
révélations  toujours  conteftées,  fou- 
vent  fi  conteftaoles ,  lorfqu'on  en  met 
fi  peu  à  la  moralité  des  aâions  hu- 
maines? 

Que  nous  apprend  Thifloire  des  re- 
ligions? Qu'elles  ont  par -tout  allumé 
les  flambeaux  de  Tnitolérance ,  jonché 

il}  II  n*eft  prefque  pomt  de  Saint  qui  n*ait 
«ne  fois  dans  &  vie  lavé  Tes  mains  dans  le  fang 
*"hiimaîh,  &  fait  fiipplicicr  fbn  homme.  L'Ev^- 
^nè  qui  dernièrement  fi>llicita  G.  vivement  la 
mort  d*nn  jeune  homme  d'Abbeville,  étoit  i|n 
Saint.  Il  voulut  que  cet  âdolefcent  expiât  clà^9 
des  tourments  affreux ,  le  crime  (f  avoir  chaitt^ 
quelques  couplets  licencieux.  .  ' 

e)  Si  nous  maflàcrons  les  HérétiqHes.,  ûif^t 
les  Dévots  f  c*eft  par  pitié.    Nons   ne  voulops 

Îuc  leur  faire  fentir  Taigiûllon    de  la  charité. 
Tous  efpérons ,  par  la  crainte  de  la  mort  &  les^ 

•  bourreaux ,  les  arracher  à  Fenfer.    Mais  depuis 
,  ^nand  la  charité  a-t-elle  un  aiijfuUlpn  ?  Djçpi^ 

*  quand  égôrg'e-t-elle  ?*  D'^ullèiârs,  fi  îês  Vices  ne 
damnent  pas  moins  que  les  erreurs,  pourquoi 
les.  Dévots  ne  m^iïàcrent  f  ilfi  pa9:  l9s  ht^sMtifsr 

.yioLeux.'de  leiir  iis&&î; 
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Ids  plaines  de  cadavre^ ,  abreuvé  le» 
campagnes  de  fang ,  embrafc  Ics^  viU 
lés,  dévafté  les  empires i  mais  qu'elle», 
n'ont  jamais  rendu  les  hommes  meiW 
leurs.    Leur   bonté    eft  Pœuvre   des» 

Ce  font  les  chauflees  qui  contient, 
nent  les  torrents  5   c'eft  la  digue  du  ^ 
fiipplice  &  du  mépris  ,  qui  contient  le 
Vice.   C'eft  au  Magiftrat  d'élever  cettel 
^igue.  ■  ' 

Si  les  ftiences  de  la  morale ,  de  Ia| 
politique  &  de  la  législation  ne  (bnli 
qu'une  feule  &  même  fcience,  quel» 

/>  C»eft  la  Wm ,  c'eft  le  befoîn  qnî  rend  l«r 
citoyens  induftricux,  Se  ee  (b^t  des  loix  ikget 
ani  lesjrendent  bons.  Si  les  andenS  Romains  « 
ditMachtaveù  donnèrent  en  tout  genre  des  ex- 
emples de  vcrtn  ;  fi  Thonnéteté  chez  eux  îat 
commune  i  fi  dans  refpnce  4e  plnfienis.  fiecles  ^ 
on  eût  compté  h  peine  fix  on  fept  de  condamnés 
à  i*amende,  à  Texil,  à  ktmort,  à  quoi  durent- 
ils  &  leurs  vertus  &  leurs  fiiecès  ?  A  la  f^effe 
de  leurs  loix,  aux  premières  diffentions  qui  s^e* 
levant  entre  les  Plébéiens  &  les  Patriciens,  éta- 
blirent pet  équilibre  de  puiflànce ,  que  des  di& 
(entions  toujours  renalflantes  maintinrent  long* 
temps  entre  ces  deux  corps. 

Si  les  Romains ,  ajoute  cet  illuftre  écrivain  , 
dtiFércrent  en  tout  des  Vénitiens  ;  fi  les  premiers 
ne  furent  ni  humbles  dans  le  malheur ,  ni  pré-i 
ibmptueux  dans  la  profpérlté,  la  diverfe  con^ 
iluite  &  le  caraâ«re  différent  de  ces  deux  peu* 
pies  fut  Teffet  de  la  différence  de  leur  dib^ 
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devroient  être  les  vrais  Doâeurs  J^e  k 
morale?  Les  Prêtres?  Non:  maisJes 
Magiftrats.  La  religion  détermine /lo.- 
Ire  croyances  &  lesloix,  nos  mœurs 
&  nos  vertus. 

Quel  fîgne  diftingue  le  Chrétien  dit 
Juif,  duGuelire,  duMufulman?  Eft- 
ee  une  équité»  un  courage,  une  huma* 
siité,  une  bienfàiiànce  particulière  4 
Pun ,  &  non  connue  des  autres  ?  On 
les  reconnoit  à  leurs  diverfès  profet 
fions  de  loi.  Qu'on  ne  cçnfonde  donc 
jamais  Thomme  hpnnète  avec  Fortho* 
doxe.  s)  * 

En  diaque  pays ,  l'Orthodoxe  eft  ce- 
lui qui  crcdt  tel  ou  tel  dogme  >  &  dans 
tout  Funivers ,  le  tertueux  eft  celui 
^ui  fait  telle  ou  telle  aétion  humaine 
ft  conforme  à  l'intérêt  général.  Or» 
fi  ce  font  les  loix  h)  qui  déterminent 

-  f  )  M.  Helvethis  ftit  par  qnelqnes  Théol<H 
wns  traité  4^ Impie ,  &  le  Père  Bertier  de  Saint. 
Cepeniiant  le  premier  n'a  feit  ni  vonlu  foire  mal 
à  peidfonne,  &  le  fécond  â^Sbit  publiquement,  que 
sll  eût  été  Roi ,  il  eût  noyé  le  Préfident  de  Mon* 
tc&nien  dans  fon  fang. 

L*un  d'eux  eftrhonnête  homme,  &  l'autre  le 
ckrétien. 

ir)  Des  loix  jufles  font  toutes  •puiffiintes  fur 
les  hommes.  Elles  commuident  à  leurs  Tolon- 
tés,  les  rendent  honnêtes,  humains  &  fortunés. 
Ceft  à  quatre  ou  dnq  loix  de  cette  efpece  que 
les  Angtois  doivent  leur  bonheur ,  &  l'afiuranee 
de  leur  propriété  À  de  leur  l^erjté. 
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lios  aâion$ ,  ce  font  elles,  gui  fohlr  les 
bons  citoyens,  i) 

La  première  de  ces  loix  ell  celle  qui  remet  à 
la  Chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fis^er 
Içs  fnbfides. 

Ta  Seconde,  eft  faâe  Habeas  Corpis. 

La  troifieme ,  font  les  jugements  rendus  pat- 
les  jurés. 

La  quatrième  9  la  liberté  de  la  preflTe. 

La  cinquième,  la  manière  deley^  les  impôts. 

Mais  ces  impôts  ne  font-ils  pas  maiiitenant  oné* 
feux  à  la  nation  ?  S*ils  le  (ont.  Ils  ne  foumiflent 
pas  du  moins  au  Fdnce  des  moyens  d*opprimer  les 
Individus. 

s)  Ce  n*eft  point  à  la  religton ,  ce  n*eft  point  \ 
cette  loi  natiirellcr,  innée  &  gravée ,  dit-on ,  dans 
tontes  les  âmes  ,  que  les  hommes^  doivent  leurs 
,vertus  fociales.  Cette  loi  naturelle  fi  vantée  n*eft, 
ibmme  les  autres  loix,  que  le  jproidnit  dcTcxpé- 
^ence ,  de  la  réflexion  ^  de  Teiprit.  Si  la  nature 
imprimolt  dans  les  coeurs,  des  idées  nettes  de  la 
vertu  5  fi  ces  idées  n*étoient  point  une  acquîfition, 
les  hommes  euflent-th  jadis  immolé  des  viéHmes 
humaines  à  des  Dieux  qu*ils  difoient  bons  ?  Lc;^ 
Carthaginois  ,  pour  fe  rendre  Saturne  propice  • 
eufient-ils  fiicrifié  leurs  enfants  fur  fes  autels  ? 
L*£fpagnol  croiroit-il  la  Divinité  avide  du  fang 
hérétique  ou  juif  ?  Des  peuples  entiers  fe  flatte- 
rotent-lis  d'obtenir  Tamonr  du  ciel ,  ibit  par  le  fup* 
plice  de  Thomme  qui  ne  penfe  pas  comme  leurs 
Prêtres,  foitpar  le  meurtre  4'une  Vierge ,  offerte 
en  expiation  de  leurs  forfaits  ? 

Je  veux  que  les  principes,  de  la  loi  naturelle 
Ibient  innés  :  les  hommes  ienttroient  donc  que  les 
châtiments  doivent ,  comme  les  crimes ,  être  per« 
foanels ,  que  la  cruauté  &  l*injultice  ne  peuvent 
être  les  Prétrèfles  des  Dieux.  Or ,  fi  des  idées  auffî . 
claires  ,  auffî  fimples  de  l'équité  ,  ne  (ont  i>oint 
encore  adoptées  de  toutes  les  aatioas  ,   ce  MA 
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caite  qu'ail  ctoit  mpporcar  &  les  ^ertas 
ft  la  puraié  et»  mœurs  cfuii  peuple: 
Foude^c^n  pins  loin  gec  ei^iMii  i  mi 
^OîC  cpic  Pdprir  religJEux  dt  œtf '^ 
nenc  de^nudif  dere^nr  TiygTs«T£ 
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De  ftfyrht  rcÈ^ioBr  ,   étfiruSrf  Je  f^ 
prit  léjiiliit^» 

X/o^éissAVCE  aux  lotx  cft  le  fende- 
mont  de  toute  legîsladoa.  UobâÊiiGC 
aa  Prêtre  5  eft  le  fondement  de  prenne 
foMereb^ofL 

Si  rintérèt  du  Prêtre  poovoh  lé  oon- 
londre  avec  Tintérêt  national ,  ks  reli. 

Sons  deviendroient  les  confirasitrices 
^  toute  loi  fage&bamame.  Cette  fii^ 
fofition  eft  inadmiifible.  L'intérêt  on 
corps  Ecclcfiaftique  fut  par-tout  ifôlé  & 
difnnâ  de  rintérèt  puUia  Le  Gourer- 
nement  facerdotal  a  ,  depuis  celui  dés 
Juifs  julqu'à  celui  du  Pape ,  toujours 
avili  la  nation  chez  laquelle  il  s'eft  établL 

iMie  f#iiit  illa  religion,  ceii*eft  doncpoîntàla 
1^  fMtitrelle ,  niaifl  k  TinAniâion ,  que  rfaommc 
Mt  I*  cossioiffiiAce  de  k  inftice  &  de  la  vertik 
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Par-tout  le  Clergé  voulut  être  iiidépcti^ 
daiit  du  Magiftrac  ;  &  dans  prefque  tou- 
tes les  nations  ,  il  y  eût  en  conféquence 
deux  autorités  fuprèmes  &  deftrudives 
Tune  de  l'autre. 

Un  corps  oifif  eft  ambitieux  :  il  veut 
être  riche  &  puiiîant ,  &  ne  peut  le  de- 
venir qu'en  dépouillant  les  Magiftrats 
de  leur  autorité ,  a)  &  les  peuples  de 
leurs  biens. 

Les  Prêtres  ,  pour  fe  les  approprier  t 
fondèrent  la  religion  fur  une  révélation , 
&  s'en  déclarèrent  les  interprêtes.  Eft- 
on,  L'interprète  d'une  loi  ?  on  la  change 
à  fon  gré.  On  en  devient  à  la  longue 
l'auteur.  Du  moment  où  les  Prêtres  fe 
chargent  d'annoncer  les  volontés  du 
ciel ,  &  ne  font  plus  des  hommes  ,  ce. 
font  des  Divinités.  C'eft  en  eux  ,  ce 
n'eft  point  en  Dieu  que  l'on  croit.  Us 
peuvent  en  fon  nom  ordonner  la  viola-, 
tion  de  toute  loi  contraire  à  leurs  inté- 
rêts ,  &  la  deftruélion  de  toute  autorité 
rebelle  à  leurs  décidons. 

L'efprit  religieux,  par  cette,  raison,  fut 

a)  Lors  de  la  dcfimâîon  projetée  des  Parle- 
netits  en  FriEince ,  qflieUe  joie  itidéeeate  les  Prê- 
tres de  Paris  ne  firent-Ils  point  éclater  l  Qne  le» 
Magiftrats  de  toutes  les  nations  reconnoiffent  A 
cette  joie ,  la  haine  de  Tantorité  fpîritDelle  pour  ^ 
temporelle.  Si  le  Sacerdoce  paroit  quelquefois  U 
îefpeâ«r  dans  les  Rois ,  c*eft  lorfqulls  lui  font  £(N^ 
ws ,  &  que  p^  eux  ûtoamsaiip  aux  loix.     : . .  ^ 
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toujours  incompatible  avec  Pefprît  légît 
latit ,  b)  &  le  Prêtre  toujours  rennemî 
du  Magiftrat.  Le  premier  inftitua  des 
loix  canoniques  *,  le  fécond ,  les  loix 
politiques.  L'efprit  de  domination  &  de 
menibnge  prélîda  à  la  confedion  des 
premières  :  elles  furent  funeftes  à  Puni- 
vers.  L'efprit  de  juftice  &  de  vérité  pré- 
fida  plus  ou  moins  à  la  confedbon  dés 
fécondes  ;  elles  furent  en  conféquence 
plus  ou  moins  avantageufes  aux  na- 
tions. 

Si  la  juftice  &  la  vérité  font  fœurs  , 
il  tf  eft  de  loix  réellement  utiles  que  les 
loix  fondées  fur  une  connoiflance  pro- 
fonde de  la  nature  &  des  vrais  intérêts 
de  rhomme.  Toute  loi  qui  a  pour  bafe 
le  menfonge  c)  ou  quelque  feuflè  révé- 

i)  L'intérêt  du  Prêtre  change-t-il  ?  Ses  princi- 
pes religieux  changent.  Combien  de  fois  les  Intet- 
pretes  de  la  révélation  ont-ils  métamorphofé  k 
vertu  en  criml!  %  Scie  crime  en  vertu  ?  Ils  ont  béa- 
tifié Paflaffin  d*un  Roi.  Quelle  confiance  peut 
donc  infpirer  la  morale  variable  des  Théologiens? 
lÂ  vraie  morale  puifc  Des  principes  dans  la  raifon , 
lUns  Pamour  du  bien  public  :  &  de  tels  principes 
feif t  toujours  les  mêmes. 

c)  La  vertu  eft  fi  précieufe  ,  &  fa  pratique  S 
liée  à  Pavantage  national ,  que  fi  la  vertu  n*étoft 

2H*une  erreur ,  il  lui  faudroit ,  fiins  doute  «  (àcri^ 
er  jnfqu*à  la  vérité.  Mais  pourquoi  ce  fiicrificet 
êc  pourquoi  le  menfonge  feroit-il  père  de  la  vertu*? 
Par-tout  où  rintérêt  particulier  fe  confond  avetf 
fintérêtfubUei  la  vertu  devicot  dans  chaque  in* 
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latîon  ,  cft  toujours  nuifible.  Ce  n'eft 
pointeur  un  tel  fondement  que  l'homme 

dividu  l'effet  néceflkire  de  Tamour  de  foi  &  deTln- 
térêt  perfonnel. 

'  Tous  les  vices  d'une  nation  fe  rapportent  tou- 
jours à  quelques  vices  de  fa  législation.  Pourquoi  * 
fi  peu  dénommes  honnêtes  ?  C*eft  que  l'infortune 
pourfuit  prefque  par-tout  la  probité.  Qu*au  con- 
traire ,  les  honneurs  &  la  coniidération  en  foient 
lev  compagnes ,  tous  les  hommes  feront  vertueux* 
iSais  il  eft  des  crimes  fecrets,  auxquels  la  religion 
feule  peut  s*oppo£er.  Le  vol  d'un  dépôt  confié  en 
cft  un  exemple.  Mais  rexpérience  prouve-t-elle 
^le  ce  dépdt  foit  plus  furement  confié  au  Prêtre 
qu*à  Ninon  de  TEnclos  ?  Sous  le  nom  de  legs 
pieux ,  que  de  vols  commis  !  Que  de  fuccef&ons 
enlevées  à  des  héritiers  légitimes  !  Telle  eft  la 
Ibutce  infeâe  des  richeffes  immenfes  de  l*£glifé. 
Voilà  fes  vols.  Où  font  fès  reftitutions  ?  Si  le 
Moine ,  dit-on  ,  ne  rend  rien  ,  il  fait  rendre.  A 
facile  fomme  par  an  évaluer  ces  reftitutions  dans 
un  grand  Royaume  ?  A  cent  mille  écus  ?  Soit. 
Qu'on  compare  cette  fomme  à  ceUe  qu'exige  Teito 
tretien  de  tant  de  Couvents  ;  c*eft  alors  qutoa 
pourra  juger  leur  utilité.  Que  dinût-on  d*m\  Fi- 
nancier ,  qui ,  pour  aflorer  la  recette  d*un  million  9 
tn  dépenferoit  vingt  en  fraîx  de  régie?  On  letral- 
teroit  d'imbéctUe.  Le  Public  eft  cet  imbédUe^ 
lorfqn*il  entretient  tant  de  Prêtres. 

Leurs  inftmâions  â  trop  haut  prfic  loot  d*ail- 
leuR  inutiles  à  des  peuples  aifés  «  z€dh,  kkduf- 
trieux  ,  Se  dont  la  liberté  élevé  le  canftere.  Ch^ 
de  tels  peuples ,  il  fe  commet  pea  (le  crimes  ^ 
ctets. 

Devroit*on  encore  ignorer  qne  e*eftà  i*iiiilon^e 
rintérêt  public  &  particulier  ,  oue  les  citoyeaf 
doivent  leurs  vertus  patriotiques  ?  Left  fondera-t* 
<m  toujours  fur  des  erreurs  6c  des  révébtions ,  quif 
depuis  fi  long-tei^ps ,  Iment  ie  prftekte  «ix  pto 
gnuidafiN&li? 


SS  De  l'Homme  , 

éclairé  édifiera  les  principes  de  Tcquité; 
Si  le  Turc  permet  de  tirer  de  fon  Koran 
les  principes  du  jufte  &  de  Timufté ,  & 
ne  ibufïre  pas  qu'on  les  tire  du  Veddam', 
jc'eft  que  ,  fans  préjugés  à  Tégard  de  ce 
dernier  livre ,  il  craindroit  de  donner  à 
la  juftice  &  à  la  vertu  un  fondement  rui- 
neux. Il  ne  veut  pas  eh  confirmer  les 
préceptes  par  de  faufles  révélations,  d)- 

Le  mal  que  font  les  religions ,  eft 
réel,  &  le  bien,  imaginaire.  ^    • 

De  quelle  utilité,  en  eiSèt ,  peuvent- 

elle^ 

i)  Si  tous  les  hommes  font  eTclaves  n^s  de  U, 
Giperftition  ,  pourquoi ,  dîra-t*on  ,  ne  pas  profi- 
ter de  leur  foiblefle ,  pour  les  rendre  heureux ,  9c 
leur  faire  honorer  les  loix  ?  £ft-ce  le  fyçerftitîeuK 

iui  les  rcfoede  ?  CTeft  au  contraire  lui  qui  les  viole, 
a  fuperitition  eft  une  {onrce  empoifonnée^  d*'ou 
.{ont  fortis  tous  les  malheurs  &  les  calamités  de  It 
terre.  Ne  peut-on  Ja  tarir  ?  On  le  peut  ,•  fans  don- 
.  te  »  &  les  peuples' ne  font  pas  auffi  néccflairement 
fiiperftitieux  qu'on  le  penfe.  Ils  font  ce  que  le 
!  Gouvernement  les  ïstit  Sous  un  Prince  détrompé , 
ils  ne  tardent  point  à  Fétre.  Le  Monarque  à  la 
'longue  eft  plus  fort  que  les  Dieux.  Aufii  le  pre- 
.  inier  foin  du  Prêtre  eft  de  s*emparer  de  Tefi^ril^dés 
.  Souverains.   Point  de  viles  flatteries  auxquelles  à 
:  cet  effet  il  ne  s'abaifîe.  Faut-il  les  déclarer  de  droit 
.divin  ?  il  les  déclarera  tels  ;  il  9*avouefa  lui- 
même  leur  efclave ,  mais  fous  la  condition  tacite 
Îiu'ils  feront  réellement  les  leurs.  Les  Princes  cd*- 
.  eut -ils  de  Têtre  ?  le  Clereé  change  de  ton  ;  &  fi 
.  les  circonftances  lui  font  »vorables ,  il  leur  àif- 
^  nonce  que  fi  dans  Saûl ,  Samuel  dépofa  TOint  du 
'  Seigneur  ,  Samuel  ne  put  rien  autrefois  que  tfi 
Eape  ne  piiîfle  au  Joiûrdliui.  
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elks  être?  leurs  préceptes  font  oui  con- 
traires 5  ou  conformes  a  la  loi  naturelle^ 
c'eft-à-dire ,  à  celle  que  la  raifon  perfec- 
tionnée diâe  aux  ibciétés  pour  leur  pUis 
grand  bonheur. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  rejetter 
les  préceptes  de  cette  religion -comme 
contraires  au  bien  public» 

Dans  le  (ècond ,  il  faut  les  admettre. 
Mais  alors  que  fert  une  religion  qui  n'en- 
feigne  rien  que  Tefprit  &  le  bon  fens 
n'enfeignent  fans  elle  ? 

Du  moins  ,  dira-t-on  ,  les  préceptes 
de  la  raifon  »  conlàcrés  par  une  révéla* 
tion ,  en  paroiflent  plus  refpedables. 
Qui ,  dans  un  premier  moment  de  fer- 
veur. Alors  des  maximes  crues  vraies, 
parce  qu'on  les  croit  révélées  ,  agiifent 
plus  fortement  fur  les  imaginations. 
Mais  cet  cnthoufîafme  cfl  bien -tôt  dit 
fipé. 

De  tous  les  préceptes  ,  ceux  dont  la 
vérité  eft  démontrée ,  font  les  feuls  qui 
commandent  conftamment  aux  efprits,.. 
Une  révélation  ,  par  cela  même  qu'elle 
efl  incertaine  &  conteftée ,  loin  de  for- 
tifier la  démonflratipn  d'un  principe 
moral ,  doit  à  la  longue  en  obfcurcîr 
Févidence.  ç) 

e)  C'eft  toujours  à  fa  raîfon  que  Thomme  hon-. 
nête  obéira ,  de  préférence  à  la  révélation.  Il  eft, 
dira-t-il.,  pluç  certain  que  Dieu  eft  P Auteur  dç  ta. 
Tome  II.  E 
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L'erreur  &  la  vérité  font  deux  êtres 
hétérogènes.  Us  ne  s'aillent  jamais  en« 
femble.  Tous  les  hommes  d'ailleurs  ne 
font  pas  mus  par  la  religion ,  tous  n'ont; 

Î)as  la  foi  s  mais  tous  (ont  animés  du  de» 
ir  du  bonheur ,  &  le  faifiront  par-toufe 
où  la  loi  le  leur  préfentera. 

Des  principes  refpeAés  ,  parce  qu'ib 
font  révélés  ,  /)  ,  font  toujours  les 
moins  fixes.  Journellement  interprétés 
par  le  Prêtre ,  ils  font  auffi  variables 
que  fes  intérêts ,  &  prefque  toujours  ca 
Contradicîlion  avec  l'intérêt  généraL 
Toute  nation,  par  exemple,  defire  que 
le  Prince  foit  éclairé.  Le  Sacerdoce  de^r 
jGre,,  au  contraire  ,  que  le  Prince  foit 
abruti.  Que  d!artà  cet  cflfet  h'employent- 
fls  pas? 

raifon  humaine  ,  c*eft-à-dire ,  de  la  faculté  qne 
rhomme  a  de  difoerner  le  vrai  du  faux ,  qu'il  n^dk 
oertain  qn9  ce  4nôme  Dieu  foit  l'Auteur  d'nit  tel 
livre. 

,J1  eftplus  xïlîminel  aux  .yeuxdit&g€  de  nier  jQi 
propre  raifon  9  que  de  nier  quelque  révélation  que 
peftît. 

/)  ht  {^merréltçieux  rompt  toute  proportimi 
entre  clés  récompenfes. décernées  aux  aâions^ifes 
luraunes  ,»&  Dutilité  dont  ces  aâions  font  au  Po- 
bric.  Far  queUe  ràifon  ,  en  effet,  le  Soldat  eft^U 
moins  refpefté  que  le  Moine  ?  Pourquoi  donne-t« 
on  au  religieux  qui  fait  voeu  de  pauvreté ,  12  ou  iç 
«fille  Kyres'de  rentes ,  pour  écouter  une  fois  par 
•n  ks^péchés  ou  les-fottifes  d*un  Grand ,  lorfqu*oa 
MNfe^oo-bvrei^à  rOfficicr  bleflefurUbrécher? 


\ 
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Point  d'Ane^cdote  qui  jjeigne  miei^x 
Pefprit  du  Clergé  ,  que  ce  mit  fi  fbii^ 
vent  cité  par  lès  Réformés. 

D  s'agilïbît  dans  un  grand  Royaume^ 
de  (avoir  quels  feroient  les  livres, dont 
on  perraettroit  la  ledure  au  jeune  Prince* 
On  aflemble  le  Confeil  à  ce  fujet.  Le 
"ConfeATeur  du  jeune  Prince  y  préfide. 
^On  propofe  d'abord  les  Décades  de  Tite- 
Live  commentées  par  Machiavel  ;  TEt 
prit  des  loix  ,  Montaigne,  Voltaire., 
5cc.  Ces  ouvrages  fiicceflîvement  rejet- 
âtes ,  le  Confeflèur  Jéfuite  fe  kvc  enfin , 
'&  dit:  J'ai  vu  l'autre  Jour  fur  la  tabla 
<Ju  Prince  5  le  Catéchifme  &  le  Cuifinier 
^François  :  point  de  leélure  pour  lui 
moins  dangereufe. 

La  puiflance  du  Prêtre ,  comme  celle 
-du  courtifan  ,  eft  toujours  attachée  à 
l'ignorance  &  à  la  ftupidité  du'Monar- 
;que.  Aullî  rien  qu'ils  ne  laflent  pour  le 
»rendre  fot ,  inacceflîble  à  (es  fujets ,  & 
le  dégoûter  des  foins  de  l'Adminiftra^ 
tion. 

Du  temps  du  Czar  Pierre  ,  Sévach 
.Huflein  ,  Sophi  de  Perfe  ,  per fuadé  ;  par 
^les  Vi(îrs ,  par  les  Prêtres  ,  &  par  fe  pa- 
,refle  ,  que  là  dignité  ne  lui,perimetto|t 
ipasde  sWcuperdes  aâraire&pubJiquas^9 
-s'en  décharge  fur  fes  (avoris.  Peu  d^w^ 
nées  après  ,  ce  Sophi  eft  détrôné. 
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CH  AP  I  TRE    IIL 

Quelle  ejpece  de  religion f croit  utile? 


L 


E  principe  le  plus  fécond  en  calami- 
tés publiques  d)  eft  Tigno^ ance.  C'efl  de 

«)  Prefque  toute  religion  défend  aux  hommer 
Tufage  de  leur  raîfon,  les  rend  à  la  fois  brutes, 
malheureux  &  cruels.  Cette  vérité  eft  afTez  plaî- 
famment  mife  en  aéfcion  dans  une  Pièce  Angloife 
intitulée  :  La  Reine  du  bonfens,  JLes  favoris  de  la 
Reine  font ,  dans  cette  Pièce,  h  Jurisprudence^ 
fous  le  nom  de  Luro  s  la  Médecine ,  fous  le  nom  de 
I^bifick  §  un  Prêtre  du  Soleil ,  fous  le  nom  dt 
JFîrebrand^  ou  Boutefeu. 

Cesfevoris,  las  d'un  Gouvernement  contraire  à 
leurs  intérêts  ,  confpirent ,  appellent  Tignorance 
à  leurs  feeours.  Elle  débarque  dans  Tlslé  du  bon 
Sens ,  à  la  tête  d*une  troupe  de  Bateleurs ,  de  Mé- 
nétriers, de  Singes,  &c.  ;  elle  eii  fiiivie  d'un  gros 
dltaliens  &  de  François.  La  Reine  du  bon  lens 
marche  à  fe  rencontre.  Fîrebrand  l'arrête  :  0  Rei- 
ne, lui  dit -il,  ton  trône  eft  ébranlé:  les  Dieux 
s'arment  contre  toi  \  leur  colère  eft  TcfFet  funcfte 
de  ta  protedlion  accordée  aux  Incrédules.  C'eft  paç 
ma  bouche  que  le  foleil  te  parle:  trembles;  remets- 
moi  ces  Impies ,  que  je  les  livre  aux  flammes , 
ou  le  eîel  confommera  fur  toi  (a  vengeance.  Je 
fûi«  Prêtre  %  je  fuis  infeillible  :  je  commande  « 
obéis ,  li  tu  ne  crains  que  je  maudiffe  le  jour  de  ta 
naiflance  comme  un  jour  fatal  à  la  religion.  La 
-  Reine ,  fans  écouter ,  fiiit  fonner  la  charge  :  elle 
eft  abandonnée  de  fon  armée  ;  elle  fe  retire  dans 
un  bois.  Firebrand  Ty  fuit  ,  &  l'y  poignarde, 
Jkjloa  Intérêt  &  ma  religion  demandoient,  dit-il  » 


^O^  ÈDVCkT.  Sèa.VII.        ICI 

la  perfedioti  des  loix  b)  que  dépendentP 
les  vertus  des  citoyens  5  &  des  progrès 
de  la  raifon  humaine  ,  que  dépend  la 
perfedion  de  ces  mêmes  loix.  Pour  être 
honnête ,  c)  il  faut  être  édairé.  Pour- 
quoi donc  Tarbre  de  la  Science  eft-il  en- 
core Tarbre  défendu  par  le  Delpotifme 

cette  grtnde  vidHme  ,•  maïs  m'en  d&Iarctaî  -  je 
faflamn  ?  Non.  L'intérêt ,  qui  m'ordonna  ce  par- 
^cide  y  veut  que  ie  le  taife  :  je  pleurerai  en  publie, 
jnon  ennemie ,  je  célébrerai  Tes  vertus.  Il  dit  :  on 
entend  un  bruit  de  guerre.  L'ignorance  paroît  « 
lait  enlever  le  corps  du  bonfens ,  le  dépofe  dans  an. 
tombeau.  Une  voix  en  fort ,  &  prononce  ces  mots 
prophétiques:  "  Que  l'ombre  du  bon  fens  erre  | 
,,  jamais  fiu:  la  terre  ;  que  fes  gémifîements 
yy  foient  l'éternel  effroi  de  l'armée  de  l'ignorance  : 
s>  que  cette  ombre  foit  uniquement  viiible  aux, 
9)  gens  éclairés ,  &  qu'ils  foient  en  conféquence 
^  toujours  traités  de  viHonnaires.  «9 

b)  Les  loix  font  les  fanaux  dont  la  lumière 
éclaire  le  peuple  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Que 
feut-il  pt)ur  rendre  les  loix  refpeftables  ?  Qu'elles 
tendent  évidemment  au  bien  public  9  &  foient 
long  temps  examinées  avant  d'être  promulguées. 

Les  loix  des  douze  tables  fm-ent  chez  les  Ro- 
mains un  an  entier  expofées  à  la  cenfure  publique. 
C'eft  par  une  telle  conduite  que  des  Magifbrats 
prouvent  le  deflr  iQncere  qu'ils  ont  d'établir  dé 
bonnes  loix. 

Tout  Tribunal,  qui  /  fur  la  réquifition  d'un 
homme  en  place  ,  enrégfflreroit  légèrement  une 
peine  de  mort  contre  les  citoyens  «  rendroit  la  lé- 
gislation odieyfe  ,  &  la  magiftrature  mépri&ble« 

c)  Quatre  ehofes  ,  difent  les  Juift  ,  doivent 
détruire  le  monde ,  Tune  defquelles  eft  un  homme 
religieux  &  fou. 


io%       De  l*Hommb, 

&  le  Sacerdoce?  Toute  religion,  qui,' 
dans  les  hommes ,  honore  la  pauvreté 
d'erprit,  eft  une  religion  dangereufe.  La 
-pieufe  ftupidité  des  Papilles  ne  les  rend 
pas  meilleurs.  Quelle  armée  dévafte  le 
moins  les  contrées  qu'elle  traverfe  ? 
Eft  ce  l'armée  dévote ,  l'armée  des  Croû 
fés?  Non  i  mais  l'armée  la  mieux  dif- 
ciplinée. 

Or  fi  la  difcipline  ,  fi  la  crainte  du 
Général  réprime  la  licence  des  troupes  v 
&  contient  dans  le  devoir  des  foldats 
jçunes  ,  ardents  ,  &  journellement  acvi 
coutumes »à'braver  la  mort  dans  les  com^t 
batr^^,  que^  n^  peut  la  crainte  des  loîaf 
fur  les  timides  habitiints  dés  villes  ? 

Ce  ne  font  point  les  anathèmes  de  la 
içligibns  o'eft?épée  de  la  juftice ,  qui , 
dans  les  cités  ,  déiarme  Paflkflîn  ;  c'eft 
le  bourreau  qui  retient  le  bras  dumeur- 
trifer^  Lai  ctaintie  du  fuppHce  peut  tout 
dans  îés  camps,  (f)  Elle?  peut  tbut  auffi 
dans  les  villes.  Elle  rend  dans  les  uns 
l'armée  obéiflante  &  brave  ;  &  dans  les 
autres ,  les  citoyens  juftes  &  vemieur. 

d)  Tout  homme  craint  h  douleur  &  la  m«rt^ 
le  foldat  îHéint  obéit  à.cettè  crzîiitti  elle  le  dif- 
cipline. 

Qui  ne  redôuttroit*  rîeri  ,  ne  fkaroit  rien  contre 
fa  volonté.  Ceftert  qualité  de  polttt)nBes,  que^ 
les  trpupes  font  brâvès.  Or,  ^  k  ce  fnjet  un 
S^rand  Pnnce',  fi'lê  bourrèau^peut  t6Ut  for  les  ar- 
mées ,  il  peut  tout  fur  les  villes. 
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D  n'w  eft  pas  aiiiG  des  religions.  Le  Pa- 
pifme  commande  la  tempérance  5  cepeni. 
dant  quelles  font  les  années  où  Ton  voit 
le  moins  d'ivrognes  ?  Sont-ce  celles  où 
Ton  débite  le  plus  de  Sermons  ?  Non  : 
mais  celle  où  l'on  recueille  le  moins  de 
vin.  Le  Catholicifme  défendit  en  tous 
lés  temps  le  vol ,  la  rapine ,  le  viol ,  Ife 
meurtre  9  &a  &  dans  tous  les  fiecles  les 

])lus  dévots  5  dans  le^e-  le  loc-  &  le  1 1*- , 
'Europe  n'étoit  peuplée  qjie  de  brig^ndi; 
Oyellè  caufë  de  tant  dé  violences  &  dfc 
tant  d'injuftices  ?  La  trop  foiblé  digue 

gue  les^  loix  oppofoient  alors  aux  for- 
lits.  Une  amende  plus  ou  moins  confir 
dérable  étoit  le  {eul  châtiment  des  graniil 
primes.  On  pajroit  tant  pour  lejneurtte 
d'un  Chevalier  ,  d'un  Baron  ,  d!uii 
Comte,  d^unLégatr  enfin  juTao-'àraft 
faffinat  d^un  Prince,  tout  etoit  ta^ 
rifé.  e)\ 

Le  duel  fut  long-temps  à  la  mode  en 
Europe,  & fur-tout  en  France.  Lareli* 
gion  le  défendôit ,  &  Ton  fe  battôit  tous 
les  jours.  /)  Le  luxe  a  depuîsiamolli  les 
mœurs  françoifes-.  La  peine  de  mort  eft 
portée  contre  les  duelliftess  ils  fbnt  du 

0  Voyez  M.  Hnme  ,  vol.  I  de  fon  Hiftoin 
A^  Angleterre. 

f)  Tout  crime  non  puni  |>ar  la  loi ,  eft  un 
crime  journellement  oommis.  Quelle  plus  forte 
f  reu^  de  rinutillté  des  religions  ! 
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iiîoins  prefque  tous  forcés  de  s'expa- 
trier :  il  n'eft  plus  de  duel. 

Qui  fait  maintenant  la  fureté  de  Pa- 
ris ?  La  dévotion  de  fes  habitants  ? 
Non  :  mais  l'exadlitude  &  la  vigilance 
de  fa  police,  g)  Les  Parifîens  du  fîecle 
pafle  ctoient  plus  dévots  ,  &  plus  vo- 
leurs. 

Les  vertus  font  donc  l'œuvre  des 
loix ,  A)  &  non  de  fe  religion.  Je  citerai 
J)our  preuve  le  peu  d'influence  de  notre 
croyance  fur  notre  conduite. 

t)  Si  b  Police  néceflTaire  pour  réprimer  le 
érîme ,  eft  trop  coûteufe ,  elle  eft  à  charge  aux  ci- 
toyens: elle  devient  une  calamité  publique.  Si  la 
Police  eft  trop  inqnifîttve  ,  elle  corrompt  Je$ 
|nœiu*s,  elle  étend  î'efprit  d  efpionnage;  elle  de- 
vient une  calamité  publique.  Il  ne  faut  pas  que  la 
Police  ferre  la  vengeance  du  fort  contre  le  foible, 
.&  qu'elle  emprifonne  le  citoyen  fans  faire  jnridi- 

Suement  fon  procès.  Elle  doit  de  plus  fe  furveiller 
ins  cefle  elle-même.  Sans  la  plus  extrême  vigi- 
lance 9  fes  commis ,  devenus  des  malfaiteurs  au- 
torifés ,  font  d^autant  plus  dangereux ,  que  leurs 
crimes  nombreux  &  cachés  reftent  inconnus  comme 
impunis. 

b)  On  donne  une  fête  publique.  Eft-elle  mal 
ordonnée  ?  il  s*y  fait  beaucoup  de  vols.  Eft-elle 
bien  ordonnée?  il  ne  s*y  en  commet  aucun.  Dans 
ces  deux  cas ,  ce  font  les  mêmes  hommes  ,  qua 
la  bonne  ou  mauvaife  Police  rend  honnêtes  ou  Nip- 
pons. 
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CHAPITRE    IV, 

De  la  religion  papiftc. 

Jl  LUS  de  çonféquence  dans  les  cfprits 
rendroitla  religion  papifte  plus  niriuble 
aux  Etats.  Dans  cette  religion,  fi  1«  cé- 
libat paâe  pour  Pétat  le  plus  parfait  &  le 
plus  agréable  au  ciel,  a)  point  de  croyant, 
s'il  eft  conféquent ,  qui  ne  dût  vivrç 
dans  le  célibat. 

Dans  cette  religion ,  s'il  eft  beaucoup 
d'appellés  &  peu  d'élus ,  toute  mère  ten- 
dre doit  tuer  fes  enfants  nouveaux  bap- 
tifés  5  pour  les  faire  jouir  plutôt  &  plus 
lîirement  du  bonheur  éternel. 

Dans  cette  religion  ,  quelle  eft ,  di- 
fent  les  Prédicateurs,  h  mort  à  crain^ 
dre?  La  mort  imprévue.  Quelle  eft  la 
defîrablè  ?  Celle  à  laquelle  on  eft  pré- 
paré. Où  trouver  cette  mort  ?  Sur  l'é- 

«)  CeftàrîmperfeéHon,  c'cft  à  rîncoirféqtience 
des  hommes,  que  le  moude  doit  fa  durée.  Une 
forte  d'incrédulité  fdurde  s^oppofe  fouvent  aux  fu- 
jieftes  effets  des  principes  religieux.  Il  en  eft  des 
Loix  Ecdéfiaftîques  comme  des  Règlements  du 
commerce.  S'iUfont  mal  faits,  c*eft  à  l'indocilité 
des  Négociants  que  l'Etat  doit  fa  richefle  j 
obéidknce  en  eût  été  la  ruine. 

E  f 


io6  De  l'Homme, 

«hafeucL  Mftk  eDe  fuppofe  le  crime  : 
il  faut  donc  le  commettre,  b) 

Dans  cette  religion,  quel ùfage faire 
de  fon  argent  ?  Le  donner  aux  Moines  , 
pour  tirer  paf  leurs  prières  &  leurs  meft 
fes  les  amcs  du  Purgatoire, 

Qu'Un-  maiftettt^ux  foit  enchaîné  fur 
tm  bùchw  ,1  qn^oti  foit  prêt  à  rallumer , 
tniel  kbnfi^e^nMiain  nedoiineroit  pas  fsr 
ffoûrle  pEmrl'erï  délivrer  Y  Quel  homme 
Afe  s^jpfeïttirlMt'  pa^forcé  par  le  fentiment 
éfvitïfe  pitié  involontaire?  Doit-on  moins^ 
à  des  âmes  deftinées  à  être  brûlées  pen<> 
éant  plufieurs  fîecles  ? 

Xîln  vrai  Catholique  doit  donc  fe  re^ 
jrocher  toute  efpece  de  dépenfe  en  luxe 
Jk  en  fuperftuités.  Il  doit  vivre  de  pain, 
de  Fruits  >  de  légumes.  Mais  l'Evèque 
Jili-mème  c)  foit;  bonne  chère,  boit  d'ex- 
eeUents  vins^,  fait  vernir  fes  carroflès. 

è)  Un  pareil  hh  arriva  il  y  a  quatre  on  cinq 
«wen  Pnifle.  An  fortir  d'un  Sermon  furledanget 
Hhcne  rtïort  imprévue ,  un  foWat  tue  une  fille, 
jyialheurcux ,  lui  dit-on  ,  qui  fa  fait  commettre 
ce  crime  ?  Le-  dellr-  du  paradis ,  répond  -  iL  Ce 
meurtre  me  candvii  à  h.  prifon  ,  de  la  prifoit  à  Vé- 
ckafaud,  de  Téchafand  au  ciel.  LeRoiinfltUitdà 
feit,  fitdefenfe  aux  Miniftrè^  de  prêcher  à  l'avei. 
iiir  de  tels  Sertrons  ,  &  même  d'accompiigner  leii 
cÂmincls  au  fupplice. 

c)  L*indîfference  aéhielle  des  EvêqUe^  pour  le* 
"aines  du  Fnrgatoir'e ,  feit  foupqonner  qu^ils  ne  fortt 
pas  eux-mêmes- bien  convaincus  de  rdrtficticed*fiA 
lieu  quils  n^ont  jamais  vu.  Ou  cft  de  plus  étonné 
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La  plupart  des  Papiftes  fond  bit>der  des 
habits  ,  &  dépenfent  plus  en  chiens  » 
chevaux  ,  équipages  ,  qu-en  meiles. 
C'eft  qu'ils  iont  inconféquents  à  leu¥ 
croyance,  Dans  la  fuppohtion  du-  Pur- 
gatoire, qui  donne  Faumône  au  pauvre» 
&it  un  mauvais  ufage  de  fes  i^icheâes» 
Ge  n'eft  point  aux  vivants  qu'on  la  doit^ 
c'eft  aux  morts  :  c'efl:  à  ces^de^niiiers  qu« 
l'argent  eft  le  plus  nécefiaire. 

Jadis  j  plus  fenfible  aux  maujc-  des 
trépafTés  ,  l'on  iàilbtt  plus  dt  legs  ausc 
Eccléfiaftiques.  Oh  ne  mouroit  poînl 
lans  leur  abandonner  une  partie  de  fe» 
biens.  L'on  ne  feifoit ,  il  eft  vrai ,  ee 
facrificé  qu'au  moment  où  l'on  n'avoit 
plus  5  ni  de  fànté  pour  jouir  des  plaî- 
lîrs  5  ni  de  tète  pour  le  défendre  de&^im 
finuations  monacales.  Le  Moine  d'aik 
leurs  étoit  redouté  ;  &  peut-être  don- 
noit-on  plus  à  la  crainte  du  Moine ,  qu'à 
l'amour  des  âmes.  Sans  cette  crainte  , 
la  croyance  du  Purgatoire  n*eût  p^  au- 
tant enrichi  l'Eglife.  La  conduite  def 
hommes  5  dés  peuples,  eft  donc  rare- 
ment conféquente  à  leur  croyance  ,  & 
même  à  leurs  priilcipeslpéculatifs%  Ces 
principes  font  prefque  toujours  ftériles: 

qu'un  homme  y  refte  plus  ou  moins  long  tempf  ^ 
iclon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  pièces  He  12  fols  pour 
feire  dire  des  Mefles  ,  &  que  l'argent  foit  encore» 
plus  utile  dans  l'autre  monde  que  dans  celui-câi 
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Que  fétabliflè  ropinion  la  plu?  art^ 
^  furdc  y  celle  dont  on  peut  tirer  les  con?- 
'  féquenccs  les  plus  abominables  ;  fi  je  ne 
change  rien  aux  loix ,  je  n'ai  rien  changé 
aux  mœurs  d^une  nation.  Ce  n'eft  point 
une  &uâè  maxime  de  morale  ,  qui 
me  rendra  méchant  d)  ,  mais  Kntérêt 
que  j'aurai  de  l'être.  Je  deviendrai  per- 
vers ,  fi  les  loix  détachent  mon  intérêt 
de  l'intérêt  public  y  fi  je  ne  puis  trouver 
mon  bonheur  que  dans  le  malheur  d'au- 
trui ,  t)  &  que ,  par  la  forme  du  Gou- 
vernement, k  crime  foit  récompenfé  y  la 
vertu- délaiflée,  &  le  vice  élevé  aux  pre- 
mières places^ 

L'intérêt  eft  la  femenee  produélrice 
du  vice  &  de  la  vertus  Ce  n'eft  point 
Poptnion  erronée  d*un  Ecrivain ,  qui 
peut  accroître  le  nombre  des  voleur» 
dans  un  empire.  La  dodxine  des  Jéfui- 
tes  favc^ifoit  le  larcia  t  cette  doârine 

.  rf)  En  morale ,  dît  MachTaveî^  qtieIqii''opinîbi» 
zMuràe  qu'on  avance ,  en  ne  nuit  point  à  U  ib- 
ciété  ,  fî  Ton  ne  fbutient  point  cette  opinion  par 
la  force.  Entons  genres  de  fctenee^  ,  c*d{  par  l*e- 
puifement  dàes  erreurs ,  qii'bn  parvient  jufqn'aux 
iburees  de  la  vérité.  En  morale ,  la  chofe  réeUo- 
«ent  utifc  cft  la  recherche  du  vrai  :  la  chofe  récUer 
ment  auiUbte ,  eil  &  non  reclierche.  Qui  prêche 
Fignorance  ^  eft  ua  frippoa  qiû  veut  faire  des 
éupes. 

c)  I^omnre  eft  Fennenn ,  Fafllàffin  dé  prefbite 
tous  tes  animatix.  Pourquoi  ?  G* eft  que  &  ûibuC» 
lan«e  eft  attachée  à  leur  deftruétiûn» 
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fot  condamnée  par  les  Magiftrats  :  ils  le 
dévoient  par  décence  ;  mais  ils  n'avoient 
point  remarqué  qu'elle  eût  multiplié  le 
nombre  des  filoux.  Pourquoi  ?  C'eft 
que  cette  dodrine  n*avoit  point  changé 
les  loix  'y  c'eft  que  la  police  étoit  aum 
vigilante  5  c'eft  qu'on  infligeoit  les  mê- 
mes peines  aux  coupables ,  &  que ,  fauF 
le  hafard  d'une  famine  ,  d'une  réforme 
ou  d'un  événement  pareil ,  les  même» 
loix  doivent  en  tout  temps  donner  à  peu 
près  le  même  nombre  de  brigands. 

Je  fuppofe  qu'on  voulût  multiplier  leç 
voleurs  :  que  feudroit-il  faire  ? 

Augmenter  les  impôts  &  les  befoiûs 
des  peuples  ;  . 

Obliger  tout  marchand  de  voyager 
avec  une  bourfe  d'or  ; 

Mettre  moins  de  Maréchauflee  fiir 
les  routes; 

Abolir  enfin  les  peines  contre  le  yoL 

Alors  on  verroit  bich-tôt  l'impunité 
multiplier  le  crime. 

Cen'eft  donc  ni  de  la  vérité  d'aune  ré- 
vélation ,  ni  de  la  pureté  d'un  culte  > 
mais  uniquement  de  l'abfurdité  ou  de  Ig 
fageflc  des  loix ,  que  dépendent  les  vices 
ou  les  vertus  des  citoyens.  /)  La  rcB- 

/)  Platon  avoît,  fenî doute,  entrevu  cette  vé- 
rité lorfqu'îl  difoit  :  "  Le  moment  où  les  villes  & 
yy  leurs  citoyens  feront  délivrés  de  leurs  maux  , 
y^  eft  celui  où  la  Fhilafophie  &  la  puiHance ,  céii» 


iio       De  l'Ho  MM£f 

Eîon  vraiment  utile  eft  celle  qui  forée  IcS 
ommes  à  s'inftruire.  Quels  font  1er 
Q)uyernements  les  plus  parfaits  ?  Ceux 
dont  les  fujets  font  les  plus  éclairés*  De 
tous  les  exemples,  le  plus  propre  à  dé- 
montrer cette  vérité  ,  c'eft  le  Gouver- 
nement des  Jéfuites.  Ceft  en  ce  genre 
le  chef-d'œuvre  de  Teiprit humain.  Ex», 
i&inons  leurs  conftitutions  ,  nous  en 
cennoitrons  mieux  quel  eft  fur  les  honw 
mes  le  pouvoir  de  la  législation. 

^  nies  danc  ]e  même  hemme,  rendront  la  vertu 
^  Tîâorîeufe  du  vice  „.  M.  Roufieau  n'eft  pas  de 
cet  avis.  An  refte ,  qu'il  vante  tant  qu'il  voudra 
lu  fincérité  &  la  vérité  d*nn  peuple  fanvage  & 
barbare ,  je  ne  Pen  croirai  pas  fur  fa  parole. 

Le  fait ,  dit  M*  Hume ,  vol.  I.  de  VHiftoire 
ffAnfrleterre^  c'eft  que  les  Anglo-Saxons,  comme 
tous  les  peuples  is^norànts  &  brigands  ,  affichoient 
le  parjure ,  la  fauiTeté ,  avec  une  impudence  incon- 
nue aux  peuples  civilifés. 

C*elt  la  raifon  pcrfeéHonnee  par  Texpérience  » 
qui ,  feule ,  peut  démontrer  aux  peuples  Pîntérêt 
'^*ils  ont  d'être  jnftes  ,  humains  &  fidelles  à  leurs 
promeffes.  La  fuperftition  à  cet  égard  ne  produit 
ûoint  les  effets  de  la  raifon.  Nos  dévots  Ancêtres 
juroient  leurs  Traités  fur  la  Croix  &  les  reliques  , 
&  fp  plarjuroient.  Les  peuples  ne  gara ntiffcnt  plus 
aujourd'hui  leurs  Traités  par  de  pareils  fermeaftft 
Jk  dédaignent  ces  inefficaces  furetés* 


*»te<».^* 
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CHAPITRE    V. 

Du  Gouvernement  cks  Jéfuiteu 

J  E  ne  confîdere  ici  la  Confltitution  deé 
Jéfuites  que  relativement  à  leurs  vues, 
artibîtieuies.  Les  Jéfuites  voulurent  cré- 
dit, pouvoir,  confidcration  ,  &  Tob^ 
tinrent  dans  les  Cours  Catholiques. 

Quels  moyens  employèrent -ils  à  cet 
effet  ?  La  terreur  &  la  lédudion. 

Qui  les  rendit  redoutables  aux  Prin-- 
ces  ?  L'union  de  leur  volonté  à  celle  dc^ 
leur  Général.  La  force  d'une  pareille^ 
union ,  n'elt  peut  -  être  pas  encore  aflè^' 
connue. 

L'Antiquité  n'offre  point  de  modèle^ 
du  Gouvernement  des  Jéfuites.  Suppo- 
fbns  qu'on  eût  demandé  aux  Anciens,  la 
folution  de  ce  problème  politique  : 

Savoir. 

Comment^  du  fonds  d*un  Monaflere ,  tôt* 
homme- peut  en  régir  une  infinité  d'autres, 
répandus  dans  des  climats  divers  ,  &Joum. 
mis  à  des  loix  èf  à  des  Souverains  diffé^ 
pmÈs  ?  Comment ,  à^  des  dijinnces-fcfovent 
immenfes  ,  cet  homme  peut  conferver  ajje^i^ 
d'emptreforfesfujets'^  pour  lepfaire  àfort 


u%        De   l^Homme, 

^ré  mouvoir ,  agir ,  per^  ,  ^  conjhr^ 
mer  toujours  leurs  démarches  aux  vuesam^ 
hitieufes  de  t  Ordre  ? 

Avant  riiiftitution  des  ordres  Mona£> 
tiques  ,  ce  problème  eût  pani  une  folie. 
On  eût  mis  fafolution  au  rang  des  chi- 
mères platoniciennes.  Cette  clnmere  ce- 
pendant s'eft  réalifée. 

A  regard  des  moyens  par  lefquels  le 
General  s'aflure  robéiflànce  de  les  rcli- 
gieux ,  ces  moyens  font  connus  :  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  les  détailler. 

Mais  comment ,  avec  fi  peu  de  lu  jets , 
infpire-t-il  fouvent  tant  de  crainte  aux 
Souverains  ?  Ceft  un  chef-  d'œuvre  de 
politique. 

Pour  opérer  ce  prodige  ,  il  falloit  que 
la  conftitution  des  Jéfuites  raiTemblât 
tout  ce  que  le  Gouvernement  Monar- 
chique &  Républicain  ont  d'avantageux. 

D'une  part ,  promptitude  &  fecret 
dans  l'exécution  : 

De  l'autre,  amour  viF&  habituel  de 
la  grandeur  de  l'Ordre. 

Les  Jéfuites ,  pour  cet  effet ,  dévoient 
avoir  un  defpote  à  leur  tète ,  mais  un 
dcfpote  éclairé ,  &  par  conféquent  élec- 
tif, a) 

m)  Il  n*en  cft  pas  d'nn  delpote  Jéfuîte  comme 
d'un  Tyran  orientai  «  qui,  fiiivi  d'une  troupe  de 
luuiditSi  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'armée  >  pHle 
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L'éleélion  de  ce  chef  {uppofoit. 

Choix  fur  un  certain  nombre  de  fii- 
jets; 

Temps  &  moyens  d'étudier  TeTprit , 
les  mœurs  ,  les  caraderes,  &  les  incli- 
nations de  fes  fujets. 

Pour  cet  efFet ,  il  falloit  que ,  nour^ 
ris  dans  les  maifons  des  Jéfuitcs,  leur» 
élevés  puflènt  être  examinés  par  les  plus 
ambitieux  &  les  plus  éclairés  des  Supé^ 
rieurs; 

Que  PélecîHon  faite ,  le  nouveau  Çé- 
néral,  étroitement  lié  à  Pintérèt  de  la  So^ 
ciété  ,  n'en  pût  avoir  d'autres  ; 
?  Qu'il  ftit,  par  conféquent,  comme 
tout  Jéfuite  ,  fournis  aux  principides 
règles  de  l'Ordre. 

Qu'il  fit  les  mêmes  vœux  ; 

Fût  comme  eux  inhabile  à  fe  marier; 

Eût  j  comme  eux  ,  renoncé  à  toute 
dignité ,  à  tout  lien  de  parenté ,  d'amour 
&  d'amitié  j 

Que  tout  entier  aux  Jéfuites  ,  il  ne 
tînt  fa  propre  confîdération  que  de  la 
grandeur  de  l'Ordre  5  qu'il  n'eût  par 
conféquent  d'autre  defir  que  d'en  accrois 
tre  le  pouvoir  5 

&  ravage  fon  empire.  Le  Jéfuite  defpote ,  Ibnmis 
Ini-même  aux  règles  de  fon  Ordre  ,  animé  du 
même  efprit ,  ne  tire  fa  confîdération  que  de  la 
puiflànce  de  fes  fujets.  Son  defpotifme  ^  peut 
donc  leur  être  milfiible. 
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Que  l'obéiflàilce  de  fes  fujets  lui  en 
fournît  les  moyens  ; 

Qu'enfin ,  pour  être  le  plus  utile  pof. 
fiblc  à  fa  Société  ,  le  Général  pût  fê 
livrer  tout  entier  à  fon  génie ,  &  que  fes 
conceptions  hardies  ne  puflcnt  être  ré- 
primées par  aucune  crainte. 

Â  cet  elFet ,  on  fixa  fa  réfîdence  prè^ 
d'un  Prêtre  Roi. 

.  On  voulut  5  qu'attaché  à  ce  Souveram 
par  le  lien  d'un  intérêt  commun ,  âcer«? 
tains  égards  ,  le  Général  partageant  en 
fecret  l'autorité  du  Pontife ,  vécût  dans 
fk  G)ur,  &  pût  de*là  braver  la  vengeance 
des  Rois. 

.  C'eft-là  qu'en  effet,  au  fonds  de  (aceU 
Iule ,  comme  l'araignée  au  centre  de  & 
toile,  il  étend  fe»fils  dans  toute  lîKu- 
rope,  &  qu'il  eft,  par  ces  mêmes  fils, 
averti  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

Inftruitpar  la  confeflîon.,  des  vices^i 
des  talents ,  des  vertus  ,  des  foiWeflw 
des  Princes ,  des  Grands  &  des  Magil- 
tsrats ,  il  fait  par  quelle  intrigue  on  peu| 
fevorifer  l'ambition  des  uns ,  s'oppofet 
à  celle  des  autres,  flatter  ceux-ci,  ga- 
gner ou  effrayer  ceux-là. 

Pendant  qu'il  médite  fur  ces  grands 
objets ,  on  voit  à  fes  côtés  l'ambition 
monacale,  qui,  tenant  devant  lui  le  li- 
vre fecret  &  redouté ,  où  font  infcritesr 
les  bonnes  ou  mauvaiies  qualités  de& 
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Princes,  leurs  difpofittons  favorables 
ou  contraires  à  la  Société  ,  marque  d'un 
trait  de  fang  le  nom  des  Rois,  qui ,  dé- 
voués à  la  vengeance  de  l'Ordre  ,  doi- 
vent être  rayés  du  nombre  des  vivants* 
Si,  frappés  de  terreur,  les  Princes  foi-- 
blés  crurent  ,  au  commandement  dur 
Général ,  n'avoir  que  le  choix  entre  la. 
mort  &  l'obéiflancefervile  ,  leur  crainte. 
ne  fut  pas  entièrement  panique.  Le  Gou* 
vcmement  des  Jéfuites  la  juftifioit  à  un» 
certain  point.  Un  homme  commande^ 
t-il  une  fociété ,  dont  les  membres  foi^t^ 
entre;  fes  mains  ce  que  le  bâton  eft  dans 
celle  du  vieillard  j  parle-t-il  par  leu0 
bouche ,  frappe^t-il  par  leur«  bras  ?  Dé- 
pofitaire  d'immenfes  richeflès,  peut-ilà^ 
&n  gré  les  tranfporter  par-tout  oii  le  x6^ 
quiertl-avantage  de  l'Ordre?  Auffi  det 
pote  que  le  vieux  delà  Montagne,  a-t^il 
des  liijets  auffi  fournis?  Les  voit-on  à 
fon  commandement ,  fe  précipiter  dan» 
ks  plus  grands  dangers ,  exécuter  les  en- 
treprifes  les  pltis  hardies  ?  b)  Un  tel 
homme  ,  fans  doute ,  eft  à  redouter. 

Les  Jéfuites  le  fentirent ,  &  fiers  de  la 
terreur  qu'infpiroit  leur;  chef,  ilsnefon«. 

0  Si  les  Jéftdtês  ont  dans  mille  occafions  îsâX 
preuve  d'autant  d'intrépidité  que  les  Abyfiins  , 
c'eft  que  chez  ces  religieux,  comme  chez  cestedon-^ 
tables  Africains ,  le  ciel  eft  la  récompe^ft  40  ùt» 
vouement  aux  ordres  dn  chef. 
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gèrent  qu'à  s'aflurer  de  cet  homme  re-' 
douté.  Ils  voulurent,  à  cet  effet,  que  fî 
parpareflc  ou  quelques  autres  intérêts ^ 
le  Général  trahiflbit  ceux  de  la  Société.5 
il  en  fut  le  mépris ,  &  craignît  d'en  être 
laviélime.  Or,  qu'on  nomme  un  Gou- 
vernement  où  l'intérêt ,  &  du  Chef  & 
de  fes  membres  ,  ait  été  fi  réciproque  & 
fi  étroitement  uni  ?  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  point  qu'avec  des  moyens  en  appa- 
rence fi  fbibles ,  la  Société  ait  en  fi  peu 
de  temps  atteint  un  fi  haut  degré  de  puid^ 
lance. 

Son  pouvoir  fut  PelFet  de  la  forme  de 
^Ibn  Gouvernement. 

Quelques  hardis  que  fuflènt  les  prin* 
cîpes  de  fa  morale ,  ces  principes  adop- 
tés  parles  Papes  étoient  à  peu  près  ceux 
de  VEglife  Catholique.  Si  dans  les  mains 
des  féculiers  ,  cette  dangereufe  morale 
eut  des  effets  peu  funefles,  je  n'en  fuis 
point  furpris.  Ce  n'efl  point  la  ledure 
d'un  Bufembaum  ,  ou  d'un  La  Crcdx  > 
qui  crée  les  Régicides;  c'eft  dans  l'igno- 
rance &  la  folitude  des  Cloîtres  que  s'en^ 
gendrent  ces  monflres ,  &  c'efl  delà 
qu'ils  s'élacent  fur  le  Prince.  En  vain  le 
Moine  ,  en  les  armant  du  poignard  , 
veut  cacher  la  main  qui  le  leur  fournit, 
rien  de  plus  reconnoiffable  que  les  cri- 
mes commis  par  l'ambition  lacerdotale. 

Que ,  pour  les  prévenir  ,  l'ami  des 
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Souverains  &  Tennemi  du  fanatifinefe... 
chent  à  tjuels  fignes  certains  on  peut 
diftinguer  les  diverfes  caufes  des  grands 
attentats. 


CHAPITRE     VL 
Iks  divcrfes  caufes  des  grands  attentatré 

V-^ES  caufes  font  Tamour  de  la  gloire , 
l'ambition  &  le  fanatifnic.  Quelque  puit 
fentes  que  foient  ces  paffions ,  leur  force 
héanmoins  n'égale  point  ordinairement 
dans  l'homme  l'amour  de  fa  conferva^ 
tion  &  de  fa  félicité;  il  ne  brave  point 
le  danger  &  la  douleur  :  il  ne  tente  point 
d'entreprife  périlleufe ,  fi  l'avantage  at- 
taché au  fuccès  n'eft  en  quelque  propor* 
tion  avec  le  danger  auquel  il  s'expofè. 
C'eft  un  fait  prouvé  par  l'expérience  de 
tous  les  temps. 


lift        De  l'Hommb» 


C  H  AP  IT  RE    V:IL 

Des  Attentats  commis  par  T Amour  de  la 
Gloire  ou  de  la  Patrie» 

Xi  ORS  QUE  pour  arracher  eux  &  leur 

gtrieauxie^3  4e  r,ef6lav^e,ies  Dions» 
;  Pélopidas  ,  les  Aratus  &  les  Timo- 
léon&meditoicnt  lenae.unre.du  Tyran^ 
quelles  étoient  leur^;. craintes  &  leurs  eu 
|)éranccs  ?  Us  n'avoiem  point  à  redou- 
ter la  honte  &  le  fupplice  d'un  Ravaillac, 
Xa  fortune  les  abandonnoit-eUe  dans 
ieuTjS  entreprifes?  ces  Héros,  toujours 
Jbutenus  d'un  parti  puiflTant ,  pouvoient 
toujours  fe  flatter  de  mourir  les  armes  A 
Ta  main.  Le  fort  leur  étpit-il  favorable  ? 
ils  devenoient  l'idole  &  famour  de  leurs 
^concitoyens;  La  réçorripenfe  étoit  donc 
au  moins  en  proportion  avec  le  danger 
auquel  ils  s'expofoien^. 

Lorfque  Brutus  fui  vit  Céfar  au  Sénat» 
il  fe  dit ,  fans  doute ,  à  lui-même  :  Le 
nom  de  Brutus  ,  ce  nom  déjà  confacré 
par  Texpulfîon  des  Tarquins  ,  m'or- 
donne le  meurtre  du  Didateur ,  &  m'ea 
&it  un  devoir.  Si  le  fuccès  me  (kvorife, 
je  détruits  un  Gouvernement  tyranni- 
que  9  je  délarme  le  deQK>tilme  prêt  à 
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&ire  couler  le  phis  pur  iàng  de  Rome  ^ 
je  la  Ciuve  de  la  deftruétion ,  &  j*en  de- 
viens le  nouveau  fondateur.  Si  je  fuc^ 
eombe  dans  mon  entreprife ,  je  péris  de 
ma  propre  main  ou  de  celle  de  Fennemi. 
La  récompenfe  eft  donc  égale  au  danger* 

Le  vertueux  Brutus  ,  du  temps  de  la 
Ligue ,  fe  fïit-il  tenu  ce  difcours  ?  Eût- 
il  porté  la  main  fur  fon  Souverain? 
Non.  Quel  avantage  pour  la  France,  & 
quelle  gToire  pour  lui ,  fi  ,  vil  infini- 
ment de  Tambition  papale ,  il  eût  été 
feflàffin  de  fon  maître  ? 

Dans  un  Gouvernement  monarchie 
eue  ,  il  tfeft  que  deux  motifs  qui  puit 
fent  déterminer  un  fujct  au  régicide.: 
Ptm  ,  une  couronneterreftre 5  Tautre., 
une  couronne  célefte.  L^ambition  &  te 
&natifme  produifent  feuls  de  tels  crimes* 
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Des  attentats  commis  par  TAmbitioiù 

dUES  «ettenlàts  de  d'an^ition  font  tou^ 
iours  commis  par  un  homme  puiâant» 
Il  'feut ,  ;pour  les  projetter  ,  que  ,  le 
^rime-eedfomnlé ,  l'ambitieux  puifle  au 
mèrncî  iilftant-en  recueillir  le  fruit;  & 
cpsc  >  4e^erime'imfiqiié^-<ié€0UY€£t  9  41 
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refte  encore  aflez  puiflàiit  pour  intimider 
le  Prince  ,  ou  du  moins  fe  ménager  le 
temps  de  la  fuite.  ^ 

^  Telle  étoit  fous  rempirç  Grec  la  pofî* 
tion  de  fes  Généraux,  qui,  fuivis  de 
leurs  armées ,  marchoient  à  l'Empereur  , 
k  frappoient  dans  le  combat ,  ou  Tégor- 
geoient  fur  le  trône. 

^  Telle  eft  encore  à  Conftantinoplecelle 
pu  fe  trpuve  PAga  ou  le  Prince  Otto- 
man ,  lorfqu'à  la  tète  des  Janiâaires ,  il 
force  le  Serrail ,  arrête  &  tue  le  Sultan , 
qui  fouvent  n'aflure  fon  trône  &  fa  vie 
que  par  le  meurtre  de  fes  proches. 

La  condition  du  Régicide  déclare 

})refque  toujours  quelle  efpece  de  paC 
ion  ranime  j  de  Tambition  ou  du.lana». 
tifme  religieux, 

CHAPITRE    IX. 

Des  attentats  cgmmis  par  le  Fanatifme. 

Xje  Régicide  ambitieux  ne  fe  trouve 
que  dans  la  claiTe  des  Grands  :  le  Régi* 
cide  fanatique  fe  trouve  dans  toutes ,  & 
le  plus  fuuvent  même  dans  la  plus  baâe , 
parce  que  tout  homme  peut  également 
prétendre  au  trône  &  aux  récompenfes 
céleftes,  Il  eft  encore  d'autres  fignes  aux- 
quels 
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qoelà  on  diftingue  ces  deux  efpeces  dé 
jRégiddcs.  Rien  de  plus  différent  que 
kur  conduite  dans  de  pareils  attentats. 

Le  premier  perd-tl  Pefpoir  d'échap- 
per ?  Eft-il  au  moment  d'être  pris  ?  il 
s*€mpoifonne  ou  (è  tue  fur  fa  vidlime. 
Le  fécond  n'attente  point  à  fa  vie  :  fa  re- 
ligion le  lui  défend  :  elle  feule  peut  rete- 
nir le  bras  d'un  homme  aflez  intrépide 
pour  commettre  un.tel  forfait  :  elle  feule 

Ï>cut  lui  faire  préférer  une  mort  affreufè , 
ubie  fur  un  échafkud ,.  à  la  mort  douce 
gii'il  fe  feroit  donnée  lui-même. 

Le  Bmatique  eftun  inftrument  de  weiu 
geance ,  que  le  Moine  Fabrique  &  em- 
ploie ,  lorfque  fon  intérêt  le  lui  or- 
donne. 


CHAPITRE. X 

Dti  moment  oà  Vint^rèt  des  Jéfuites  leur 
commande  un  grand  Attentat. 

XiE  crédit  des  Jéfuites  baiflè-t-U? 
attend-il  d'un  Gouvernement  nouveau 
pius  de  faveur  que  du  Gouvernement 
aduel  ?  la  bonté  du  Prince  régnant , 
U  pouvoir  du  parti  dévot  à  la  •  Cour , 
les,^frure.t-il  de  l'impunité  ?  ils  conçoi- 
'  vent  alors  leyr  déteftable  projet  Hspré^ 
Tom.  IL  F 
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p^ent  les  citoyens  à  de  grands  événe- 
ment»  :  ils  éveillent  en  eux  des  paflionsi 
finiftres  ;  ils  effrayent  les  imaginations  » 
ou,  comme  autrefois,  par  la  prédidlion  de 
h  fia  prochaine  du  monde ,  ou  par  l'an- 
nonce du  renvérfement  total  de  la  reli- 
ebn.  Au  moment  où  ces  idées  miTes  en 
terment^on  échauffent  les  efprits ,  & 
d^iennent  le  fuiet  général  des  conver- 
fations  ,  les  Jéiuites  cherchent  le  for- 
cené que  doit  armer  leur  ambition.  Les 
fciélérats  de  cette  efpece  font  rares.  Il 
faut  pour  de  tels  attentats  ,  des  âmes 
cQmpofëes  dfii  fentiments  violents  & 
amtmx^  9  àG&  amei^  à  la  fois  Tufcepti- 
bl^  db  deadniff  degré;de  fcélérateflè ,  de: 
dévotion ,  de  crédulité  &  de  remords. 
Il  faut  des  hommes  à  la  fois  hardis  & 
pwdents,  tntpétueux&dtfcretsi  &le9 
caraâeres  de  cette  efpece  (ont  le  produit 
des  pafHonsQeslpIust  mornes  &  les  plus 
-îeveres.  Mais  à  quoi  reconnoitre  les 
ânes  iiaâaimnaldes  au  fknattfme  ^  Qpd> 
moypn.  ^  dâ^oXivrir  ces  femences  de 
pallions ,  qui ,  fortes ,  contraires  &  pro» 
près  â^  former  des  R^P'cides,  font  tou^ 
jQiun  iavifibles  9vant  d?ètre  mifes  en 
ai^on?  Le  tribunal  de  la  Gonfeffioneft 
U  microicope  où  oes  germes  ie  décou* 
vxmit:  Dtw  ce  tribunal  â)  où  l'homme 

a);  SîTbttoite  pen  deRégicMes  parmi  let  R^for* 
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fe  trouve  à  nud ,  le  droit  d'interroger 
permet  au  Moiae  de  fouiller  tous  les  re* 
plis  d'une  ame. 

Le  Général  inftruit  par  lui  des  mœurs, 
des  paillons  &  des  difpofitions  d'une  in* 
finité  de  pénitents  ,  a  le  choix  lut  un 
trop  grand  nombre,  pour  n'y  pas  trou* 
ver  l'inftrument  de  fa  vengeance. 

Son  choix  fixé  &  le  fanatique  trouvé, 
il  s^agit  d'allumer  ion  zèle,  L'ènthou-f 
iîafme  eft  une  maladie  contagieutè  y  qui 
fe'  communique  ,  dit  Mylord  Shaftes- 
bury ,  par  le  gefte ,  le  r^ard,  le  fon  de 
la^voix,  &c.  Le  Général  le  fait:  il  com- 
mande 'y  &  le  fanatique  attiré  dans  une 
maifon  de  Jéfiiites ,  s'y  trouve  au  mi* 
lieu,  d'enthoufiaftes.  C'eft-là  que  s^î- 
mant  lui- même  du  fentimeiit  de  ceux 
qui  l'entourent  ,  on  lui  feit  accroire 
qu'il  penfe  cequ*on  luifijggere,  &que, 
KmiiliariféavecPidée  du  crin\e  qu'il  doit 
commettre,  on  le  rend inaccefuble  aux 
remordi^. 

Le  remords  d'un  inftant  firffit  pour 
défkrmer  le  bras  de  l'aflaflin.    U  n'eft 
peint  d'bommr,  quelque  méchant,  qud-^ 
qu'audacieux  qu'il  fi)it ,  qui  (butienne  ' 
iànseâroi Fidée  d'un  fi  grand  attentat» 


Pfétfe ,  qn*ils  fe  ctfnfeffent  à  Dieu  «  &  non  à' 
rhemme.  Il  n^en  eil  jas  de  même  des  Catholiques^ 

Fa 
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Pîefqne  tons  fe  eoiueflènt  ^  commnnkntr  avtiit 
Ittats  ftttestiti»  ' 
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&  des  tourments  qui  le  fuivent.  Le  feul 
moyen  de  lui  en  dérober  l'horreur ,  c'eft 
d'exalter  tellement  en  lui  le  fenatifme , 
que  ridée  dé  fon  crime ,  loin  de  s'aflbcicr 
dans  fa  mémoire  à  Tidée  de  fon  fupplice , 
lui  rappelle  uniquement  celle  des  plai- 
iîrs  céleftes,  récompenfc  de  fon  forfait. 
De  tous  les  Ordres  religieux  ,  celui 
dçs  Jefuites  eft  à  la  fois  le  plus  puiflant, 
le  plus  éclairé  &  le  plus  enthouâafte. 
Nul  par  conféquent  qui  puifle  opérer 
auffi  fortement  fur  rimagination  d'un 
fanatique ,  &  nul  qui  puifle  avec  moins 
de  danger  attenter  à  la  vie  des  Princes. 
L'aveugle  foumiflîon  des  Jefuites  aux 
ordres  de  leur  Général ,  les  aflure  tous 
les  uns  des  autres.  Sans  défiance  à  cet 
égard ,  ils  donnent  un  libre  eflbr  à  leurs 


Rarement  ehargés  de  commettre  le 
crime  qu'ils  encouragentjufiiu'à  fon  exé- 
cution, la  crainte  du  fupplice  ne  peut 
refroidir  leur  zèle.  Chaque  Jéfuite  étayé 
de  tout  le  crédit  &  de  la  puiiTance  de 
l'Ordre  ,  fcnt  qu'à  l'abri  d^  toute  re- 
cherche jufqu'à  la  confommation  de  l'at^ 
tentât,  nul,  avant  cet  inftant ,  n'ofera 
fç  porter  accufatteur  du  membre  d'une 
Société  redoutable  par  fes  richeffes ,  par 
lé  grand  nombre  d'elpions  qu'elle  fou- 
doye  ,  de  Grands  qu'elle  dirige  j  de 
Bourjgfeois  qu'elle^rptege  &  qu'ellç  s'at* 
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tache  par  le  lien  iiidiflblublc  de  la  crainte 
^  de  refpétançe. 

Le  Jéfuite  fait  de  plus ,  que ,  le  crime 
confommé  >  rien  de  plus  difficile  que 
d'en  convaincre  fa  Société  5  que ,  drodi* 
vguaHt  Por  &  les  menaces ,  &  fe  fuppo- 
&nt  toujours  cilomniée  ^  elle  pourra 
toujours  répandre  fur  les  plus  noirs  for- 
faits ,  cette  obfcurité  favorable  aux  Jé^ 
fuites  ,  qui  veulent  bien  être  foupçon- 
nés  d'un  grand  crime  >  parce  qu'ils  eii 
deviennent  plus  redoutables  ,  mais  qui 
ne  veulent  pas  en  être  convaincus ,  parce 
qu'ils  feroient  trop  odieux. 
:  Quel  moyen ,  en  effet ,  de  les  en  con- 
vaincre ?  Le  Général  lait  le  nom  de 
tous  ceux  qui  trempent  dans  un  grand 
complot:  il  peut,  au  premier  fbupçon , 
Jes  difperfer  dans  des  Couvents  incon- 
nus &  étrangers  :  il  peut,  fous  un  faux 
nom>  lesy  entretenir  à  l'abri  d'une  pour- 
fuite  ordinaire.  Deviènt-elle  vive  ?  le 
Général  cft  toujours  fur  de  la  rendre 
vaine  ,  foit  en  enfermant  Taccufé  au 
fonds  (f  un  cloître ,  foit  en  le  iàcrifiant  à 
Pintérèt  de  l'Ordre.  Avec  tant  de  ret 
fources  &  d'impunités ,  doit-on  s'éton- 
ner que  la  Société  ait  tant  ofé ,  &  qu'en- 
couragés par  les  éloges  de  l'Ordre ,  fes 
membres  aient  fouvent  exécuté  les  en« 
treprifes  les  plus  hardies  ? 

F  ? 
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t,.  On  apperçoit  donc  dans  b  forme 
même  du  Gouvernement  des  Jéfujtes> 
h  cîmfè  de  la  crainte  »  du  refpeâ  qu'ils 
ihfpirent,  &  la  raifon  enfin  pour  laquelle» 
.depuis  leur  étahliflement ,  il  n'eft  point 
Je  guerre  religieufe ,  de  révolutions» 
jd'ai&ffinats  de  Princes  à  la  Chine  ,  èh 
Ethiopie  ,  en  Hollande  ,  en  France  » 
jen  Angleterre ,  en  Portugal ,  &  Genève» 
«&c.  auxquels  les  Jéfuites  noient  eu  pltte 
iOU  moins  de  part. 

L'ambition  du  Général  &  des  a0i£- 
:taiits  eft  J'ame  de  cette  Société*  NuUp 
qui ,  plus  jaloufe  de  la  domination ,  ait 
.employé  plus  de  moyens  pour  fe  TailU- 
«r.  Le  Clergé  léculier  eft ,  Cms  doute  » 
rambitieux  5.  mais  animé  de  la  nième  pat 
.fioa  ,  il  n*a  pas  les  mêmes  moyens  de  la 
.  Êtisfaire.  Il  fut  plus  rarement  Régicidje. 

Le  Jéfuite  eft  dans  la  dépendance  iœ- 
fiiédiate  d'un  Supérieur,  è)  Il  n'en  ed 

£)  L  ob^iflknce  du  Moine  enver»  {bnSupirleur  » 
rendra  toujours,  ce  dernier  redoutable.  OrJonne- 
t-il  le  meurtre  ?  le  meurtre  s'exécute.  Çitel  RctU 
gieux  peut  réfiftet  à  fes  commandements  ?  Que  de 

.  jnoyens  dans  le  Supérieur  poitr  fe  ftiire  obéit^  l 
Pour  les  fionnoitre ,  parcourons  la  reg^  des  Câpu^ 
eîns; 

Clemens  Pttpa  IF  ^  uhifuprà ,  Cap  6.  f .  24  dîti 
^  Un  Frère  n'a  droit  de  fe  confefTcr  qu*à  un  antre 

.  ^  Frerc,  fi.cen-cft  dans  le  cas  d'Une  néce^itéab-» 
y,  folue.  „  li  i[ïtubifupràt  Cap.  6.$.  8."  Si  dans. 
^  la  prifonud  Frère  accablé  du  poids  dcfesfers , 
3p  dieunandiQ  àt  fe  con£c£fer  àun  Bêligkux.„dfi  LOr^ 


SON  Éducat.  Stâ.  VIL     ja? 

fis  de  même  du  Prêtre  Téculicr.  Ce 
rètre  ,  répandu  dans  le  monde  ,  diC 
trait  par  fes  aiFaires*&  Tes  plaiiirs,  n'eft 
point  en  entier  à  une  feule  idée.  Soii 
ifànatifme  n'eft  point  fans  ceflè  exalté  par 
la  préfence  d'autres  fanatiques.  Moins 
puiflant  d'ailleurs  qu'un  corps  religieux , 
coupable ,  il  feroit  puni.  Il  eft  donc 
4noins  entreprenant  &  moins  redoutable 
ique  le  régulier. 

M  àeûj  il  fi>btienilra  fi  demfmiie  que  dans  le  oui 
9»  OÙ  le  Gardien  jugera  à  propos  de  lai  accorder 
yy'  cette  coiifolatiDn  Se  cette  grâce.  Le  Religieux  nt 
j9  pourra  commuuier  à^Pftques  que  pfltr  la  permit 
^  fion  du  Supérieur,  6c  toujours  dans  rinfirmcrid 
^  ou  quelque  autre  lieu  feo'et.  r> 

Il  ajoute ,  ubi  fuprà ,  C^p.  6.  $.  lo  :  "  Pour  le$ 
*99  grands  crimes  ,  les  Frères  feroitt  bràlés  vibl 
yyfx^ut  les  autres  crimes  ,  as  fer^t  dépouillés^ 
99  mis  nuds ,  feront  attachés  &. déchirés impitoya- 
^,  bkment  par  trois  rcprifes  à  la  volonté  Â|  Ecre 
9)  Miniftre.  L'on  ne  leur  donnera  qn*awc  meiiire 
,,  un  pain  d*affliâion ,  &  une  eau  de  douleur. 

yy  Pour  les  crimes  atroces  ,  le  Père  Minfihe 
9,  pourra  inventer  tel  genre  de  tourment  qu*il 
fj  voudra.  ^^ 

H  dit,  uhifuprày  Cap.  6.§.%:  "Si  le  fer  ^  le 
99  feu ,  les  fouets ,  la  foîf ,  la  prifon ,  le  refus  des 
ji  Sacrements  ne  font  pas  fufiifants  pour  punir  uil 
j,  Frère,  ou  lui  Bure  avouer  le  crime  dont  il  eft 
9,  accule  ,  le  Père  Miniftre  pourra  inventer  tel 
9,  genre  de  fuppiice  qu*il  voudra,  (ans  lui  nom* 
«  mer  les  délateurs  &  les  témoins ,  à  moins  qu« 
99  ce  ne  fût  un  Religieux  de  grande  importance* 
9,  Car  il  feroit  indécent  de  mettre  à  la  queftion 
9»  (  hors  le  cas  d*un  crime  énorme  )  un  Père  qui 
9,  auroit  d'ailleurs  bien  nféiité  de  l'Ordre,  p 
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iTS       Del'Hoxmb, 

Le  vrai  crime  des  Jéfuites  ne  fut  pas 
h  perverfîté  c)  de  leur  morale  i  vasàs 
leurs  conftitutioiis  y  leurs  licheflès , 
kur  pouvoir  »  leur  ambition  ,  &  TiiK 
Ciompatibilité  de  leurs  intérêts  avec  cehâ 
4e  toute  nation. 

Quelque  parfaite  qu^ait  été  h  légis- 
ktfon  de  ces  Religieux ,  quelqu'empice 
qu'elle  dût  leur  donner  fur  les  peuples, 
cependant ,  dira-t-on  »  ces  Jéfuites  fi 
redoutés ,  font  aujourd'hui  bannis  de 
France ,  de  Portugal,  dïfpagne.  Oui^ 
parce  qu'on  s^eft  encore  oppofe  à  temps 
à  leurs  vafles  projets. 

Dans  toute  conftitution  nsonaftique , 
il  eft  un  vice  radical  y  c'efl  le  défaut  de 
jpuifi^nce  réelle.  Celle  des  Moines  eft 
fondée  fur  la  &lie  &  la  ftupiditédes  kom- 

Ilsrjonte  enfin,  uhifitfri.  Cap,  6.  $.  J  r  ^  1* 
^  Frcrc  qui  anra  recours  an  Tribunal  leciiHer  ; 
yy  tel  qne  cehû  de  rSyê^e ,  fera  puni  à  la  volonté 
y,  dn  Général  en  du  Provincial;  &  le  Frère  qui 
3,  eonfeffera  (on  péché ,  ou  en  aura  été  convaincu' •. 
yy  fera  exécuté  par  forme  de  provifien  ,  nonohK 
yy  tant  l^ppel ,  (anf  à  faâ-e  droit  dans  la  faite,  fi 
y^  l*appel  eft  fondé.  ^ 

Une  telle  règle  donnée,  il  n*eft  pomt  de  Meine 
dont  le  Pape  ,  rEs;fife  &  le  Général  ne  pBÎflènt 
Idre  nn  Régicidt.  Point  de  Supérieurs  au^rauds 
le  Prince  dût  conférer  une  fembhible  pntflance 
fax  î»  inférieurs.  Par  quel'  aveuglement  expofe- 
t-il  ainfi  rinnoecBce  aux  plus  cruels  fupplfoes,  êi 
lui-même  à  tant  de  dangers  ? 

c)  De  faux  princli>cs  de  morale  ae  bvJtàiai%fi^ 
feux  ^e  lof fq«*ik  font  loL 
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ines.  Or,  il  feut  qu'à  la  longue  refprit 
humain  s'éclaire  ,  ou  du  moins  qu'il 
change  de  folie.  Les  Jéfuites  ,  qui  l'a» 
voient  prévu ,  vouloient  en  conféquenœ 
réunir  dans  leurs  niains  la  puiâance 
temporelle  &  fpirituelle.  Ils  vouloienr 
ei&ayer  par  leurs  armées,  leis  Princes 
qu'ils  n'intimideroient  point  par  le  pdU 
gnard  ,  ou  le  poifon.  Ils  avoient  à  cet 
effet  déjà  jeté  ,  dans  le  Paraguay  &  là 
CaUfomie ,  ks  fondements  de  nouveaux 
empires. 

Que  le  fbmmetl  du  M^ftrat  eût  été 
plus  long:  cent  ans  plus  tard  ,  peut* 
être  étoit-il  impoflible  de  s'oppofer  à 
Jeurs  defleînsv  L'union  du  pouvoir  fpi- 
rituel  &  temporel  les  eût  rendus  trop 
redoutables  r  ils  euflènt  à  jamais  retenu 
les  Catholiques  dans  l'aveuglement,  & 
kurs  Princes  dans  l'humiliation.  Rieil 
ne  prouve  mieux  le  degré  d'autorité  aù^ 
quel  les  Jéfuites  ctoient  déjà  parvenus, 
que  la  cc^uite  tenue  en  France  pour  les 
en  chaflbr.  d[) 

â)  Iofiqo*effirayâr  des  Kenrontmirces  de  îem» 
^Parlements ,  on  voit  les  Rois  fe  confier  aux  Jéfid^ 
tes ,  comment  ne  h  pas^rappèllerlffi^re'  du  Sdtf^ 
îiceau  ?  Quef  animal  bruyant  je  viens^  deTencoi»» 
Irer  !  dSt-îI  â  fe  Mère  f  c'ef!  ,  dit-ow ,  un  coq;. 
Je  fuis  tranfî  de  peur;  je  n'aurds  pu  vouf  rejtriiF-- 
dre,  fî  je  n'euffèété  rafluré  parîa'préfemîe  d*uï» 
«aîmad  bien  àaxoL  H  me  £a3*oit  tfmi'  de  notn? 

F  jr 
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Pourquoi  le  Magîftrat  s'élevà-t-fl  fi 
vivement  contre  kurs  Kvres  ?  e)  U 
appereevok  »  fam  doute  y  h  firivoUté 
^une  telle  accu£aion  :  mais  il  fentoit 
luffi  que  cette  necufadon  éreit  la  feule 
qai  pût  les  perdre  dans  Pdprit  des  peu* 
pies;  Toute  autre  eût  été  impuiâaiite. 

«ffiece.  Sao  adib  eftinr  efiat.  O  Mon  Os ,  c^cft  et 
tf  àfnitT  dotât  Û  tàvA  tx  garer. 

0  fmmâ  les  outiages  lies  Jîrlnilcs,  fl  en  eft^ 
£ins  doute,  beaaoonp  de  ridkoles  &  dehaikrdé& 
Le  P.  -  Gaiaffe ,  par  exemple  ,  dédamant  contre 
€aïn ,  £t ,  P.  rio.  L.  H.  de  fa  Oodrine  cnrienfe  : 
^  Qne  Caïn ,  comme  le  renar^nent  les  Rébrenx, 
j9  étoit  oa  homaie  de  pcn  de  ftns  &  le  premîea 
fy  Athée  ^  qne  ce  Caio  ne  ponvoit  comprendre  ce 
p  que  lui  difoît  Adam  foo  perer  &voir ,  qu*il  étolt 
99  tm  Bien  Saint,  Juge  de  nos  adions.  Ne  pon» 
ft  vaut  le  caniprendre ,  Caïn  s'imagina  qne  c'etoilr 
99  des  contes  de  vieilles ,  St  que  fon  père  avoit 
j0  pordu  le  fens  commun  ,  lotfqu'il  lui  racontoit 
f,  ta  fortfe  du  l'aradis  terreftrc ,  &  ce  qui  lui  étoit 
ff  zrwfé.  De-là  Gain  felaîfle  emporter  à  taer  (ba 
y  ^efe^  d(  à  iépondrt:  à  Dieu,,  comme  »'il  eût 
19  padé  à  un  faqnim  „  / 

Ëemijtfie  Père,  L.  I,  P.  97,  raconte,  qu'àPiuv 
tivée  de  Calvin  ,  dans  lePoitou ,  forfque  prefqne 
tonte  la  Noblefle  en  embrafîbit  les  erreurs,  un 
Genlâlhommerodnt  partie  de  cette  NpbleSèà  la< 
^l' Catholique  en  diumt  :  ^  Je  promets  d'étahli» 
n  twe  rcrigibn  mdlleure  que  ceUe  de  Calvin  ,  & 
fi  je  tcouve  une  douzaine  de  biletves  qui  ne  crai* 
1^  gnent  pas  de  fe  foire  brûler  pour  la  défenCe  dé- 
lai fnei  xéveries.  99  Fontenellie  £it  peB£ecul;é  pour* 
^volr  répété  dans  les  Oraoles ,  ce)  que  le  P.  G9^ 
rafle  fait  dire  an  Grcutilhomme  Poitevin.  Tantlt 
dEvriii  qu*iln*yaq|a'heur&maIheu]:en.Qe.m(md^ 
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Suppofofls  ^  en  effet ,  que  »  dans  Tar- 
rèc  de  leur  banniâèment ,  le  M^gifttat 
n'eut  fait  ufage  que  des  feuls  motifs  û^ 
bien  public. 

"  Toute  fociété  iiombreufe,  eût  ^  il 
99  dit ,  efl:  ambitieufe  &  ne  s'occupe  que 
yy  de  £>n  intérêt  particulier.  Ne  le  con- 
55  fond-ii  pas  avec  Tintérèt  public  ?  cette 
t>  fociété  eft  dangereufe.  ,> 

»  Qyatk  à  celle  des  Jéluites ,  eût-  il 
93  ajouté  9  il  eft  évident,  que,  ibumi£er 
99  par  fa  conftitution  à  un  defpote  étratw 
33  ger  ,  elle  ne  peut  avoir  d'intérêt  cet»- 
33  Forme  à  celui  du  public/)- 

33  L'extrême  étendue  du  commercse? 
p  des  Jéfuites  ne  peut-il  pas  être  deCl 
»  truâif  du  cormnef  ce  national  ?  Dfc» 
^  ricbelTes  immenfes  gagnées^)  dans  le 

/)  Les  MïTgiftrats  pcnvent ,  fasfs  doute,  applfqiwr 
aux  Jéfuîtes  ee  mot  de  Hnbbes  snx  Pmres  Pa^-' 
tey  :  **^  Vous  êtes  ,  lear  diibit-il ,  unç  coitfédéra'' 
„  tion  de^ërippomambkietiXr  JNiloux  dedoniner 
„  ftir  les  peuples  ,  vous  tâchez,  à  iForee  dé  myfte* 
y,  ces  &  de  non  fens ,  d'éteindre  oo  eux  les  IwatA^ 
3^  rfes-*efe^!tt^ii&dcl*ETangflte; 

,5  Croire  à  Ta  vérité  du  Prêtre  ,  dit  à  cefûjet  te 
„  Poète  Xoe,  c'eft  fc  fier  aflx  fouris  du  Grand  ^ 
„  aux  larmes  de  la  courtiiATin« ,  aux  fernKntc  4^ 
^  BMTehaAcr,  it  à4a4trifteife  fOb  rh^itter.  ^ 

g)  *^  Les  richeifec-  diw  jSéftiteS'  fbiitr  immenfe?  ; 
j,  iis  DcefeiâiBitf ,  nlnelMourentt  dt  cependant^. 
'^  dit  SAalce%)0ar  ^  oe  Imt  eux  qui  recoeâkat 
^  tonte  te  sraxiTe  ih  la<  terre*  Ils  favcnt  mèaa» 
9  l^^clIiaKes  jja%»*ai»f]ie^deIa;pairvTeté^  ,^ 


fy  négoce  »  &  tnmfportéâs  au  g^  ift» 
»  Général  ^  à  la  Chine  ,.  en  £%agne  ,* 
99  en  AUem^ne ^  en  italk 9^  ftcrnepeiii- 
99  vent  qu'appauvrir  une  nation.  „ 

Une  (bdété-enfin  devenue  ceîebre  par 
des  attentats  (ans  nombre^»  une  feciété 
eompoTée  d'hommes  (obres  9.  &  qui^pour 
multiplier  fès  parti&is.  9.  offire  protec- 
tion ,  crédit  9  rieheflès  à  les  amis  s  peD- 
fécutibn,  infortune  &  mort  à  fes  emie^ 
mis ,  eft  à  coup  iur  une  fociété  dont  le», 
projets  dfevoient  être  âuffi  vaiks  que 
deftruâifs  du  bonheurgénéral. 

Quelque  raifèanables  qu'fcuflent  été 
ces  motits ,  ils  euflfent  feit  peud'impreC 
fions.,  &  l'Ordre  puiflhnt  &  protégé  des? 
Jéftiites  n'^eût  jamais  été  fîcr^&à  la  rais- 
on &  au  bien  publia 


CHAPITRE  XL. 

te  Janpfnijhu  féul poiwoit  détruire  lot 
Jtfuitess 


p 


_  OUR  combattre  Ifes-  JéKiitesr  avec: 
avantage  ,  que  felloit-il  2  OppoÊr  gaC 
fion  à  pailîon,  &âe  àfeéle,.  ÈnatiTme^ 
à  fanatifine..  Il  felloit  armer  contr'feux  le 
Jui^énifte.  Or»  le  JanÉénifte infenCbk 
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ter  dévotion  a)  ou  par  ftupidité  a»  mat 
lieurde Tes  lèmblables,  ne  fe  fîit  point 
élevé  contre  les  Jéfimes ,  s'il  n'eût  api- 
perqu  en  eux  que  les  ennemis  du  bien 
public.  Les  Magiftrats  Je  fentirent ,  & 
Crurent  que  jpouar  l'ianimer  contre  ces  Kis- 
figieux  r  Q.  Mioit  étonner  Ton  }maginai>. 
tion ,  &  dans  un  livre  tel  que  celui  de^ 
Aâèrtiosis,  &irefans  ceâè  retentira  les 
oreilles  les  mots  d'impudické ,  de  péché 
philosophique  5  deMagk»  d^Aftrologiej^ 
d'Idolâtrie,  &a 

On  a  reproche  ces  alertions  aux  Mâk 
giftrats*  Ils  ont ,  a>t-Qn  dit ,  avili  &  àé^ 
grade  leur  caraâeFe&  leur  dignité ,  cbl 
&  pr éfëntant  au  public  fous  la  ferme  à^ 
CbntrovérfiflSes  h).  Nr  les  Princes  ,  x& 
les  M^giftrat&  ne  doivent  y,  ian:s  doute  ^ 

tf)  Jtii^ir*aiix  pdants  ^nfêhiffes  9  tous  cos*^ 
viennent  qii*en  France  VièxiOKÛon.  aâueUe  nr 
peut  former  des  citoyens  &  dés  patdotes.  Pour- 
quoi dbno  toujours  occupés  de  îeur  j^rate  verfatifer 
•u  fufB&nt^ ,  ces  Janféniftesn^ont-ils  encorc^iio^ 
jofé  aucun  plan  nouveau  d'éducation  publique,?' 
Que  d*indifïbence  dans  les.  Dévots  pou»  le  aient 
généial  !. 

y)  Ce  livre  dlw  AlTertîdns,  diCoiènt  Tes  Parti&ns^ 
des  Jéfuitcs  ,  digne  d'ua  Théologien 'Hibemoîr, 
ne  17eft  point  d*ua  Parlement..  Eesjéfuiter,  ajou- 
toient-ils ,  n^bnt'donc  pas  été  jugés-pardes*Magi& 
trats  ,  ma^  par  des  Procureurs  Janféniftes.  Ce 
eue  je  fais ,  c^  qu'on  doit  en  partie  à  ce  livft  hk 
dîffolVition.  de  cette  focfété  :  tant  il  efl^  vrai  que  léS: 
plus  heureufér  réformes  s*bperent  quelquefois  sar 
Ifis  moyens  les  plus  ndlcuies;. 


1^4        I>e  l'Homme f 

pas  faire  le  vil  métier  d'Ergotiftes  &  ék 
Théologiens.  Les  difputes  de  l'Ecole 
ibnt  incompatibles  avec  les  grandes  vue$> 
ide  Padminiftration.  Ces  duputes  rétre- 
«iflent  les  efprits.  c) 

Si  Ton  y  met  txop  d'importance ,  elle$^ 
dçv^ennent  le  préiage  des  plus  grands 
snalheurs  :  elles  annoncèrent  la  Saint** 
Barthelenri.  Le  fîecle  d'or  d'une  naticii 
©'efir  pas  celui  des  controvcrfes.  Cepen- 
dant , .  il  lors  de  PaSàire  des  Jéfuites, 
les  Magiftrats  n'avoient  en  France  que 
feu  de  crédit  &  d'autorité  y  fi  la  pofîtion 
4es  Parlements  par  rapport  au:}c  Jéfiik 
4es ,  étoit  telle  qu'ils  ne  puâent  opérer 
2e  bien  public  que  &>us  des  prétextes  ^ 
yar  des  moti&  .diâërents  de  ceux.^i  kfe^ 
jdétermicK>ient  réellement  ,  pourquoi 
n'^en  eufTent-ils  pas  fait  ufage  ,  &  n'eut 
fent-ils  pas  profité  du  mépris  où  tom- 
fcoient  les  livres  &  la  morale  des  Jéftri-^ 
ies ,  pour  délivrer  la  France  de  MoineS^ 
devenus  fi  redoutables  parleur  pouvoirV 
iseurs  intrigues  >  leurs  rrdieii^s  ,  leur 

fi)  En  prefque  tons  les  pays ,.  ^ui  veut  obtenâ' 
me  charge ,  doit  être  de  la  religion  du  peuple.  La 
Chine ,  dit-on ,  cft  prefque  le  feul  empire  où  Ton 
«ît  reeonnu  Tïtbus  de  cet  uikgc.  Pour  être  BlRo^ 
jîen  jufte  &  vtridlque  ,  s^il  hut ,  di&nt  les  Chi;- 
aoiis ,  être  indifférent  à  toute  religion  ;  pour  régir 
i^uitablemeat  tes  hommes  ,  pour  être  Magiftrat 
Àtegre,  Mamiarin  fans*  préventToa,  il^utdoiàe-' 
Bwe  pareillement  d^aucunie  Sede;. 
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ambition  d) ,  &  fur-tout  pat  les  moyens 
que  leur  conftitution  leur  feurmU^i^; 
pour  &'aflèrviir  les  esprits  î 

i)  Pons  de  Thiard  de  Bîfly ,  Evéque  ie  Ctift- 
îons-fur-Sa6ne ,  C  le  feul  qui ,  dans  les  Etats  de 
Blois  de  15  Ç8 ,  fût  rcfté  ftieMe  à  Henri.  III  )  adreflfe 
«ne  Lettre  an  Parlenieiit  de  Bijiui!.  Dans  eeMr: 
Lettre,  en  d8tédeJ590^  ce Prékt  déplore  d*abM^ 
le  malheur  de  la  trifte  Patrie  9  il?  décrit  les  horreurs^ 
èe  la  Ligne  &  fes  crimes  abominables  ;  il  zShïttr 
enfin  que  Dien  dans  ùl  colère  vent  abymer  ce  beMV 
'Sioymtoe  ifuederimpoflenrs^  au  mafqtte  defir^MHt 
ébranlé  dt  toutes  parts.  Puis  s'adirefTant  an  Parler 
snent,  C'eft  ainfib  qu'il  Fexhorte  à  diadevles  Jé«^ 
fintes  : 

^  Ces  Apôtres  de  3fa!homet  ont  y  dit  if,  l^m^ 
„  piété  de  prêcker  .qne  là  guerre  eft  la  voie  dct 
,,  Dieu.  Q.ne  ces^uâeurs  diaboliques ,  ces  amat-^^ 
^  teurspréfomtueuxdelaiauffefageflc,  ces  rétu^ 
^  tenrs  li^iipoerfte»  ,  ees  nniniîlles^  pebiaacbiéav 
^  ces  écolçs^4  auteurs  des  tempêtes  .di^iea  i  ces 
^incendiaires  des  e£prits  ,  ces  boute -fsiur  defl^ 
„  fédidons  ,  ces  émiuâires  de  TETpagne  ,  ces  ej^ 
.  „  pions  dangereux  &  habîksdafis  Part  de  dreflîer 
„  des  embûches ,  foient  donc  à  jasnais  baniu^  àts 
99  France.  „  [^ 

Portant  enfuite^  la  parole  au  Jéfiiîte  Cbaries&^àf 
&s  Confrères  :  "  Vous  voyez  ,  dit-il ,  tous  ce» 
p  forfaits  exécrables  qui  font  gémir  les  gens  dr 
,,  bien ,  '8c  vous  if  y  opposa  pas  le  moindre  fignr 
99  d'improbation  :  vous  &ites  plus  ;  vous  y>p** 
^  plaudiifez ,  vous  promettez  aux  plus  grands* 
99  crimes  les  récoft^peafes  (^Heftes.  Vous  excitez  à* 
y,  les  commettre',  &  vous  placez  dans  le  cield'in<^ 
99  famés  brigands  9.  que  vous  lavez,  dans  la  rofée  de 
„  votre  miféricorde.„ 

„.  Le  Roi  très-Chrétien  vient  d'être  afîaffiné  pair 
^  Tattentat  horrible  de  vos  femblablcs ,  &  vous; 
9,  limmolez.  encore  agcè^  ùl  mort    Vous  le  àét^ 


tjS        De   l'Homme, 

Le  vrai  crime  des  jéfuites  fut  rexcet- 
lenor  de  leur  Gouvernement.  Son  ex- 
cellence fut  par-tout  deftruâiy  e  du  bon* 
heur  miUia 

\  U  raut  en  convenir  »  les  Jéfuites  ont 
été  un  des  plus  cruels  fléaux  des  nations^ 
mais  fans  eux ,  l'on  n'eût  jamais  parf^i» 
tenient  conini  ce  que  peut  fur  les  hom» 
nies  un  corps  de  loix  dirigées  au  même 
but. 

Que  fè  pvapoCerent  les  Jéfiiites  ?  Là 
^i^nce  &  la  ricbefie  de  TOrdre.  Or , 
nulle  législation  »  avec  fî  peu  de  moyens,, 
ne  remplit  mieux  ce  grand  objet.  Si  l'on 
ne  trouve  chez  aucun  peuple  d'exemple 
d'un  Gouvernement  auffi  parfeit  >  c?eft 
fue  9  pour  l'établir ,  il  faut  avoir ,  çom^ 
me  un  Romulus  ,  un  nouvel  empire  à 
fonder.  On  eft  rarement  dans  cette  po* 
fition }  &  dans  toute  amre  peut-être  eft. 
il  impoflible  de  donner  iine  exe^enté 
législation. 

ff  ronez  m%  flammes  étemelles  ,  &  yofns  oIck 
Il  prêcher  qu*oa  doit  ku  xe&ider  le  fkçQxm  é» 
■m  f«i«W.„ 
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CHAPITRE    XIL 
Eatamen  de  cette  vérité^ 

Un  homme  établît -il  quelques  loîx 
nouvelles  dans  un  empire  ?  ou  c'eft  en 
qualité  de  Magiftrat. commis  parle  peu- 
ple pour  corriger  Panciénne  législation  j 
ou  c'eft  en  qualité  de  Vainqueur,  c*e(l- 
à-dire  ,  à  titre  de  conquêtes.  Telles  ont 
ité  les  diverfes  pofttions  où  fe  {ont  trou- 
vés ,  Solon  d'une  part ,  Alexandre  ou 
Tamerlan  de  l'autre. 

Dans  la  première  de  ces  portions ,  le 
M^iftrat ,  comme  s'en  plaignoit  Solon  » 
eft  forcé  db  fe  c<mformer  aux  mœurs  & 
aux  goûts  de  ceux  qui  remploient.  Us 
ne  lui  denfândent  point  une  excellente 
législations  elle  feroit  trop  difcordante 
avec  leurs  mœurs.  Ils  défirent  fîmplé- 
>nent  la  corredHon  de  quelques  abus  in- 
troduits dans  le  gouvernement  aâud. 
Le  Magiftrat  en  conféquence  ne  peut 
donner  d*eflbr  à  {on  génie.  11  n'embralje 
point  un  grand  plan ,  &  ne  fè  propofe 
point  Pétabli/Tement  d'un  Gouveme- 
inent  parfait. 

Dans  la  féconde  de  ces  pofitions  >  que 


1)8        D  E  l'Homme  , 

fc  propofe  d'abord  le  Conquérant  ?  D^at 
fermir  fon  autorité  fur  des  nations  ap- 
fauvries  ,  dévaftées  par  la  guerre ,  & 
encore  irritées  de  leur  défaite.  S'il  leur 
impofe  quelques-unes  des  loix  de  ion 
pays ,  c'éft  en  adoptant  une  partie  des 
leurs.  Peu  lui  importent  les  malheurs 
réfultants  d'un  mélange  de  loix  fouveae" 
Cohtradi<ftoires  entr'eUes. 

Ce  n'eft  point  au  moment  de  la  con- 
quête ,  que  le  Vainqueur  conœit  k^ 
;f afte  projet  d'une  parfaite  législaticui. 
toffeffcm  encore  Incertain  d'une  Coo- 
ronne  nouvelle ,  l'unique  chofe  qu!Û 
exige  alors  de  fes  nouveaux  fujets ,  cw 
leur  Ibumiilîoh.  Et  dans  quel  teni|rs 
s'occupe-t^on  de  leur  félicité  ? 

U  n'eft  point  de  Mufe  à  laquelle  on 
ji'^ait  écigé  un  Temple  ;  point  defcieucè 
'qu'on  n'ait  cultivée  dans  quelqu'Acad^ 
mie  5  point  d'Académie  où  Ton  n'ait 
^prppofé  quelque  prix  pour  la  folùtion 
de. certains  problèmes  d'Optique,  d'A- 
jgriculture  ,  d'Aftronomie ,  de  Mécha- 
niques ,  &c.  Par  quelle  fatalité  les  fcieiv- 
.  ces  de  la  Morale  &  de  la  Politique ,  feus 
contredit  les  plus  importantes  de  toutes  » 
&  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  fé- 
licité n^tiona^e  ,  font-elles  encore  fan^^ 
écoles  publiques? 

Quelle  preuve  plus  frappante  de  l'in« 
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dîfféfcnce  des  hommes  pour  le  bonheur 
«le  leurs  femblables  !  a) 

Pourquoi  les  Puiflants  n'ontils  poîflt 
;encore  inftitué  d'Académies  morales  & 
politiques  ?  Craindroient-ils  qu'elles  en 
iéfoluflfent  enfin  le  problème  d'une  ex- 
!€ellej\te  législation  ,  &  n'àfluraflent  à 
jamais  le  bM:)nheur  des  citoyens?  Us  le 
craindroient  fans  doute  ^  s'ils  foupçon- 
;2K)ient  que  le  bonheur  public  exigeât  le 
iacrifice  de  la  moindre  partie  de  leur  au- 
^rité.  Il  n'eft  qu'un  intérêt  qui  fetaife 
devant  Ptntérèt  national ,  c'eft  celui  dhi 
fo^le.  Le  Prince  communément  ne  voit 
:^p]e  lui  dans  la  nature.  Qui  Tintéreâb- 
ton  à  la  félicité  de  iès  fujets  ?  S'il  les  as- 
moit ,  les  encbaànemt  -  il  ?  ££  -  ce  c^i 

«)  O  Mortels f ;)m Yonsdites  bpns,  ft^ntTét^ 
en  effet  fi  peu ,  oe  rougirez-vous  jamais  de  Totfe 
lâdifférence  ponr  la  réforme  Se  la  perfel^on  dé  tes 
loix  ?  Vos  Magiftrats  ne  favent-îls  tous  r^gîr  4^ 

.  Tons  contenir  que  par  h  craiHtie  des  fnppllces  les 
|)lus  abominables  ?  Iiifenfibles  aux  cris  &  3nxj|i- 

.  ^UTements  des  condamnas  9  n'eflayeroat-ils^- 
Biats  de  réprimer  le  crime  par  des  moyens  plus 
éoux  ?  Il  eft  temps  qi^ils  conftatent  leur  humaiikc 
par  la  recherche  de  ces  moyens.  Qu'ils «omuofe^t 

\d»nc  des  ouvrages  fur  ce  fujet  :  qu'ils  cra^;neiit 
qu*on  n*imputeà  la  parefle  de  leur  efprîtkmenr- 

'  tre  de  tant  d*infbrtunés  ,  &  qu^ils  proposent  eido 
des  prix  pour  la  folution  d*nn  problême  fi  digne  4it 
l^équité  compatiiTante  des  SouTerains  ! 

0  Mortels  !  votre  prétendue  bonté  n'eft  quliy- 
pocrifie!  Elle  eft  dans  vos  paroles,  &  non  4ms 
vos  aâious» . 


r4o       D  £  l'  H  0  M  M  E  , 

char  de  la  vi  Aoîrc  &  du  trône  du  defço- 
tifme ,  qu'il  peut  leur  donner  des  loix 
utiles  ?  Enivré  de  fes  fuccès ,  qu'inw 
porte  au  Conquérant  là  félicité  de  fes 
èfclaves?  t 

Quant  au  Magiftrat  chargé  par  une  Ré» 
publique  de  la  réforme  de  fes  loix,  il  u 
comnMjnément  trop  d'intérêts  divers  à 
mén^er ,  trop  d'opinions  différentes  à 
concilier ,  pour  pouvoir  ence  genre  rieii 
faire  de  grand  &  de  (impie.  C'eft  unir 
^uement  au  fondateur  d'uiie  Colonie 

Î|ui  commande  à  des  hommes  encore 
ans  préjugés  &  fans  habitudes ,  qu'il 
appartient  de  refondre  le  problème  d'otie 
excellente  législation*  Rien  dans  ceteie 
pofition  n'arrête  la  marche  de  fon.génie» 
ne  s'oppofe  à  l'établiâèment  des  loix  les 
plus  fages.  Leur  perfection  n'a  d^autres 
bc^mes  que  les.  bornes  mêmes  de  fon 
efprit 

'  Mais  quant  à  l'objet  qu'elles  fe  pro- 
pofènt ,  pourquoi  les  loix  Monaftiques 
Ibnt-elles  les  moins  imparfaits  ?  CTeft 
que  le  Fondateur  d'un  Ordre  religieux 
eft  dans  la  pofition  du  Fondateur  d'une 
Colonie.  C'eft  qu'un  Ignace ,  en  tra- 
çant dans  le  filence  &  la  retraite  le  plan 
de  fa  règle ,  n*a  point  encore  à  ménager 
les  goûts  &  les  opinions  de  fes  fmets  rb* 
turs.  Sa  règle  feite  ,  fon  Ordre  ap- 
,prouvé ,  il  eft  entouré  de  Novices  d'au- 
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tant  plus  fournis  à  cette  règle  qu'ils  l*ont 
volontairement  embraflce ,  &  qu'ils  ont 
par  conféquent  approuvé  les  moyens  p^r 
lefquels  ils  font  contraints  à  Toblerver,  ' 
Faut-il  donc  s'étonner  ,  fî  ,  dans  leur 
genre  ,  de  telles  législations  fout  plus 
parfaites  que  celle  d'aucune  nation. 

De  toutes  les  études ,  celle  des  dtvei:- 
fes  conftitutions  Monaftiqucs  eft  peut- 
être  une  des  plus  curieufes  &  des  plus^ 
inftrudtives  pour  des  Magiftrats  ,  des 
Philofophes ,  &  généralement  pour  tous 
les  hommes  d'Etat.  Ce  font  des  expé- 
riences en  petit ,  qui,  révélant  les  caufes 
fecretes  de  la  félicité ,  de  la  grandeur  & 
de  la  puiâance  des  différents  Ordres 
religieux,  prouvent,  commejemefuis 
propofé  de  le  montrer,  que  ce  n'eft  ni 
de  la  religion ,  ni  de  ce  qu'on  appelle 
la  morale  ,  à  peu  près  la  même  chez 
tous  les  peuples  &  tous  les  Moines» 
mais  de  la  législation  feule  que  dépen« 
dent  les  vices,  les  vertus»  la  puiâàuce 
&  la  félicité  des  nations. 

Les  loix  font  Tame  des  empires ,  les 
inftruments  du  bonheur  public.  Ces 
inftruments   encore  groffiers  peuvent 


I4X         De  l'Homme, 

die  porter  le  bonheur  des  Citoyens  h)  ? 
D  faut ,  pour  réfoudre  cette  que(Hon  » 
{avoir  d'abord  en  quoi  conlifte  le  boa» 
heur  de  Tindividu.  \ 


»  h)  Entre  les  différents  Ordres  rdigienx  9 
dont  le  Gouvernement  approche  le  plus  de  la 
forme  Républicaine  ,  &  dont  les  fujcts  (bnt  les 
plus  libres  &  les  plus  heureux,  font  en  général  çmx 
dont  tes  nHBurs  font  les  meilleures ,  &  la  morale 
la  moins  erronée.  Tels  dont  les  Doârinaires  &  Içs 
QtMtosiuiSm 


* 
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SECTION  VIIL 

De  ce  fl'tti  confiitiée  le  bonheur  des 
Individus  ;  es  la  hxtfe  fur  laquelle 
an  doit  édifier  la  félicité  natio^  , 
naîe  ^  néeeffairement  compofée  de^ 
toutes  les  félicités  particulières. 


CHAPITRE    I. 

Tous  Itr  hommes  ^dans  PBtat  de  Société ^ 
peuvent^ ils:  Ane-  ^akmtnt  heureux. 

INuLLE  foctété  où  tous  les.  citoyens 
piiiflent  être  ^ux  eUf  richefles  &  en 
puiflànce  a).  En  eft-il  où  tous  puiflent  ' 

«)  Point  de  otlonmie  dont  eivFnneeleClersf 
n*jtit  noirci  les  PUlofopket.  TL  le»  accdoit  de  ne* 
reooniToHre  anctine  ftipériorité  de  nog»  ^  nai£>  : 
£ince  â^  dedighfté.  Ocroyoît  par  ce  moyen  irriter  > 
le  pfttlBmt  contr^e1lXt  Cette  accnfttion  étoit  heo^-  • 
reiâenient  trop  vagiie  â  trop  ricKoule.  En  effet  tr 
folts^foel  pdjDt  devneiin  Pinlëfophe  8*^[tlerDil-il 
aur-gmiid  Seigneur  f  Dit  ceferoit  en  qualité  dr 
Chrétien  ,  parée  qoHI  oetHre  tons  les  hommer  foat' 
frére&y  on.ce*féroiteBqiiafitédefnjet^*^n  1^^ 
pote,  parce  que  tout  fiijet  â*eft  devafttlniqiif^j 


144  D  E    L*  H  0  M  M  K  , 

être  égaux  en  bonheur  ?  Ceft  ce.  qufe 
j'examine. 

Des  loix  fages  pourroient ,  (ansdoutei 
opérer  le  prodige  d'une  félicité  univef- 
fèlle.  To(Js  les  citoyens  ont-ils  quelque 
propriété  ?  tous  font -ils  dans  un  cet* 
tain  état  d'aifance ,  &  peuvent-ils ,  par 
un  travail  de  fept  ou  huit  heures  ,  (ub- 
venir  abondamment  à  leurs  befoins  &'à 
ceux  de  leur  famille  ?  ils  font  auifi  heu* 
reux  qu'ils  peuvent  l'être. 

Pour  le  prouver  ,  fâchons  en  quoi 
conHfte  le  bonheur  du  particulier.  Cette 
connoiifance  préliminaire  eft  la  feule 
bafe  fur  laquelle  on  puiâè  édifier  la  féli- 
cité nationale. 

Une  nation  eft  le  compofé  de  tous  fes 
citoyens;  &  le  bonheur  public,  le  com- 
pofé de  tous  les  bonheurs  particuliers.  . 
Or,  qu'eft-ce  qui  conftitue  le  bonheur 
de  l'individu?  Peut-être  l'ignore- 1- on 
encore ,  &  ne  s'eft-on  point  affez  occupé 

d'une 

cfclave  ,  &  que  tous  les  efclavcs  font  cflrenticHe- 
ment  de  même  condition.  Or ,  les  Phtlofophes  ae 
font  Apôtres  ni  du  Papifme ,  ni  du  Defpotifme  ;  & 
d^silleurs  il  ne  doit  point  y  avoir  en  France  de  def^ 
pote.  Mais  les  titres  dont  on  y  décore  les  grands 
Seigneurs ,  fontJls  autre  chofe  que  les  joujoux 
d'une  vanité  puérile  ?  Ont-ils  nécefTairement  part 
au  maniement  des  affaires  publiques  ?  ont-its  une 
Miiflance  réelle  ?  ils  ne  font  point  grands  en  ce 
lens  ;  mais  ils  ont  des  noms^  qu'on  rcipeâe,.  & 
qu'on  doit  rcfpeéler» 
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d'uiie  qiieftion  qui  peut  cependant  îetter 
les  plus  grandes  lumières  fur  les  diver* 
fes  parties  de  Padminiftration. 

Qu'on  interroge  la  plupart  des  hom- 
mes. Pour  être  également  heureux,  di— 
ront-ils ,  il  faudroit  que  tous  fuâènt  éga-' 
lement  riches  &puii^nts.  Rien  de  plus 
&UX  que  cette  aâertion.  En  effet,  fi  la 
vie  n'eft  que  le  compofé  d'une  infinité 
d'inftants  divers ,  tous  les  hommes  fe- 
roient  également  heureux ,  fi  tous  pou- 
voient  remplir  ces  inftants  d'une  ma«' 
niere  également  agréable.  Le  peut-oti 
dans  les  diifêrentes  conditions  'i  Eft-il- 
poilîble  d'y;  colorier  de  la  mèmetiuance 
de  félicité  tous  les  moments  de  la  vie  hu« 
maine.?  Pour  réfoudre  cette  queftion  , 
lâchons  dans  quelles  occupations  diffé- 
rentes fe  confomtnent  néceflairement  les. 
diverfes  parties  de  la  journée. 


CHAPITRE    IL 

De  tcmploi  du  temps. 

J^ES  hommes  ont  faim  &  foif  :  ils  ont> 
befoin  de  coucher  avec  leurs  femmes  ^. 
de  dormir,  &c.  Des  vingt^quatre  heu- 
res  de  la  journée ,  ils  en  emploieat  dix* 
ou  douze  à  pourvoir  à  ces  divers  befoins,. 
Tom.  IL  G 
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Au  moment  qulls  les  fatisfbnt ,  depuis 
le  Marchand  de  peaux  de  lapin  jufqu'aa 
Prince  9  tous  font  également  heureux. 

En  vain  diroi^on  gue  la  table  de  la 
richefle  eft  plus  délicate  que  ceUe  de  Taû^ 
&nce.  L'Aitifan  eft-il  bien  nourri  ï  il 
efl;  content  La  différente  cuifine  des  di£. 
férents  peuples  prouve  ,  comme  je  Fai' 
déjà  dit,  ^ue  la  bonne  chère  eft  la  chère 
accoutumée  a). 

n  eft  donc  dix  ou  douze  heures  delà 
journée,  où  tous  les  hommes  aflez  aifes 
pour  fe  procurer  leur  néceflàire  ,  peu- 
vent-ëtre  également  heureux.  Quant 
wx  dix  ou  douze  autres  heures ,  c'eft^U 
dire  à  celles  h)  qui  féparent  un  befoia 
renaiflànt  d'un  befoin  fktisfait  ,  qui 
doute  que  les  hommes  nV  jouiflènt  est- 
oore  de  la  même  félicité  ,  s'ils  en  font 
con^munément  le  même  uiage ,  &  fi  pres- 
que tous  le  çonfacrent  au  trarâU ,.  ç'eft*. 

•)  Cf  mat  me  rtppdlt  celui  à*vui  CuiCnier 
François;  tt^itptfle  en  Angleterre:  ily  voyoU 
toHt  manger  à  la  ihuiTe  blanche.  Quoi,  difoit-il, 
en  ce  pays ,  en  coinptè  cent  religions  différentes , 
&  qu'une  feule  Ikutte  pour  tous  les  mets  ?  Vive  U 
France  l.  nous  n'y  avons  qu'une  religion  i  mait 
«é>revanche  ^  point  de  viandes  qu'on  n'y  mange  à 
cçnt  (kufres  diffierentesii 

,  b)  Ceft  en  effet  de  l'emploi  plus  ou  moins  hen« 
renx  de  pes  dix  ou  douze  heures ,  que  dépend  prin- 
iri^lement  le  malheur  ou  le  bonheur  de  la  plupart 
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à-dire  ,  à  Tacquifition  de  l'argent  nécet 
faire  pour  fubvenir  à  leurs  befbim?  Or,  . 
le  PcftiUoii  qui  court  ,^  le  Charrier  qui 
voiture  ,  le  Commis  qui  enregiftre  , 
tous ,  dans  leurs  divers  états ,  fe  propo- 
ftnt  ce  même  objet.  Us  font  donc  en  ce-  ! 
fens  le  même  emploi  de  leur  temps. 

Mais  ,  dira-t^on  ,  en  eft-il  ainfi  de 
Populent  oiGf  ?  Ses  richeflcs  fourniflent 
fans  travail  à  tous  Tes  befoins  ^  à  tous 
fes  amufcments.  J'en  conviens.  En  eft- 
îl  plus  heureux  ?  Non  :  la  nature  ne 
multiplie  pas  en  fa  faveur  les  befoins  de 
lafàim,  deTamour,  &c.  Mais  cet  opu«  . 
lent  remplit-il  d'une  manière  plus  agréa*  . 
ble  l'intervalle  qui  (epare  un  befbin  fa-  . 
tisfait ,   d'un  befoin  renaiflant  ?  y  en 
doute. 

L'Arti(àneft,  (ans contredit»  erpofé  . 
au  travail.  Mais  le  riche  oififréft  à  l'en- 
nui. Lequel  de  ces  deux  maux  eft  te 
plus  grand  ? 

Si  le  travail  eft  généralement  regarde 
comme  un  mal ,  c'eft  que  ,  dans  la  plu«- 
part  des  Gouvernements  ,   Ton  ne  Ce. 
procure  le  néceflaire  aue  par  un  travail  ^ 
exceflîf  ;  c'eft  que  l'idée  du  travail  rap- 
pelle en  conféquence  toujours  l'idée  de  • 
la  peine. 

Le  travail  cependant  n'en  eft  pas  une  . 
en  lui-même.  L'habitude  nous  le  rend- 
«ile  &cile  ?  nous  occupe-t-il  (ans  trop.> 

Gx 
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'  nous  fatiguer  ?  le  travail  au  contraire 
eft  un  bien. 

Que  d'Artifans  devenus  riches  conti- 
nuent dncore  leur  commerce  ,  &  ne  le- 
quittent  qu'à  regret ,  lorfque  la  vieil-  • 
Icfle  les  Y  contraint  !  Rien  que  Thabi- 
tude  ne  rende  agréable. 

Dans Texercice  de  fa  charge,  de  fon 
métier,  de  fa  profeflîon ,  de  fon  talent» 
le  Magiflxat  qui  juge,  le  Serrurier  qui  j 
forge ,  THumcr  qui  exploite ,  le  Poëte 
&  le  Muficien  qui  compofent ,  tous  go&.  ^ 
tent  à  peu  près  le  même  plaifir ,  &  dans 
leurs  travaux  divers  trouvent  également 
le  moyen  d'échapper  au  mal  phyfique 
de  l'ennui. 

,  L'homme  occupé  eft  l'homme  heu-* 
reux.  Pour  le  prouver ,  je  diftinguerai 
deux  fortes  de  plaifirs. 

Les  uns  font  les  j7/a(^r5  dcsfens.  Us- 
font  fondés  fur  des  befoins  phyfiques.  • 
Ils  font  goûtés  dans  toutes  les  condi- 
tions  ;  &  dans  le  moment  où  les  hom- 
mes en  jouiffent  9  ils  font  également' 
fortunés*  Mais  ces  plaifirs  ont  peu  de 
durée. 

Les  autres  font  hs  plaifirs  de  pri^^ 
voyance..  Entre  ces  plaifirs  ,  je  compte - 
tous  les  moyens  de  le  procurer  les  be- 
foins phyfiques.  Ces  moyens  font  par 
la  prévoyance  toujours  convertis  en- 
ploiurs  réels.  Je  prends  le  rabot  i  qu'é- 
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prouverai-je  ?  Tous  les  plaifîrs  de  i)ré- 
?  voyance  attaches  au  payement  de  ma 
menuiferie.  Or  ,  les  plaifirs  de  cette 
^fpece  n'exiftent  point  pour  l'opulent , 
qui ,  fans  trav&il ,  trouve  dans  fa  caiflfe 
.  réchange  de  tous  les  objets  de  fes  defirs. 
Il  n'a  rien  à  faire  pour  le  les  procurer  9 
il  en  eft  d'autant  plus  ennuyé, 

Auilî  toujours  inquiet ,  toujours  en 
.  mouvement ,  toujours  promené  dans  un 
carrofle  ,  c'cft  l'écureuil  qui  fe  déîèn- 
nuye  en  roulant  fa  cage.  Pour  être  heu- 
reux, l'opulent  oifif  eft  forcé  d'attendre 
que  la  nature  renouvelle  en  lui  quelque 
befoin. 

.  C'eft  donc  l'ennui  du  défœuvrement , 
qui  remplit  en  lui  l'intervalle  qui  fépare 
un  befoin  renaiflànt  d'un  befoiu  Satis- 
fait. 

Dans  l' Artifan ,  c'eft  le  travail ,  qui , 
lui  procurant  les  moyens  de  pourvoir  à 
des  befoins  ,  à  des  amufements  qu'il 
n'obtient  qu'à  ce  prix  ,  le  lui  rend 
agréable. 

Pour  le  riche  oifif ,  il  eft  mille  mo- 
ments d'ennui ,  pendant  léfquels  TArti- 
fan  &  l'ouvrier  goûtent  les  plaifirs  tou- 
jours renaiflants  de  la  prévoyance. 

Le  travail ,  lôrfqu'il  eft  modéré  ,  eft 
en  général  le  plus  heureux  emploi  que 
l'on  puifle  faire  du  temps  où  l'on  ne 
iatismit  aucun  befoin  9  où  l'on  ne  jouit 
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d'aucun  clés  philirs  des  fens  »  fins  < 
tredit  les  plus  viis  &  ks  moins  durables 
de  tous. 

Que  de  fêntiments  agréables  igaorés 
de  celui  qu  aucun  beibm  ne  néoeffite 
a  penlèr  ?  Mes  immenfès  rxhedès  m\£. 
fiirent-elles  tous  les  piaifirs  que  le  pau- 
vre defire  ,  &  qu'il  acquiert  avec  tant 
de  peines  ?  je  me  plonge  dans  roifiveté. 
Pattcnds ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  avec 
impatience  ,  que  la  nature  réveille  en 
fiioi  quelque  defir  nouveau.  J^attends^ 
je  luis  ennuyé  &  malheureux.  D  n*en 
eft  pas  ainfi  de  l'homme  occupé.  L^idée 
de  travail  &  de  Targent  dont  on  le  paie» 
s'eft^elleaflbciée  dans  (a  mémoire  à  l'idée 
de  bonheur  ?  Toccupation  en  devient 
un.  Ch2<}ue  coup  de  hache  rappelle  au 
ibu venir  du  Charpentier  les  plaiiîrs  que 
doit  lui  procurer  le  paiement  de  fk 
journée* 

En  général ,  toute  occupation  néce(. 
&re  remplit  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble  Tintcrvalle  qui  fépare  un  beibin  & 
tisfeit  d'un  bcfoin  renaiflànt ,  c'eft-à- 
dire ,  les  dix  ou  douze  heures  de  la 
journée  où  l'on  envie  le  plus  Toiliveté 
du  riche ,  où  l'on  le  croit  fi  fupérieure* 
ment  heiureux. 

La  joie  avec  laq^uelle ,  dès  le  matui  >  le 
laboureur  attelé  la  charrue ,  &  le  Rece- 
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yeur  ouvre  fa  caiflè  &  fon  livre  de 
compte ,  en  eft  la  preuve. 

L'occupation  eft  un  plaifir  de  tous 
les  inftants  ,  mais  ignoré  du  Girand  & 
du  riche  oifîf.  La  mefure  de  notre  opu- 
lence, quoi  qu'en  dife  le  préjugé ,  n'eft 
^onc  pas  \i,  meHire  de  notre  félicité, 
^ufli  dans  toutes  les  conditions  ,  où  , 
jçomme  je  l'ai  déjà  dit ,  l'on  peut  par  un 
travail  modéré  fubvenir  à  tous  fes  be- 
foim  5  les  hommes  au-deffus  de  l'indi- 
gence ,  moins  expofés  à  l'ennui  que  les 
riches  oi£l&  ,  font  à  peu  près  aumheu^ 
JTCUX  qu'ils  peuvent  l'être. 

Les  homqjes  ,  fans  être  égaux  en  ri- 
jchefiès  &  en  dignités  ,  peuvent  donc 
l'être  en  bonheur.  Mais  pourquoi  les 
empires  ne  font-ils  peuplés  que  d'infor- 
tunés? 


CHAPITRE   IIL 

Des  toufes  du  malheur  de  prejqué  toutes 
ks  nations. 

XJE  nuiîheur  prefque  univerfel  des 
hommes  &  des  peuples  dépend  di.  î'im- 
perfedlion  de  leurs  loix ,  &  du  partage 
trop  inégal  des  richefles.  Bn^eft  dans  la 
|>lùpart  des  royaumes  ^[ue  deux  cMes 
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de  CT&iyens  ;  Tune,  qui  manque (fai 
c<^!rf:  :  Tautre,  qui  regorge  de  rupcido. 

La  première  ne  peut  pourvoir  à  ia 
htifnn%  que  par  un  travail  exceffi£  Ce 
travail  ett  un  mal  phyiïque  pour  too»: 
t^ell  un  fupplice  pour  quelques-ans.    .- 

La  féconde  clafle  vit  dansPabomfaooc^ 
mam  aniiTi  dans  les  angoiflès  de  Pen- 
nui.  a)  Or  ,  Pennui  eft  un  ma!  pfct 
qu'aulfi  redoutable  que  Tindigence. 

La  plupart  des  empires  ne  doivent 
donc  être  peuplés  aue  d'infortunés.  Que 
fiiire  pour  v  rappeller  le  bonheur  ?  Dimi- 
nuer la  rtcKcfle  des  uns ,  augmenter  ceQe 
des  autres  -,  mettre  le  pauvre  en  un'tel 
état  d'aifance ,  au'il  puilTe ,  par  un  tra- 
vail de  fept  ou  nuit  heures ,  abondam- 
nient  fubvenir  à  fes  befoins  &  à  ceux  de 
là  famille.  Ceft  alors  qu'il  devient  à  peo- 
prèf  aufll  heureux  qu'il  le  peut  être.    • 

«)  A  combien  de  mam ,  outre  ceux  de  rentrais 
lef  riches  neibnt-iis  pas  fujets  !  Qiie  d'inqQiétiifles 
Se  de  foins  pour  accroître  &  conferver  une  grande 
fortune  !  Wtttrcc  qu'un  riche  ?  Ceft  rinten- 
dant  d*une  grande  maîfon  ,  chargé  de  nourrir  8t 
d*h8biller  les  valets  qui  le  déshabillent. 

Si  les  domeftiques  ont  du  pain  aflTuré  pour  lepr 
vieilleiTe  ,  &  %'iu  n'ont  point  partagé  ayec  lenr 
maître  Tenniii  de  fon  défœuvrement ,  ils  ont  été 
mille  fois  plus  heureux. 

Le  bonheur  d*un  opulent  eft  une  machine  com- 
pliquée, à  laquelle  il  y  a  toujours  à  refaire.  Pour 
Itrc  conftamment  heureux  ,  il  Rint  Têtre  à  pêo 
de  frais. 
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H  goûte  alors ,  quant  aux  plaidrsphy- 
fiques,  tous  ceux  de  Popalerit.  Uappé- 
tit  du  pauvre ,  eft  de  la  nature  de  l'ap- 
petit  du  riche  ;  »&  pour  me  fervir  du  pro- 
verbe ufité  :  Le  riche  ne  dîne  pas  deux 
fois.  Je  fais  qu'il  eft  des  plaifîrs  coûteux , 
hors  de  la  portée  de  la  fîmple  ailànce  : 
mais  Ton  peut  toujours  les  remplacer  par 
d'autres ,  &  remplir  d'utle  manière  eg^ 
lement  agréable,  Tintervalle  qui  fépare 
un  befoin  fàtisfait  d'un  befoin  renaît 
faut,  c'eft-4-dire ,  un  repas  d*un  autre 
repas ,  une  première  d'une  féconde  jou£ 
(ànce.  Dans  tout  fage  Gouvernement, 
l'on  peut  jouir  d'une  égale  Félicité ,  & 
dans  les  moments  où  roniatisfaitfesbe- 
•  foins ,  &  dans  ceux  qui  féparent  un  be* 
foin  fàtisfait  d'un  befoin  renaiiTant.  Qr, 
fi  la  vie  n'eft  que  l'addition  de  ces  deux 
fortes d'inftants,  rhommeaifé,  comme 
je  m'étois  propofé  de  le  prouver,  peut 
donc  égaler  en  bonheur  les  plus  riches 
&  les  plus  puiffants. 

Mais  eft-il  poflible  que  de  bonnes lotx 
miflent  tous  les  citoyens  dans  cet  état 
d'aifance  requis  pour  le  bonheur  ?  Ce  ft 
à  ce  fait  que  fe  réduit  maintenant  cette 
importaiite  queftion. 

^*^o^* 
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CHAFITKE    IV. 

i^U'^  poJJSfk  dt  dbrmer  plus  ifaifimat 
au»  ôtoyeriM^ 


D- 


^À1C8  r&tat  aéhid  d?  la  plupart  dés; 
aatioiiSv  que  le  Gouvernement,  frappé 
de  la  trop  grande  difpcoportiGn  des  (or-- 
tunes ,  veuilte  y.  remettre  plus  d^ég^lité  >. 
H  aura  ».  fens  doute  y.  mille  ebSacles  h 
fiirmonter.  Un  ièmblaUe  projet ,  con<;i]; 
avec  {àse0è ,  ne  d^t  &  ne  peut  s'exécu^ 
ter  quepardes  ehangj^ents  eontinus  & 
infenfibles  j>  oiaisxes  diangements  (ont: 
loflibles.. 

Que  les.  loîx  afïîs^ent  quelque  pro*- 
friété  à  tous  les  cito\çeiis  >  elles  arra^ 
^hero0t  le  pauure  à  Thocreur  de  TindK 
fcnce^  &  le  riche  au  malheur  de  Tenr* 
nui.  Elles,  r^dront  Tun  &  l'autre  plua 
Ikeureuir;, 

Mais  cesloix  établies  >.sMmagiae.t-on,, 
flue  i  fans. être  également  riches^ou  puiC 
Iwts  0^  >  Ifis  hommos  ie  croiioient  éga^ 

à)  AW)t  oontraél:c  nii'  grand  nombBe*dé  beféilis  ?' 
In  vxin  ron»von(?roit  me  peifuader  que  peu  defor* 
tiino  fiiffît  à  ma  ft.'licité.  Si  Tona  dès  mon  enfsnoC' 
«ni  dans  mA  mémoire  Tid^ede  richcfîb  à  celle  de 
kotthQur  I,  i^aX  mo^va  de  ks  iâ^v^^x.  dans  un.  isc; 
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Jement  heureux  ?  Rien  de  plus  difficile  à 
leur  perluader  dans  réducationaâiuelle* 
I^ourquoi  ?  Ceft  que  daws  leur  enfance  , 
on  attocie  dans  leur  ménîoire  l'idée  de^ 
licheffe  à  celle  de  bonheur  v  c'eft  qu'en 
prefque  tous  les  pays  cette  idée  doit  fe 
eraver  d'autant  plus  profondémenl  dans^ 
leur  fbuvenir  y  qu'Ûs  n'y  pourvoient 
communément  que  par  un  travail  exceC^ 
£f  à  leurs  belbîns  prenants  &  jpurnak 
Bers. 

En  fcroit.iI  aîniî  dans^  uw  paysf  gDi^ 
;ifernép^  d'excellentes  loix?  n^ 

^  Si  le  Sauvage  a  pour  Pbr  &les^  ^gnf- 
tés  le  mépris  le  dus  déda^neux,  l'idée 
de  l'extrême  ricfreflè  n'effi  dbnc  pas  m^ 
eeâairement^  liée  à  celle  è^  l'extrême 

4svaiicé  ?  IgnOTCTOîl-o»  cmcore  ce  q^ie  peut  fiiir 
nous  l-alïbciation  dé  certaines  idt^es  ? 
•  Que ,  par  k  forme  du  Gburerneraent ,  j*kî'e  toUt: 
à  craindre  des  Gtaiids-f  je  refpeâerai'médlanique- 
jnent  là igranil«ur  jiifquc dams^leSeigneiir  étrange^' 
qui  ne  peut  nen«  fur  moi.  Qtîç  j'aie  aflbcié  dànsî 
ifton  fouvniirl'idî^e  de  vertu*  à-  celle  dé  bonlieur$; 
jt  ia  cultiverai  lors  imème  que  cette  vertu  fera  rob-- 
jet  dé  fe  perficiîtion.  Je  Cas  bien  qu*à  la  longue? 
;ces  deuxidées  fe  d^funiront ,  mais  ce  fera;  Tœuvre* 
4lu  t^^mp?;  &  même  d'un  long  t^mps:  Il  faudra  pouxr 
■•et  ffFçt4j|i€  di?s  expériences  répétées  m'aient cpnt 
foiffpro^îvé  q«e  la  vertu  ne  procure  réellement  au- 
cun des  avantages  que' j  en  attenilbis;.  C*èfl;  dans  1» 
inérfitation  profonde  de  ee-fait,.  qu'on  trouvera  l«i 
Solution  d'une  infinité  dé  problèmes  moraux  ,,  in»- 
^lubles  fans  la  oonnoillànce  de  cette  a(roclatiou:de: 
njos  idées*. 

g:  6)- 
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Oc  f^jL  d^Gcssn  nBfUKrdcs 

:  ppioT^r  Âsx  bacEEses»  que»  dmsla 
fime  &s  r^&ss  qcd  ii!fc*g|'ofeiii  leur 
TÎe ,  tcifi  ierc££zr  égfijaiiesc  hemcux  > 
£9  psg  ja gHnjK  Al  Goutmicuicnl  »  ib 
pott\Fo»tr^  aqBf:!aii''aE!&iice,ÎDâidbelft 
propdœ  de  leurs  îrens,  de  leur  YÎe  & 
de  leur  hhenL  Ceft  k  àébm  deboiK 
nés  Joix  «  qm  par*  tout  alîluBe  k  deûr 
dlmoieBres  rkhedès. 


CHAPITRE    V- 

JDtf  difir  cxttjffdit  RicheffoL 

J  E  n^examine  point  dans  ce  Gfiapftre  S 
fe  defir  de  Por  cft  ]e  principe  d'aâiTité 
de  la  plupart  des  nations  >  &  fi  »  dans  les 
Gouvernements  aâuels  y  cette  paffion 
3l*eft  point  un  mal  néce^aire.  Je  ne  la 
confidere  que  relativement  à  (on  ii». 
fluence  fiir  le  bonheur  des  particuliers^ 
Ce  que  j^obferve  à  cefujet,  c*eff  qu'il 
eft  des  pays  où  le  defir  d'itnmeniès  ri^ 
cheflès  devient  raifonnable.  Ce  fent 
ceux  où  les  tuxcs  lojit  arbitraires,  y  & 
par  conféquent  les  poflèffion»  incertain 
lies  >  où  les  renverlements  de  fortunes 
(otit  &6iucnts  j  où>  comme  en  Orient» 
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le  Prince  peut  impunément  s^emparer 
dés  propriétés  de  fes  fujets. 

Dans  ce  pays,  fî  l'on  defîre  les  tré^ 
fcrs  d^Ambouleafent >  c'eft  que,  tou- 
jours expofé  à  les  perdre ,  on  efpère  au 
moins  tirer,  dès  débris  d'une  grande 
fortune  ,  de  quoi  fubfifter  foi  &  fa  &» 
mille.  Par-tout  où  la  loi  fans  force  rie 
peut  protéger  le  foible  contre  le  puit 
îànt,  on  peut  regarder  Topulence  coriï- 
me  un  moyen  de  fe  fouftraire  aux  in- 
juftiCQS ,  aux  vexations  du  fort ,  au  mêr 

?ris  enfin  ,  compagnon  de  la  ibihleSè^ 
)n  defire  donc  une  grande  fortune» 
comme  une  protedlrice  &  un  bouclier 
contre  les  oppreifeurs.         ^ 

Mais  dans  un  Gouvernement  où  Poh 
feroit  affuré  de  la  propriété  de  fes  biens, 
de  fa  vie  &  de  fa  liberté ,  où  le  peuple 
yivroit  dans  une  certaine  aifànce,  le> 
feu]  homme  qui  pût  raifonnaUement 
defirer  d'imraenfes  richeffes,  feroit  le 
riche  oifîf  i  lui  feul ,  s'il  en  étoit  dans 
un  tel  pays ,  pourroit  les  croire  nécet 
faires  à  fon  bonheur,  parce  que  fesi 
t)efoins  font  en  fantaifies,  a)  &  que 

#)  n  eft  des  pays  où  le  faite  &  les  iantaflîes  (ont 
Bon-feulement  lebefoin  des  Grands,  mais. encore 
èelni  du  Financier.  Rien  de  plus  ridîciire  qtie  ce 
f  ti*il  appelle  chez  Iiti  Inxc  de  décence.  Encore  n*eft- 
eepas  ce  luxeqnt  le  ruine.  QU'ton  ouvre  fcs  livres: 
décomptes  ;  Von  voit  quelles  dépendes  défit  i 
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les  fanftwfies  n'ont  potnt  de  borneai 
Vouloir  les  &is&ire,  c'cft  voidoir  renw 
flir  le  tonneau  des  Danaîdes. 

Par-^oot  où  les  dtogrens  n'ont  poiitt' 
de  part  an  GooTemesMit,  ou  tonte 
Inuilatîon  eft  éteinte,  quiconque  eft 
au-deflbs  dubefcmi,  eft  {ainsmodfpour 
étudier  fts^inifaruire^  ibnameeSvuide 
dHdées ,  il  eft  aUbrbe  dan9  Femiui:  il 
▼oudroit  y  écha{iper>  û  ne  le  peut  Sans 
feflburce  ao-dedans  de  luî-mème^  c^eft 
Al  dehors  qu'il  attend  &  fëlicité.  Trop 

Ereflêuz  pour  aller  au^vant  âa  phi* 
,  il  voudroft  «pie  le  plaiik  vint  ai^ 
devant  de  lui.  Or,  le  {daîGr  i&  £iit 
fi>uvent  attendre,  &  le  riehe  par  cette 
raiibn  eft  louvent  &  néee&irement  iuk 
fortuné. 

Ma  félicité  dépend- die  d'autrui? 
fiits-je  p^£f  di^ns  mes  amufements? 
»e  puis -je  m^arrachcr  'moi -même  à 
Pennui  ?  Q^\  nwjrende  m'y  fouftrake?^ 
Ceft  peu  d'iMie  table  lplen<fide  y  il  me 
£iut  encore  des  chevaux ,  des  clriens^r 
des  équipage»,  des  concerts.,  des  mufi». 
cieiis,  dl's  peintres-,  desfpeâ-aclcspon»* 
peux.  Point  de  tréfor  qpi  pui&  &us^ 
nir  à  ma  dépenie.. 

fcir  ne  font  pas  Tes  pftw  conffd^rablîîs  ;  que  Tes  plhsr 

iniîulcî  Tout  en  fantaifiès ,  bijoux ,  8cc.  &  que  (et 
DjfcjinTi  en  ce  çenre  font  ilUpdités  ^  oûjxiiil&  fou» 
aiOiuur  £uur  ks  rkhciTes- 
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'  Peu  <le  fortuite  fuffit  au  bonheur  de 
rhomme  occupé»  è^^  La  plus  grande 
ne  fuffit  pas  au  bonœur  d'un  défocuvrié» 
Il  faut  ruiner  €ent  villages,  pour  amu- 
;  1er  ufi  oii]£  Les  plui  grands  Princes 
ii'ont  poâit  dSs^  de^i<)riiflès  &  de  b^ 
nifiees  pour  Ëitisfàke  lividité  d'uqe 
iemme ,  d'un  Courtifàn  ou  d'un  Prélat» 
Kj^  n'eft  point  au  pauvre  y  c'^  au  riche 
oiiïf  que  fè  &h:  le  plus  viveitient  fen- 
tir  te  befoin  dHmmenfes  richeflCes.  Aufll 
que  de  nations  ruinées  &  iiur-chargjêés 
d'imp^  t  Qjie  de  citoyens  privés  Ai 
fiéceâaiie  ^  uniqjuensent'pour  fiibvenîr 
aux  dépttn^s  de  quelques  ennujrjés  !  l^at 
fkheiTe  a^t-eBe  engourdi  dansunhoÀW 
me  lalàcuhé  de  pcB&r?  il  s'abandonmii? 
à  la  pareiTe  v  il  iènt  à  la  fois  de  la  dou-- 
kur  à  iSb  mouvoir  ^  &  de  Tennui  à  n'è^ 


J)  L'homme  occupé  a^enniiye  peu  ,.  &  ddTre.' 
peu.  Souhaite- 1- on  d'inunenfes  rickefles  ?  o-effi^ 
comme  moyen-,  on  d'éviter  Tennui ,  ou  de  fe  pnK 
curer  des  plaifîrc.  Qiii  n'a  point  de  befoin ,  eft  in- 
différent aux  richeflles.  JX  en  eft  de  Tamour  dÈ^rar^- 
Sent  )  comme  de  Tamour  dii  hixe  Qii'un  jeune 
ommt  foit  avide  de  f£n^mes$  s*il  rçg^riic  le  Ivxer 
'  ^s  les  ameublements ,  les  fîkes  &  tes  équipage  ^ 
Ciomme  un  moyen  de  lesféduire,  îl'èftpamanAè 
l^our  Ije  r«xe^  Viçillifc-il  ^^  devientril  lur^ui^le  v^ 
plaifirs  de  l'anwur?  il  dédore  fon  oaroffe ,  y  attelé^ 
de  vieux  chevaux,  &  dégalonne  fes  habits.  Cet 
,  jfconime  aiiuoi.t  h  liixe  comme  moyen  de  fc  procii- 
nï  certains  plaiûrs.  Y  devieptril  imUffécent?  iH 
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tre  point  mu.  H  voudroit  être  remué» 
lahs  fe  domier  la  pdne  de  fe  remuer. 
Or,  que  de  richeflfes  pour  fe  procurer 
ce  mouvement  étranger! 

O  indigents?  vous  n'êtes  pas,  fans, 
doute ,  les  feuls  miférables  ?  Pour  adou- 
cir vos  maux ,.  confidérez  cet  opulent 
oifif ,  qui ,  paflif  danâ  prefque  tous  Ces 
amulements,  ne  peut  s'arracher  à  l'en» 
nui  que  par  des  fenfations  trop  vives 
pour  être  fréquentes. 

Si  l'on  me  foupçonnoit  d'exagérer 
ici  le  malheur  du  riche  oifif ,  que  l'on 
-examine  en  détail  ce  que  la  plupart 
des  Grands  &  des  riches  font  pour 
l'éviter;  l'on  fera  convaincu  que  cette 
itialadie  eft  du  moins  auffi  commune 
que  cruelle. 


CHAPITRE    VL 

De  PEnnuL 

Xj'e  n  n  u  I  eft  une  maladie  de  Tame; 
Quel  en  ett  le  principe  ?  L'abfehce  de 
fenfations  aâës  vives  pour  nous  occu« 
pera)» 

û)  Des  fenfations  foibles  ne  iions  arrachent 
'  ^oînt  à  Fennui.  Dans  ce  nombre ,  je  place  les  fen- 
^iûiis  habitueUes.'Je  m'éveUlc  àlaubeduiour^ 
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Une  médiocre  fortune  nous  néceflîtt 
t-elle  au  travail  ?  en  a-t^on  contracté 
rhabitude  ?  pourfuit-on  la  gloire  dans 
'la  carrière  des  Arts  &  des  Sciences  ?  on 
ii*eft  point  expofé  à  l'ennuii 

Il  n'attaque  communément  que  le  ri* 
cheoifîf. 

^  ^m-  m 

CHAPITRE    VII. 

Des  moyens  inventés  par  les  Qf^i  pow 

Je  fouftraire  d  tennuU 


E. 


jN  France ,  par  exemple ,  millje  de- 
voies  de  fociété  inconnus  aux  autres  na- 
tions y  ont  été  inventé?  par  Tennui. 
Une  femme  fe  marie  s  elle  accouche.  Un 
oifif  l'apprend  :  il  s'impofe  à  tant  de  yu 
fîtes  ;  va  tous  les  jours  à  la  porte  de  Tac- 
.  couchée ,  parle  au  SuiflTe ,  remonte  dans 
foncarrofle,  &  va  s'ennuyer  ailleurs. 

De  plus  $  ce  même  oifif  fe  condamne 
chaque  jour  à  tant  de  billets  »  à  tant  de 

je  fuis  irappé  par  les  rayons  réfléchis  de  tous  les  ob- 
jets qni  m'environnent  9  je  le  fuis  par  le  chant  «ta 
coq^  par  le  murmure  des  eaux  ,  par  le  bêlement 
des  troupeaux  :  &  je  m* ennuie.  Pourquoi  ?  C*eft 
que  des  fenfations  trop  hidbituelles  ne  font  plus  fiir 
moi  d'impreflions  fortes. 


lettres  de  compliments  éerites  avec  été* 
f  oût ,  &  lues  de  même: 

L'oifif  voudroit  éprouver  à  chaque 
inftant  des  fenfations  fortes.  Elles  feules 
peuvent  Tarracher  à  l'ennui.  A  leur  dé- 
Ëiut ,  il  iaifit  celles  qui  fe  trouvent  à  & 
portée.  Je  fuis  feul  s  j'allume  du  feu.  Le 
feu  fait  compagnie.  Ceft  pour  éproik 
ver  fans  ceâe  de  nouvelles  fenfations  » 
que  le  Turc  &  le  Perfan  mâchent  perpiê- 
tuellemeat ,  Tun  fon  Opium  ,  rautre 
fon  Bétel. 

T  Le  Sauvage  s'enmnre-t-il  ?  il  ^'affied 
près  d'un  ruiâèau  ,  &  fixe  les  yeux  iiir 
le  courant  En  France ,  le  riche,  pour  la 
même  raifon,  fe  loge  chèrement  lilr  Se 
Quai  des  Théatins.  il  voit  j)aâèr  les  ba- 
teaux 5  il  éprouve  de  temps. en  temps 
quelques  fenfations.  Ceft  un  tribut  de 
trois  ou  quatre  mille  livres  que  Poifif 

J)aie  tous  les  ans  à  Tenhui ,  &  dont 
'homme  occupé  eût  pu  faire  préfent  à 
Tindigence.  Or  ,  fi  les  Grands  ,  les  ri- 
ches font  fi  fréquemment  &  fi  fortement 
attaqués  de  la  maladie  de  Tennui ,  nid 
doote  qu'elle  n'ait  une  grande  influenoe 
fur  les  mœurs  nationales. 


'•^^••tf*» 
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CHAPITRE    VIII 

He  F  Influence  de  tEnmdfur  les  mœurs 
des  nations. 


n 


'ans  un  Gouvernement  ou  les  ri- 
ches &  les  Grands  n'ont  point  de  part 
au  maniement  des  affaires  publiques  9 
:  OÙ ,  comme  en  Portugal ,  la  iuperfti- 
tion  leur  dé&nd  de  penier  ,  que  jpeut 
;  îaire  le  riche  oifif?  Uamoun  LesK^ins 
':  qu'exige  une  mattrefle ,  y  peuvent  ièuls 
remplir  d^une  manière  vive  Pintervdle 

Î[qi  répare  un  befoin  fatisfait  d'un  be- 
oin  renaifTant.  lil^s  pour  qu^une  mal- 
trèfle  devienne  une  occupation  ,  que 
iaut-il  ?  Que  Pamour  (bit  entouré  de 
périls  \  que  la  jaloufie  vigilante  ^oppo- 
lànt fans ceâè aux  defîrsdë  l'amant,  cçt 
amant  foitTanscefle  occupé  des  moyens 
de  la  furprendre  a). 

4)  Ce  ^ue  It  jabvfîe  opère  â  cet  égard  en  Pcr- 
tagal ,  la  loi  l'opéroit  i  Sparte.  Ucnrgne  avAit 
voulu  ane  le  nari  féparé  de  fk  femme ,  ne  la  ^t 
i|u'eii  lecret ,  dans  des  Henx  et  des  bois  écartés. 
-  Il  fentott  que  la  difficulté  defe  rencontrer  augmen- 
teroit  leur  amour ,  reflferreroit  le  lien  conjugal  » 
&  tiendroit  les  deux  époux  dans  une  a^vite  qtii 
ks  arracherott  à  rconui  < 


1^4  D  £    L'  H  O  M  M  E  9 

V  L'amour  &  la  jaloufie  font  donc ,  en 
Portugal  b) ,  les  (buis  remèdes  à  Fenniii. 
Or  ,  quelle  influence  de  tels  reme<)e8 
^e  doivent-ils  pas  avoir  fur  les  mœurs 
nationales'^  CeftàPennui,  qu'on  doit 

I)  Point  de  jaloufie  pins  emportée,  plnserneUe» 
ft  en  néme-temps  pins  lafcive  que  eeUe  des  {cm- 
nés  de  l'Orient.  Je  citerai  à  ce  fnjct  la  tradndioii 
d*an  Poète  Perfàn.   Une  Snltane  fait  dépouiller 

.inrant  elle  le  jeune  efdave  qn*elle  aime  ,  ft 
fu'éUe  croit  infidelle.  Il  eft  étendu  à  fes  pieds  i 
aie  fe  précipite  fur  lui. 
^  Ceft  malgré  toi  ,  lui  dit-elle ,  que  je  joms 

:  9»  encore  de  ta  beauté  i  mais  enfin  j*ea  jouis»  i)éj* 
^  tes  yeux  font  mouillés  des  larmes  du  plaifir  ;  ta 
^  bouche  eft  entr*ouTerte  ;  tu  te  mceurs.  EA-ee 
^  pour  la  dernière  fois  que  je  te  ferre  fur  mon  fein  ? 
„  L*excès  de  rivrefle  eflfkce  de  mon  fouvenirtoa 
„  infidélité.  Je  fuis  toute  fenfation.    Toutes  les 

„  facultés  de  mon  ame  m'abandonnent  &  s*abfbr- 

*^  flfli^bent  dans  le  plaifir  $  je  fuis  le  plaifir  même. 

n  Mais  queUe  idée  fuccede  à  ce  rêve  délicieux  ? 
»  Quoi  !  tu  ferois  carefié  par  ma  rivale  !  Non  : 
»  ce  corps  ne  palfera ,  du  moins  9  que  défiguré 

'  39  dans  les  bras.  Qui  me  retient  ?  Tu  es  nud  & 
„  fiins  défenfe.  Tes  beautés  me  défiirmeroient- 
9,  eUes  ?  Je  rougis  de  la  volupté  avec  laqueUe  je 
,»  confidere  encore  les  rondeurs  de  ce  corps.  • .  • 
„  Mais  ma  fureur  fe  rallume.  Ce  n*eft  plus  Ta- 
,,  "mour  ni  le  plaifir  qui  m'animent  La  vengeance 
„  &  la  jaloufie  vont  te  déchirer  de  verges.  La 

:  ^  crainte  t'éloignera  de  ma  rivale  ,  &  te  rame- 
n  nera  près  de  moi. 
,,  Ta  pofleifion  ,  à  ce  prix,  n*eft,fiins doute ^ 

•  9»  flatteufe ,  ni  pour  la  vanité ,  ni  pour  le  fenti- 

.  „  ment.  N'importe,  eUe  le  fera  pour  mes  fens. 

.  .  „  Ma  rivale  mourra  loin  de  toi  9  &  je  mounai 
09  dans  tes  bras. ,,         ... 
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pareillement  en  Italie  l'invention  des 
Sigisbées, 

L'ennui ,  lans  doute  ,  eut  autrefois 
part  à  l'inftitution  de  la  Chevalerie.  Les 
ailciens  &  preux  Chevaliers  ne  culti-  ' 
voient  ni  les  arts  ,  ni  les  fcienccs.  La 
mode  ne  leur  permettoit  pas  de  s'int 
truire,  ni  leur  naiflànce  de  commercer. 
Que  pouvoit  donc  faire  un  Chevalier  ?- 
L'amour.  Mais,  au  moment  qu'il  déda-. 
roit  fa  paflîon  à  fa  maitrefle ,  fi  cette  mal* 
trèfle  eût ,  comme  dans  les  mœurs  adluêl-  \ 
les  ,  reçu  fa  main  &  couronné  ià  ten^ 
drefle,  ils  fe  fuflènt  mariés ,  enflent  fait*, 
des  enfonts,  &  puis  c'eft tout.  Or,  un  '  ' 
enfant  efl  Ûen-tôt  fait  L'époux  ^  l'é-  ', 

Jioufe  fe  fuflènt  ennuyés  une  partie  de 
eur  vie.  • 

Pour  conferver  leurs  defîrs  dans  toute  ^ 
leur  adivité ,  pour  occuper  leur  jeunefle.^ 
Sç  en  écarter  l'ennui ,  le  Chevalier  &  fi 
maîtxeflè  durent  donc ,  par  une  conven-  . 
tion  tacite  &  inviolable ,  s'engager ,  l'un 
d'attaquer  ,   l'autre  de  réfifter  tant.de 
temps.  L'amour  par  ce  moyen  devcnoît.^ 
uiie  occupation.  C'en  ctoit  réellement 
une  pourle  Chev^ier. 

Toujours  eh'  àâion  près  de  fa  bien- . 
aimée,  il  falloit  ,  pour  la  conquérir,*' 
que  l'amant  fe  montrât  paflîonné  dans  ' 
fcs  propos ,  vaillant  dans  lés  combats  j 
qu'il  fe  préfehtât  dans  les  Tourriaiçi,  y^ 
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twrût  bien  monté ,  g^immentarmé,  & 
y  maniât  la  lance  avec  adreflè  &  force. 
Le  Chevalier  paâbit  ik  jeuneflë  dans  ces 
exercices ,  tuoit  le  temps  dans  ces  occu- 
pations :  il  fe  marioit  enfin  ;  &  la  bené- 
diéHon  nuptiale  donnée,  le  Romancier  > 
n'en  parloit  plus. 

Peut-être  ,   dans  leur  vîeilleflc  ,  leff 
pceux  Chevaliers  d'autrefois,    étoient 
lis  comme  quelques-uns  de  nos  vieux  ■ 
Guerriers  d'aujourd'hui ,  ennuyés ,  en- 
nuyeux ,  bavards  &  fuperftitieiuc* 

Pour  être  heureux  ,  &ut-il  que  nos 
defirs  foient  remplis  auffi-tôt  que  oon-  ^ 
çus  ?  Non,    Le  plaifir  veut  qu'on  Itf 

i)ourfuive  quelque  temps.  Puis-je  à  mon 
ever  jouir  d'une  jolie  femme  ;  que  feire 
le  refte  de  la  journée  ?  Tout  y  prendra 
la  couleur  de  l'ennui.  Ne  dois-je  la  voir 
que  le  foir  ?  Le  flambeau  de  refpoîr  & 
du  plaifir  colorera  d'une  nuance  de  rôle 
tous  les  infbnts  de  ma  journée.  Un  jeune 
homme  demande  un  Serrail  :  s'il  l'ob* 
tient ,  bien-tôt  épuifé  par  le  plaifir ,  il 
végétera  dans  le  défœuvrement  de  l'en-  ^ 
hUL  ;       ^' 

.Connois',  lui  diroîs-je ,  toute  TabCur- 
dité  de  ta  demande.  V  ois  ces  Grands , 
ces  Princes ,  ces  hommes  extrêmement 
riches  :  ils  poiTedent  tout  ce  que  tu  en- 
vies s  quels  mortels  font  plus  emiuy es  ! . 
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S'ils  jouiffent  de  tout  avec  indifférence, 
c'eft  qu'ils  jouiâènt  (ans  befbin. 

Quel  plifir  différent  éprouvent  dans' 
les  forêts  deux  hommes ,  dont  Tun  chaâè^ 
pour  s'amufer,  &  1- autre  pour  nourrir 
lui  &  fa  famille  ?  Ce  dernier  arrive-t-il  à- 
fe  cabane  chargé  de  gibier  ?  fa  femme  & 
les  enfants  ont  couru  au-devant  de  lui  i 
la  joie  eft  fur  leur  vifage  :  il  jouit  da' 
toute  celle  qu'il  leur  procure. 

Le  belbin  eft  le  principe ,  &  de  V^du 
vite ,  &  du  bonheur  des  honunes.  Pour 
être  heureux,  il  faut  des  defirs,  les  fsu- 
tisfaire  avec  quelque  peine  i  mais  la  peine 
donnée,  être  (ht  d'en  jouir. 


f= 


CHAPITRE    IX 

De  rAcquiJiiw  plus  ou  moins  éSfficilt  dei 

fflaiprs^  fehnJe  Gouocrnement  où  Pprt 

vit ,  &  U  pqfte  qtfon  y  occupe. 

3  &  prends  encore  le  plaiiir  des  fem-^ 
mes  pour  exemple.  En  Angleterre, 
Tamour  n'y  efl  point  une  occupation;, 
c^eft  un  platfîr.  Un  grand,  un  riche, 
occupé  dans  la  Chambre  haute  ou  baflfe 
des  affaires  publiques ,  ou  chez  lui  de 
Ibn  commerce  î  traite  légèrement^  1^ 
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mour.  Ses  lettres  ou  (es  envois  expé- 
diés ,  il  monte  chez  une  jolie  fille  jouir 
&  non  foupirer.  Quel  rôle  jouerait  à 
Londres  un  Sigisbée?  A  peu  près  le 
même  qu'il  eût  joué  à  Sparte,  ou  dans 
l'ancienne  Rome. 

Qu'en  France  même  un  Miniftre  ait 
des  tbmmess  on  le  trouve  bon.  Mais 
qu'il  perde  fon  temps  auprès  d'dles» 
on  s'en  moque.  On  veut  bien  qu'il 
jouiflê,  non  qu'il  (bupire.  Les  Dames 
iom  donc  priées  défi  prêter  avec  ^^ard- 
à  la  trifte  fituation  du  Afiniftre  »  ^ 
d'être  pour  lui  moins  difficiles. 

Peut-être  n'a-t-on  rien  à  leur  repro* 
cher  (ur  ce  point  Elles  font  aflez  pa- 
triotes pour  lui  épargner  jufqu'à  l'en, 
nfli  de  la  déclaration,  &  Tentent  que 
c'eft  toujours  fur  le  degré  du  défoeuvre- 
ment  d'un  amant ,  qu'elles  doivent  me* 
furer  leur  réfiftance. 


CHAPITRE    X 

Quelle  Maltrejfc  convient  à  VOiJif.  . 


o 


._  'N  fait  maintenant  peu  de  cas  de 
Tamour  platoninique  :  on  lui  préfère, 
Tamour  phyfiqueî  &  celui-ci  n'eft  pas 
réellement  le  moins  vi£   Le  cerf  eft-il 

enflammé 
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«nflammé  de  ce  dernier  amour?  de  ti* 
mide,  il  devient  brave.  Le  chien  fidelle 
quitte fon  maitre,  &  court  après  la licé 
en  chaleur.  En  eftil  féparé?  il  ne 
mange  point  :  tout  fon  corps  frilïbnne, 
il  poufle  de  longs  hurlements.  L*amour 
platonique  fait-U  plus  ?  Non.  Je  m'en 
tiens  donc  à  Famour  phyfique,  Ceft 
pour  ce  dernier  que  M,  dé  BuiFon  fe 
déclare i  &  je  penfe  commis  lui,-  que, 
de  tous  les  amours,  c'eftlé  plus  agréa- 
ble, excepté  cependant  pour  les  dé- 
feuvrés. 

Une  coquette  eft  ^our  ces  derniers 
une  maîtrelle  délicieufe.  Entre-t-elle 
dans  une  aflèmblée ,  vêtue  de  cette 
manière  galante  qui  permet  à  tous  d'e£- 
pérer  ce  qu'elle  n'accordera  qu'à  très- 
peu  ?  l'oifîf  s'éveille;  fa  jaloufie  s'ir- 
rite, il  eft  arraché  à  renuui.  a)  Il  faut 
donc  des  coquettes  aux  oifîfs ,  &  des 
jolies  filles  aux  occupés. 

La  chafle  des  femmes,  comme  celle 
du  gibier,  doit  être  différente  félon  le 
temps  qu'on  Veut  y  mettre.  N'y  peu- 

a  )  La  pliis  forte  paflSon  de  la  coquette ,  eft 
d*être  adorée.  Que  faire  à  cet  effet?  Toujours 
irriter  les  defirs  des  hommes ,  &  ne  les  iktis&ire 
prefque  jamais.  Une  femme ,  dit  le  proverbe ,  e^ 
U7te  table  bien  fervie ,  qu^on  voit  d'un  nH  différent 
'avant  ou  après  le  refas* 

Tonu  IL  H 
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t*on  donner  qu'une  heure  ou  deux?  on 
va  au  tiré.  Ne  fàit-on  qu^  foire  de  fan 
temps  ?  veut-on  prolonger  fon  mouve- 
ment? il  faut  des  chiens  courants ,  & 
forcer  le  gibien  La  femme  adroite  fe 
fait  long->temps  courir  par  le  défœuvré. 

Au  Canada ,  le  Roman  du  Sauvage 
eft  court.  Il  n'a  pas  le  temps  de  fkîra 
l'amour.  U  faut  qu'il  pèche  &  qu'il 
chaâe.  n  offre  donc  l'allumette  à  fa 
maitreâè  :  l'a-t-ellefoufRée  $  il  eft  heu- 
reux. Si  l'on  avoit  à  peindre  les  amours 
de  Marins  &  de  Céfar ,  lorfqu'ils  avoient 
entête  Sylla  &  Pompée,  ou  le  Roman 
ne  feroit  pas  vraifèmblable ,  ou ,  com- 
me celui  du  Sauvage,  il  feroit  très- 
court.  Il  faudroit  que  Céfar  y  répétât  : 
Je  fuis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

Si  l'jon  décrivoît ,  au  contraire ,  les 
amours  champêtres  des  bergers  oiiîfs, 
il  faudroit  leur  donner  des  maitreâes 
délicates,  cruelles,  &  fur -tout  fort 
pudibondes.  Sans  de  telles  inaitreflesy 
Cél^dpn  périroit  d'ennuL 
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CHAPITRE    XL 

Oe  la  Variété  des  Romans^  &  de  V amour 
dans  rhomme  oijîf  ou  occupé. 

f&lailTentpas  prendre  aux  mêmes  ap- 
pâts; &  delà  tant  de  tableaux  différents 
de  Tamour.  Le  fujet  eft  cependant  tou- 
jours le  même;  c'eft  Tunion  d'unhom* 
m^  à  une  femme. 

Le  Roman  eft  fini,  lorfque  le  Ro« 
mancier  les  a  couchés  dans  le  même  lit. 

Si  ces  fortes  d^ouvrages  différent  en- 
tr^eux,  ce  n'eft  que  dans  la  variété  des 
moyens  employés  par  le  Héros  pour 
iàire  agréer  à  (a  maitreffe  cette  phrafe 
un  peu  fàuvage  :  Moi  vouloir  coucher 
amc  toi?  a) 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le 
fiecle,  le  Gouvernement  où  le  Roman- 
cier écrit,  &  le  degré  d'oifiveté  de  fon 
Héros.   Chez  une  nation  occupée  $  on 

a  )  Le«  H^ros  d'une  Comédie  ou^d'une  Tra- 
gédie ibnt-ils  amoureux?  ont-ils  une  maitrcflTe? 
tous  deux  lui  font  la  même  demande,  &  ne 
difierent  ^ue  dans  la  manière  de  lexprimer. 

H  % 
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met  peu  d'importance  à  Pamour.  H  eft- 
inconftant ,  auflî  peu  durable  que  la 
rofe.  Tant  que  Tamant  en  eft  aux 
péris  foins ,  aux  premières  faveurs, 
c'eft  la  rofe  en  bouton.  Aux  premiers  - 
plaifirs ,  le  bouton  s'ouvre  &  découvre 
la  rofe  naiflante.  De  nouveaux  plai- 
firs répanouilTent  entièrement.  A-t-ellc 
atteint  toute  {a  beauté  ?  La  rofe  fe  flé- 
trit ;  fes  feuilles  fe  détachent ,  elle 
meurt  pour  refleurir  Tannée  fui  vante, 
&  l'amour  pour  renaître  avec  une  mai- 
trèfle  nouvelle. 

Chez  un  peuple  oifif ,  l'amour  devient 
une  affaire;  il  eft  plus  conftant. 

Que  ne  peuvent  fur  les  mœurs  Ten-  • 
nui  &  ToiCveté  !   Parmi  les  gens  du 
monde,  dit  la  Rochefoucault ,  s'iln'eft 
point  de  mariages  délicieux ,  c'eft  qu'en 
France  la  femme  riche  ne  fait  à  quoi  " 
paflèr  fon  temps.    L'ennui  la  pourmit. 
Elle  veut  s'y  louftraire:  elle  prçnd  un  - 
amant,  feit  des  dettes.    Le  mari  fe  fa- 
che  :  il  n'cft  point  écouté.    Les  deux 
époux  s'aigriflent  &  fedéteftent,  parce 
qu'ils  font  oiflfs,  ennuyés  &  malheu-  < 
rewx.  b)    U  en  eft  autrement  de  la 

è  )  Le'  mariage  dans  certaines  conditions ,  ne 
piiéfente  fouvent  que  le  tableau  de  deux  infortu«> 
fiés,  unis  enfemble  pour  £dre  réciproquement 
leur  malheur. 
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femme  du  laboureur.  Dans  cet  jetât, 
les  époux  s^aimentv  parce  qu'ils  font 
occupés,  qu'ils  fe  font  mutuellement 

Le  mariage  à  deux  objets  :  l'iin ,  la  conferva- 
tion  (le  l*efpcce  >  Tautre ,  le  bonheur  &  le  plaifir 
■  des  deux  fexes. 

La  recherche  des  plaifirs  eft  permîfe  :  pour- 
quoi  s'en  priveroit-on ,  lorfque  ces  plaifirs  ne 
nuifeut  point  à  la  Société  ? 

Mais  le  mariage,  tel  qu'il  eil  InfHtué  dans  les 
pays  catholiques ,  ne  convient  point  également  h 
tontes  les  profcffions.    A  quoi  rapporter  Tunifor- 
Biité  de  (on  inititution  ?    A  la   convenance ,  ré- 
pondrai-je,  qui  fe  trouve  entre  cette  forme  de 
mariage,  &;  l'état  primitif  des  habitants  deTEu- 
Topc  ;  c'cil-à-dire ,  Tétat  de  labourear.  Dans  cette 
profeiOdon ,  Thomme  &  la  femme  ont  un  objet 
commun  de  defîr:  c*eft  Tamélioration  des  terres 
qu  ils  cultivent.    Cette  amélioration  réfulte  du 
concours  tie  leurs  travaux.  Dans  leur  ferme,' les 
deux  époux,  toujours   occupés,  toujours  utiles 
l'un  à  Tantre,  fupportent  fans  dégoût  &  fans  in- 
convénient rindiflblubilitié  de  leur  union.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  les  autres  profeffions.    Le 
Clergé  ne  fe  marie  point.    Pourquoi  ?  C'eft  qite, 
dans  la  forme  aftuelledu  mariage,  l'Eglife  a  cm 
qu'une  femme ,  un  ménage  &  les  foins  qu'il  en- 
traîne, dctourneroieht  le  Prêtre  de  fes  fondions. 
En  détourne-t-il  moins  le  Majçiftrat ,  l'homme  de 
Lettres ,   Thommc  en  place  ?  &  les  fonéUons  de 
CCS  derniers  ne  font-elles  pas  tout  autrement  fé- 
rieufcs  &  importantes  que  celles  du  Prêtre?  Les 
peuples  de  l'Europe  croient -ils  cette  forme  de 
mariage  mieux  aflbrtic  à  la  profeflion  des  armes  ? 
La  preuve  du  contraire ,  c'eft  qu'ils  l'interdifent 
à  prefque  tous  leurs  foldats.     Or,  que  fuppofe 
cette  interdidUon?   linon,  qu'inftruites  par  l'ex- 

H  ? 
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utiles  ;  parce  que  la  femme  veille  iùr 
labaflè-cour,  allaite  Tes  enfants,  tandis 
que  le  mari  laboure. 

pétknce ,  les  nations  ont  enfin  reconnu  qn*nne 
femme  corrompt  les  moeurs  du  guerrier,  étdnft 
tn  lui  Tamour  patriotique ,  &  le  rend  à  la  loa- 
fue efféminé,  parcfieux  &  timide? 

Quel  remède  à  ee  mal  ?  En  Prufle .  on  ibldat 
lin  premier  bataillon  trouve-t-il  une  fille  joUe  ? 
il  couche  avec  elle,  &  l*union  des  deux  ëpoux 
^re  autant  que  leur  amour  &  leur  convenance. 
jOnt-ils  des  enfants  ?  S'ils  ne  peuvent  les  nom* 
fir,  le  Roi  s*en  charge ,  les  ëleve  dans  une  mai* 
Ibn  fondée  à  cet  effet  II  y  forme  une  pémniere 
^e  jeunes  foldats.  Or,  qu'on  donne  à  ce  Prince 
ta  difpofition  d*une  plus  grande  quantité  de  fonds 
l^léfiafHqnes ,  il  exécutera  en  erand  ce  qu*il  ne 
j>eut  faire  qu*en  petit ,  &  fes  foldats ,  amants  Se 
seres,  jouiront  des  plaiiirs  de  Vamour,  fkasi^ue 
kWTi  m«ttrs  foient  amollies,  &  qu'ils  aient  ncn 
f  erdn  de  leur  courage. 

Dans  le  mariage,  difoit  Fontenelle  ,  la  loi 
dHine  union  indifiColuble  efl  une  loi  barbare  & 
cruelle.  En  France,  le  peu  de  bons  ménages 
prouve  en-  ce  genre  la  néccffîté  d*nne  réforme, 

U  eib  des  nations  où  l'amant  &  la  maitreffe 
ne  s'époident  qu*après  trois  ans  d  habitation.  Ils 
cflkyent  pendant  ce  temps  la  fympathie  de  leurs 
caraéberes.  Ne  fe  convieunent-ils  pas?  ils  fe  ré- 
parent, &  la  fille  pafife  en  d'autres  mains. 

Ces  mariages  Amcains  font  les  plus  propres  à 
allurer  le  bonheur  des  conjoints.  Mais  qui  pour- 
voiroit  alors  à  la  fubfiftance  des  enfants  ?  Les 
mêmes  loix  qui  l'affurent  dans  les  pays  oi^  le 
divorce  eft  permis.  Que  les  mâles  reftent  aux 
pères ,  &  les  filles  à  la  mère  ;  qu'on  afligne  daïis 
les  contrats  de  mariage  telle  fomme  pour  l'édu- 
cation des  enfants  venus  avant  le  divorce.  Que 
le  revenu  des  dixmes  &  des  hôpitaux  (bit  appU- 
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L'oiGveté,  fou  vent  mère  des  vices  5 
Teft  toujours  de  l'ennui:  &  c'eft,  jut 
que  çbns  la  Religion  »  qu'on  cherche  un 
remède  à  cet  ennui. 

que  à  Fentrcden  de  cenx  dont  les  parents  font 
hns  bien  &  fiins  induftrîe;  rinconTenient  da 
divorce  fera  mil,  &le  bonheur  des  époux  afluré. 
Mais,  dira-t-ron,  que  de  mariages  diflbnts  pxt 
une  loi  û  fiavorable  à  rincon&nce  humaine! 
L'expérience  prouve  le  contraire. 

Au  refte ,  je  veux  que  les  defîrs  ambulatoires 
flft  variables  de  Thomme  &  de  la  femme,  kar 
fiffcnt  quelquefois  changer  Fobjet  de  leur  ten* 
drefle;  pourquoi  les  priver  des  plaifirs  du  chan-^ 
eement,  fi  d'ailleurs  leur  inconftance,  par  des 
loix  fages,  n'eft  point  nuiilble  à  la  Sodéte?    • 

En  France,  les  femmes  font  trop  maitrefllss; 
ten  Orient,  trop  efclavcs:  leur  fexe  y  t&^KiiSé 
•au  nôtre. 

Pourquoi  ce  facrifice  ?  Deux  époux  cefTent-ils 
^e  s'aimer,  commencent*ils  à  fchaïr;  pourquoi 
les  condamner  à  vivre  enfeaftle  ? 

D'ailleurs  ,  s'il  eft  vrai  que  le  defir  du  châa* 
4i;ement  foit  auffi  conforme  qu'on  le  dit  à  hi  na* 
ture  humaine ,  on  pourroit  donc  propofer  la  poC* 
'fibilité  du  changement  comme  le  prix  du  mé* 
rite:  oh  pourroit  donc  eifaycr  de  rendre,  par  ce 
moyen,  les  guerriers  plus  braves,  lesMagiftrats 
plus  jnftes ,  les  Ardfans  plus  induftrieux ,  &  les 
:gens  de  génie  plus  ftiidieux. 

Quelle  efpece  de  plaifir  ne  devient  point  en- 
tre les  mains  d'un  Législateur  habile ,  un  ioftni- 
ment  de  la  félicité  publique  ? 


H4 
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.  .  i  .   i^:'  de  fes  Ccremonies  ^ 
....  ^'.'ifii-ne  remède  à  P ennui. 

\     \     i  vvs,  où  la  terre  lans  cul- 

s .  .    .  abondamment  aux  bcfoins 

. . /.\:  pareiïèux,  qui  pourroit, 

....    .V  MIC  Anglois,  l'arracher  à  l'en- 

liu'n   la  Religion  &  fes  devoirs 

.....i  eùusir  Auilî  la  pureté  de  Tame  7 

.J:*.»^î  attachée  à  tant  de  rits  &  de 

...i.  ^iK's    fuperftitieufes  ,   qu'il    n'eft 

,vi,ai    d'Indien ,  quelqu'attentif   qu'il 

fo.i   liir  lui-même,  qui  ne  commette 

^hav|ue  inftant  des  fautes  dont  les  dieux 

uy*  manquent  point  d'être  irrités ,  jut 

^4^,;*à  ce  que  les  Prêtres ,  enrichis  des 

vàrandes  du  pécheur ,  foient  appaifés 

^  iàtis&its. 

La  vie  d'un  Indien  ri'eft  en  confé- 
Quence  qu'une  purification ,  une  ablu- 
tion &  une  pénitence  perpétuelle. 
Kn  Europe ,  nos  femmes  atteignent- 
s  un  certain  âge?  quittent-elles  lê 
se»  les  amants»  les  fpedlacles?  elles 
bmt  dans  un  ennui  infupportable« 
»  pour  s'y  fouftraire?  Subfti- 
pelles  occupations  aux  aa-< 
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ciennes ,  fe  faire  dévotes ,  fe  créer  des 
devoirs  pieux  ;  aller  tous  les  jours  à  la 
Melle,  à  Vêpres,  au  Sermon,  envifite 
chez  un  Diredeur,  s^impofer  des  ma- 
cérations. On  aime  mieux  encore  fe 
macérer  que  s'ennuyer.  Mais  à  duel 
âge  cette  métamorphofe  s'opere-t-elle? 
Communément  à  quarante  -  cinq  ou 
cinquante  ans.  C'eft  pour  les  femmes 
le  temps  de  l'apparition  du  diable.  Les 
préjugés  alors  le  repréfentent  vivement 
à  leur  mémoire. 

Il  en  eft  des  préjugés  comme  des 
fleurs  de  lys  :  l'empreinte  en  eft  quel* 
que-temps  invifiblej  mais  le  Diredeur 
&  le  bourreau  la  font  à  leur  gré  repa- 
roitre.  Or  fi  Ton  cherche  jufques  dans 
une  dévotion  puérile  lé  moyen  d'échap. 
per  à  l'ennui ,  il  faut  donc  que  cette 
maladie  foit  bien  commune  &  bieni 
cruelle.  Quel  remède  y  apporter?  Au- 
cun qui  foit  efficace.  On  n^ufe  en  ce 
genre  que  de  palliatifs  :  les  plus  puit 
fants  font  les  arts  d'agréments  5  &  c^eft 
en  faveur  des  ennuyés,  que,  fans  doute, 
on  les  perfedkionna. 

On  a  dk  du  hafard,  qu'il  efî  le  père 
commun  de  toutes  les  découvertes.  Or, 
fi  les  befoins  phyfiques  peuvent ,  après 
le  hiafard ,  être  regardés  comme  -les  in- 
venteurs des  arts  utiles ,  le  befain  d^a» 
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mufement  doit ,  après  ce  même  ha&rc}» 
être  pareillement  regardé  comme  Tin- 
venteur  des  arts  d^agréments» 

Leur  objet  eft  d'exciter  en  nous  des 
lènfetions  qui  nous  arrachent  à  Tennui. 
Or  plus  ces  feiifiitions  font  à  la  fois 
fortes  &  diftinâes»  plus  elles  font  effi- 
caces. 

L'objet  des  arts  eft  d'émouvoir  5  & 
les  diverfes  règles  de  la  Poétique  ou  de. 
l'Eloquence,  ne  (ont  que  les  divers 
moyens  d'opérer  cet  effet. 

Emouvoir  eft  le  principe ,  &  les  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  en  font  le  dé« 
veloppement  ou  lesconfëquences.  C'eût 
parce  que  les  Rhéteurs  n'ont  pas  éga- 
lement fenti  toute  l'étendue  de  cette 
idée,  que  je  nse  permets  d'e»  indiquer 
la  fécondité;. 

Mon  furet  m'autorife  à  cet  examen.. 
C'eft  par  la  connoiâânee  des  remèdes 
employés  contre  l'ennui,,  qu'on  peut 
de  plus  ea  plus  s^édaiiec  fiir  &  nsk. 
ture*. 
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CHAPITRE   XIIL 

Des  Arts  i* agréments  ^  &  de  ce  qû^en  ce 
genre  on  appelle  le  Beau. 

Ju'^Objet  des  Arts,  comme  je  Taî 
déjà  dit,  ef^  déplaire,  &  par  confé^ 
qiient  d'exciter  en  nous  des  fen&trons^ 
qui  ,  fans  être  douloureufes,  foieot 
vives  &  fortes.  Un  ouvrage  pmduit-iî 
fur  nous  cet  efietlf  on  y  applaudit,  a) 

cr)  Dans  U  genre  agréxBIè',  pfm  une  (énfi^ 
tîon  eft  vive ,  &  plus  Fobjet  qin  la  produit  en 
BOUS  eflr  réputé  beau.  Dans  le  genre  défegré»- 
ble,  au  eontmke,  pfu»  une  fenÊttfonf  eft  forte^ 
plus  Fobjet  qui  la  produit  pareillement  es  nous; 
eft  réputé  laid  ou  afifreux.  Jnge-t-on  d*après  fe» 
fèn£itions ,  c*ei!^-^  dire ,  d^aiprès  foi  ?  les  juge- 
ments font  -toujours  juiles.  Jnget*on  d'après 
les  préjugés,  e*eft-à-dire,  diaprés  les  autses ?  les 
jugements  fosit  toujours  faux,  &  ce  font  les  plus 
communs. 

J*0UTre  un  ISvre  modeme;  Son  mipreffiiott 
fnr  moi  eil  plus  agréai)h  que  celle  d*uii.  ouvrage 
andeo»  Je  ne  lus  même  k  dernier  ^'arecr  de- 
goût  :  n.*împorte,  c'eft  Fancxen  que  Je  louerai  die^ 
préférence.  Pourquoi?  Ceft  que  les^^ hommes  ^ 
leurs  générations  font  les  échos  les  uns  des  ai^ 
très  :  c*eft  qn'oa  èfldme  las  parole  ^fq^*à  Tm^ 
Trage  qui  nouf  ennuyé. 

L'envie  d'aiikurs-  défient  d'admirer  vat  coo- 
tcinporaiii»  &  i'eiiivie  prononce  prdquetoujou» 

H  6 
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Le  beau  eft  ce  qui  nous  frappe  vive- 
ment: &  par  le  mot  de  connoijjance  àix 
beau  y  l'on  ;entènd  cdlé  dès  moyen» 
d*exciter  en  nous  dés  fenfations  d'au- 
l^at  plus  agréables  qju^elle&  font  plus 
neuves  &  plus  diftindes*- 

Ceft'  aux  moyens  d^opcrer  cet  effets 
que  fc  réduifent  toutes  les  diverfès  rè- 
gles de  la^  Poétique-  &  de  I^Ioquence^ 

Si  Ton  veut  du  neuf  dans  Tùuvragje 
i*un  Artifte ,  c'eft  que  fe  neuf  produit 
î^ne  fenfatiott  de  furprifè  y.  uixe  com- 
-motion  vive.  Si  Vbn  veut  qu'il  pcnfe 
d'après  lui  ^  fî  ?ôn-  méprife  f  Auteur 
qui  fait  des,livres.après  des  livres;  c'eft 
que  de  tels  ouvrages;  ne  rappellent  à 
jiotre  mémoire  que  des  idées  trop  conr 
nues  pour,  feiire  for  nou«  des>  impreC 
fions  fortes^; 

Qui  nous  &it  exîgpr  du  Romancier 
#c  du  Tragique,  des  caraderes  fingu» 
Kers  &  des  fituations  neuves  ?  Le  defir 
é^àtre  ému.  B  faut  de  telles  fituations 
&  de  telsr  Gara<f);eres.,  pouc  exciter  ea 
J10U&  des  fenfations  vives. 

L'habitude  d'une  impreffion,  en 
èiîouflfeja  vivacité.  Je  vois  froidement 
x$  que  j'ai  toujours  vu ,.  &  le  même 
•l^cau  cieflfe  à  la  longue  de  rètre  pour 
mois 

-^jWKL  nos  jtigeinents;    Ponr  hwnaîef  îcsvîvjBnt!^ 
ipA  4'CLi%<es;  pr^iU^^  «m.  morts.  !: 
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-  Pai  tant  confidéré  ce  foleil ,  cette 
mer,  ce  payfage,  cette  belle  femmev 
que^j  pk)ur  réveiller  de  nouveau  moti 
■attention  &  mon  admiration  pour  ces 
objets ,  il  faut  que  ce  foleil  peigne  les 
eieux  de  couleurs  plus  vives  qu'à  l'or- 
dinaire ,  que  cette  mer  foit  bouleverfée 
par  les  ouragans,  que  ce  paylage  fok 
éclairé  d'un  coup  de  lumière  fingulie», 
&  que  la  beauté  elle-même  fe  préfente 
à  moi  fous  une  forme  nouvelle. 

Lu  durée  de  la  même  fenfation  nous. 
y  rend  à  la  longue  infenfibles  ;  &  delà 
cette  inconftance  &  cet  amour  de  fe 
nouveauté,  commun  à  tous  les  hom. 
rmes,  ifârce  que  tous  veulent  être  vi- 
vement &  fortement  émus,  è) 

Si  tous  les  objets  atfèftent  tortemeitt; 
Ja  jeunefle ,  e'eft  que  tous  (ont  neufe 
pour  elle.  En  fait  d'ouvrages,  fi  h, 
jeuneiTe  a  le  goût  moins  fur  que  l'âge 
mûr,  c'eft  que  cet  âge  eft  moins  fenfi. 
ble,  &  que  la  fôreté  duraût  fuppoÇe 
peut  être  une  certaine  difficulté  d'être 
ému.  On  veut  l'être.  Ce  n'eft  pas  affez 
que  le  plan  d'un  ouvrage  foit  neuf:  on 
•cdîre j  s'il  eft  poffibje  ^  que  tous  1^ 

J)  L'ouvrage  îe  ptns  méi)nTé  n'eff  pofnt  Foir- 
TTage  plein  de  défauts  ,  mais  rbuvrage  vuide  de 
Iteantés:  il  tombe  des  mains  du  leâ:eur,  parce 
^U  u*'excite  foûit  en  lui  de  fenlations  vives.. 
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détails  le  foient  pareillement.  Le  lee^ 
leur  voudroit  que  chaque  Terji,  cha- 
que ligne ,  chaque  mot  excitât  en  lui 
.une  fçnfation.  Auffi  Boileau  dit  à  ce 
,fujet ,  dans  une  de  fes  Epitres  :  fi  mes 
vers  plaifent,  ce  n'^eft  pas  que  tous 
foient  également  correâs  ,  élégants , 
harmonieux  : 

jMais  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  tou^ 
Jours  quelque  chofe. 

En  effet,  les  vers  de  ce  Poète  pré- 
Tentent  prefqiie  toujours  une  idée  ou 
une  image,  &,  par  conféquent,  cxci- 
.tent  prefque  toujours  en  nous  une 
fenfation.  Plus  elle  eft  vive ,  plus  le 
vers  eft  beau,  c)  Il  devient  fiiblime, 
lorlqu'îl  fait  fur  nous  la  plus  forte  in^ 
prefnon  poflîble. 

Ceft  donc  à  la  force  plus  ou  moins 
|rande,  qu^o»  diftingue  le  beau  du 
lublime* 

e  )  Pîus  01»  eft  fortement  ttmné ,  pins  on  efl 
hevreux,  iorfqne  Fémotioii  cependant  n*eft  point 
dionloureufe.  Mais  dans  qtiel  état  énionve^-t-on 
le  phis  de  ees  efpeces  de  {enfiitîbns  ?  Pent-êtfe 
.dans  rét»td*homnie  de  Lettres  oud*Artifte.  Peiil» 
être  eft-ce  dans  les  attelkis  des  arti  ^%  iist 
ckerdiei  les  henreiuu 
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"    CHAPITRE    XIV. 

Du  SulUmt. 

XiE  feul  moven  de  fe  former  une 
idée  dû  mot  fublimt^  c^eft  de  fè  rappel* 
1er  les  morceaux  cités  comme  tels  par 
les  Longins,  les  Deipréaux^  &  la  plu* 
part  des  Rhéteurs» 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  l'imbu 
preflioli  qu'excitent  en  nous  ces  mor-* 
ceaux  divers,  eft  ce  qui  conflitue  le 
fiiblime. 

Pour  en  nfrieùx  connoitre  la  nature» 

f'  *.  diftinguerai  deux  fortes  de  lublime» 
un  d'image  y  l'autre  de  Ëntimeat.. 

Du  StuBliait  des  imaçer^ 

A  quelle  eJpece  de'lènfetion  ($(Huie* 
t-on  le  nom  de  fublime  ï 

A  la  plus  fi>rte ,  lorfqu'elle  n'eft  pas» 
comme  jie  l'ai  déjà  ^t,  portée  îufqu'aa 
terme  de  la  douleur. 

Quel  lèatimeiM;  produit  en  nous 
cette  fen&tion? 

Celui  dé  la  crainte.  La  crainte  e(| 
fille  de  la  dbuleuri  elle  iKms  exi  Xdj^ 
pelle  ridee» 
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..Pourquoi  cette  idée  fait-elle  fur  nous 
la  plus  forte  impreflîon?  Ceft  qui||^ex- 
ces  de  la  douleur  excite  en  iiqus  un 
fentiment  plus  vif  que  Texcès  du  plai- 
fir  5  c'eft  qu'il  n'en  eft  point  dont  la 
vivacité  foit  comparable  à  celle  des 
douleurs  éprouvées  dans  le  fupplicc 
<?un  Ravaillac  ou  d'un  Darhien.  De 
toutes  les  paflîons ,  la  crainte  eft  la  plus 
forte.  AuÔî  le  fublime  eft  -  il  toujours 
?efFet  du  fentiment  d'une  terreur  com^ 
meacée.    . 

Mais  les  faits  font-ils  d*accord  avec 
cette  opinion  ?  Pour  s'en  aifurer ,  exa- 
minons entre  les  divers  objets  de  la 
nature,  quels  font  ceux. dont  la  vue 
nous  paroit  fublime. 

Ce  font  les  profondeurs  des  deux, 
l'immenffté  des  niejrs ,  les  éruptions  des 
volcans,  &c. 

D'où  naît  l'imprefEon  vive  qu'exci- 
tent en  nous  ces  grands  objets?  Pes 
grandes  forces  qu^ils  annoncent  darts  la 
nature,  &  de  la  comparâifon  involonû 
taire  que  nous  faifons  de  ces  forces 
évecjnoitre  foibleffe.  A  cette  vue,  l'on 
fe  fent  faifi  d'un  certain  ^refped ,  qui 
foppofe  toujours  en  aous  le  fentiment 
4'une  craintQ.  &  d'une  terreur  cornai 
lancée.  ^ 

"iPSap  quelle  dation  ^  en  effet,  donné- js 
le  nom  de  fiihlime  au  tableau  où  Julçs 
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Romain  peint  le  combat  des  Géants, 
&  le  ifefufe-je  à  celui  où  TAlbane  peint 
les  jeux  des  Amours?  Seroit-il  plus 
facile  de  peindre  une  Grâce  qu'un  Géant, 

'-  &  de  colorier  le  tableau  de  la  toiletté 
de  Vénus,  que  celui  du  champ  de  ba- 
taille des  Titans?  Non:  mais  lorfque 
TAlbane  me  tranfporte  à  la  toilette  de 
la  Déeflè,  rien  n'y  réveille  le  fenti- 
ment  du  relped  &  de  ^a  terreur.  Je 
n'y  vois    que  des  objets  gracieux,  & 

'  donne  en  conféquence  le  nom  d'agréa- 
ble à  l'impreffion  qu'ils  font  fur  moi. 

Au  contraire ,  lorfque  Jules  Romain 
me  tranfporte  aux  lieux  où  les  fils  de 
;  la  terre  entaffent  Oflà  fur  Pélion , 
frappé  de  la  grandeur  de  ce  fpe(^acle, 
je  compare  malgré  moi  ma  force  à  celle 
de  ces  Géants.  Convaincu  alors  de  ma 
foïbleflè ,  j'éprouve  une  çfpece  de  ter- 
reur fecrete ,  &  je  dqnne  le  nom  de 
fublime  à  l'impreflion  de  crainte  que 
fait  fur  moi  ce  tableau. 

Dans  la  Tragédie  des  Euménides, 
par  quel  art  Efchyle  &  fon  décorateur 
firent-ils  une  (l  vive  impreffion  fur  les 
Grecs  ?  En  leur  préfentant  un  fpefta- 
cle  &  des  décorations  effrayantes.  Cette 
impreffion  fut  peut-être  horrible  pour 
quelques-uns ,  parce-  qu*elle  fut  portée 
jufqu'au  terme  ^e  la  douleur.    Mais 
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cette  même  impreilîon  adoucie,  eût  été 
généralement  reconnue  pour  fublime. 

En  image,  le  iublime  fuppofe  donc 
toujours  le  fentiment  et  une  terreur  com^ 
menceé,  a)&  ne  peut  être  le  produit 
d'un  autre  {entiment.  A) 

Lorfgue  Dieu  dits  q^^  l^  lumière 
foii^  &la  lumière  fut  s  cette  image  eft 
fublime.  Quel  tableau  que  celui  de 
Punivers  tout-à.coup  tiré  du  néant  par 
ia  lumière!  Mais  une  telle  image  de- 
vroit-elle  infpirer  la  crainte?  Oui, 
parce  qu'elle  s'aflbcie  néceflairemeat 
dans  notre  mémoire  à  Pidée  de  TEtre 
créateur  d'un  tel  prodige,  &  qu'alors 
faifi  malgré  foi  d'un  refped  craintif 
pour  l'auteur  de  la  lumière ,  on  éprouve 
le  fentiment  d'une  terreur  commencée. 

Tous  les  honmies  ibnt-ils  également 
frappés  de  cette  grande  image?  Noii: 
parce  me  tous  ne  fe  la  repréfèntent 
pas  ^um  vivement.   Si  c'eft  du  connu 

«)  QncUes  font  les  e^eces  de  contes  dont 
rhomme ,  la  femme  &  l'enfint  font  les  plus 
avides  ?  Ceux  de  voleurs  &  de  revenants.  Ces 
«ontes  effrayent  :  ils  produîfent  en  eux  le  fenti- 
nent  d*iuie  terreur  commencée,  &  ce  fentiment 
cil  celui  qui  lait  iiir  eux  l'impreffîon  la  plus 
vive. 

^)  £a  général,  fi  les  Sauvages  font  plus 
iToffhindes  au  Dieu  méchant  qu'au  Dieu  bon ,  c*eft 
-  que  Thomme  craint  encore  plus  la  douleur  qnll 
aTaime  le  pttt&. 
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qu'on  s'élève  à  Pinconnu ,  pour  con- 
cevoir toute  la  grandeur  de  cette  images 
gu'on  fe  rappelle  celle  d'une  nuit  pro- 
ronde,  lorique  les  orages  amoncelés  en 
redoublent  l'obfcurité ,  lorfque  la  fou- 
dre ,  allumée  par  les  vents ,  déchire  le 
flanc  des  nuages,  &  qu'à  la  lueur  ré- 
pétée &  fugitive  des  éclairs,  on  voit 
les  mers,  les  flottes,  les  plaines,  les 
forêts ,  les  montagnes ,  les  payfages  & 
l'univers  entier  à  chaque  inftnnt  di{pa- 
roître  &  fe  reproduire. 

S'il  n'eft  point  d'homme  auquel  ce 
fi)e<aaclc  n'en  impofe,  quelle  impret 
lion  n'eut  donc  point  éprouvée  celui 
qui  n'ayant  point  encore  d'idées  de  la 
lumière,  l'eût  vue  pour  la  première 
fois  donner  la  forme  &  les  couleurs  à 
l'univers?  c)  Quelle  admiration  pour 

e)  Quelque  belle  qve  îoit  cette  image  ea 
fUe-mème,  je  conviens  avec  Defpréanx  qu'elle 
à(Àt  encore  une  partie  de  fa  beauté  à  la  brièveté 
de  fon  cxpreffioa.  Fins  Vexprcf&on  eft  courte, 
]^lus  une  image  excite  en  nous  de  furprife.  Bien 
dit  que  la  lumitrt  foit ,  (g  ia  lumière  fut.  Tout 
le  (ens  de  la  phraie  fe  développe  à  ce  dernier  mot 
/lit.  Or ,  {a  prononciation^  prefqu*auffi  rapide 
que  ks  effets  de  la  lumière ,  préfente  à  Tîi^ant 
le  plus  grand  tableau  que  Thomme  puifîe  con- 
cevoir. 

Qu'on  eût  (dit  à  ce  fujet  Befpréaux)  délayt 
cette  même  image  dans  une  plus  longue  phrafe» 
telle  que  celle-ci  :  "  Le  Souverain  Maître  de  to»- 
»  tes  cliofes ,  coaunande  à  la  lumière  de  &  i^^ 
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Taftre  produdeur  de  ces  merveilles ,  & 
quel  refpedl  craintif  pour  TEtré  qui 
Tauroit  créé! 

*  Les  grandes  images ,  celles  qui  fup- 

Î"  lofent  de  grandes  forces  dans  la  nature, 
ont  donc  les  feules  fublimes,  les  feu- 
les qui  liou^  infpi'*ent  le  fentiment  du 
relpeû,  &  par  conféquent  celui  d'une 
terreur  commencée.  Telles  font  celles 
d'Homcre,  loi-fque,  pour  donner  une 
\grande  idée  de  la  puiflànce  des  Dieux^ 
il  dit: 

Autant  qu*un  homme  ajfts  au  rivac/e  des 
mers , 

•  Voit  (Tun  roc  élevé  d^efpace  dans  les  airs  $ 
Autant  des  immortels  les  courjlers  in^ 

\^  trépides 

En  franchisent  d* un  faut. 

Telle  eft  cette  autre  image  du  même 
Poëte  : 

Venfer  s^ émeut  au  bruit  de  Neptune  en 

furie  i 
Pluton  fort  de  fon  trône  ^  il  pâlit  ^  il 

s'écrie  i 

^  met ,  &  en  même-temps  ce  merveilleux  ouvrage 
.  yy  nommé  lumière  fe  trouve  formé  i  "  Il  eft  évi« 
.4ent  que  cette  grande  image  n*eût  point  fait  fur 

iious  lé  même  effet.    Pourquoi  ?  C'eft  que  la 
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Il  a  peur  que  ce  Dteu^  dans  jcet  affreux 
.     fijour, 
Uun  coup  de  fon  trident  ne  fajfe  en- 

trer  le  jour  $ 
Et  par  le  centre  ouvert  ^  de   la  terre 

ébranlée^ 
Ne  fajje  voir  du  Styx  la  rive  défoléei 
N^-  découvre  aux  vivants  cet  empire 

odieux^ 
Abhorré  des  mortels ,  S?  craint  même 
des  Dieux. 

Si  le  nom  de  fublime  eft  pareille- 
ment dénné  aux  fieres  compofîtions  du 
hardi Milton,  c'eft  quefes images,  tou- 
jours grandes  ,  excitent  en  nous  le 
même  fentiment. 

En  phyfîque ,  le  grand  annonce  de 
grandes  forces;  &  de  grandes  forces 
nous  néceflîtènt  au  refped. 

Ceft  en  ce  genre  ce  qui  conftitue 
le  fublime. 

Du  Sublime  de  fentiment. 

Le   iTzof,   de  Médée  ,•    P exclamation 
d'Ajax}  le  quUl' mourût  j  de  Corneille  gj 

brièveté  de  Texpreffion,  en  excitant  en  nous 
une  fenfation  fubite  &  moins  prévue ,  ajonte  i 
i4mprefilon  ^u  glus  étonnant  des  tableaux*       ^ 


I90    .    De   l'Homme, 

h  ferment  des  fept  Chrfs  devant  Thebesj 
{ont,  par  les  Rhéteurs,  unanimement 
cit4s  comme  fublimes  i  &  j'en  conclus, 
que  il,  dans  le  phyfique,  c'eit  à  la 
grandeur  &  à  la  force  des  images,  c^eft, 
dans  le  moral ,  à  la  grandeur  &  à  la 
force  des  caradteres  qu^on  donne  pareil- 
lement le  nom  de  fublime*'  Ce  n^cR 
point  Tircis  aux  pieds  de  fà  maitreflè, 
mais  Scévola  la  main  fur  un  brafîer, 

3ui  m'infpire  un  refpcdl  toujours  mêlé 
é  quelque  crainte.  Tout  grand  carac- 
tère produira  toujours  le  (entiment 
d'une  terreur  commencée. 

Lorfque  Nérine  dit  à  Médée^ 

Votre  peuple  vous  hait}  votre  époux 

ejl  fans  foi  i 
Contre  _  tant    d*ennemîs  ,   que  vous 

reJie-tM?  —  Moi. 

Ce  moi  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part 
de  Médée  tant  de  confiance  dans  la  force 
de  fon  art,  &  fur-tout  de  fon  carac- 
tère, que,  frappé  de  fon  audace,  \t 
fyéâateur  eft,  à  ce  moi ,  faifi  d'un 
certain  degré  de  re^edb  &  de  terreur. 

.  Tel  eft  Tefiêt  produit  par  la  con- 
f  ance  qu'Ajax  a  dans  fa  force  &  fon 
courage,  lorfqu'il  s'écrier 
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Grand  Dieu!  reruknoas  le  jour  ^  & 
combats  contre  nous! 

Une  telle  confiance  en  impolè  aux 
plus  intrépides. 

Le  qu^il  mourût  du  vieil  Horace, 
excite  en  nous  la  même  imprefEon. 
Un  homme  dont  la  paflîon  pour  l'hon- 
neur &  pour  Rome  eft  exaltée  au  point 
de  compter  pour  rien  la  vie  d'un  fils 
qu'il  aime»  eft  à  redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  Chefs  de- 
vant Thebes  : 

Sur  un  bouclier  noir  y  fept  Chefs  im» 

pitoyables 
iPpouoantent   les   Dieux  de  ferments 

effroyables^ 
Très  d^un  taureau  mourant^  qu^ils  viea^ 

nent  d^ égorger  ^ 
Tous  la  main  dans  lefang ,  jurent  de 

fe  venger  f  ^ 

Ils  en  jurent  la  Peur^  le  Dieu  Mars 

&  BeUone. 

Un  tel  ferment  annonce  de  la  part 
de  ces  Chefs  une  vengeance  défefpérée. 
Mais,  fi  cette  vengeance  ne  doit  point 
tomber  fur  leur  fpeâateut,  d'où  naît 
&,  crainte? 

Be  i'aflbciation  de  certaines  idées. 


ï^n        De  l'Homme^ 

Celle  de  la  terreur  s'aflbcie  toujours 
dans  la  mémoire  y  à  l'idée  de  force  & 
de  puiflance.  Elle  s'y  unit  comme  Tidée 
de  rcffct  à  l'idée  de  fa  caufe. 

Suis- je  favori  d'un  Roi   où  d'une: 
Fée?  Ma  tendre,  ma  refpedueufe ami- 
tié  eft    toujours    mêlée   de    quelque" 
craintes  &  dans  le  bien  qu'ils  me  font, 
j'apperçois  toujours  lé  mal  qu'ils  peu- 
vent me  faire. 

Au  refte,  fi  le  fentiment  de  la  dou* 
leur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  le 
plus  vif,  &  fi  c'eft  à  Timpreffion  la. 
plus  vive,  lorfqu'elle  n'eft  pas  trop 
pénible,  qu'on  donne  le  ttom  de  fu- 
blime ,  il  faut ,  comme  l'expérience  le 
prouve,  que  la  fenfation  du  fublime 
renferme  toujours  celle  d'une  terreur 
commencée. 

C'eft  ce  qui  différencie  de  la  manière 
la  plus  nette  le  fublime  du  beau. 

Du  Sublime  des  idées  Jpeculatives. 

.  Eft-il  quelques  idées  philofophiques 
auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le 
nom  defublimes?  Aucune.  Pourquoi? 
C'eft  qu'en  ce  genre,  les  idées  les  plus 
générales  &  les  plus  fécondes ,  ne  font 
fonties  que  du  petit  nombre  de  ceux , 
qui  peuvent  en  apperçevoir  rapidcnient 
toutes  les  conféquences.  ^ 
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De  telles  penfées  peuvent,  iàns  doute, 
réveiller  en  eux  un  grand  nombre  de 
fenfatighs ,  ébranler  une  longue  chaîne 
d'idées,  qui ,  (aifies  auflî-tôt  que  pré- 
fentées,  excitent  en  eux  des  impret 
fions  viyesi  mais  non  derefpece  de 
celles  aux-quelles  on  donne  le  nom  de. 
fubUmes.  » 

S'il  n'eft  point  d'axiomes  géométri- 
ques, cités  comme-  fublimes  par  les 
Rhéteurs,  c'eft  qu'on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  des  idées  auxquelles  les  igno- 
rants ,  &  par  cônféquent  la  plupart  des 
hommes,  font  infenfiblés. 

Il  eft  donc  évident.  , 

i*.  Que  le  beau  eft  ce  qui  fait,  fut 
la  plupart  des  hommes,  une  impreQioii 
forte. 

*  3t*.'  Que  le  fublime  eft  ce  qui  fait' 
fur  nous  une  impreflîon  encore  plus' 
fbrte;  impreflîon  toujours  mêlée  d'un 
certain  fentiment  de  rrfpeâ  ou  de  ter* 
reur  commencée. 

5*.  Que  la  beauté  d'un  ouvrage  a* 
pour  meTure  l'impreflîon  plus  ou  moins 
vive  qu'il  fait  fur  eux. 

4*.  Que  toutes  les  règles  de  la  Poe- 
tique  propofees  par  les  Rhéteur^,  ne 
font  que  les  moyens  divers  d'exciteP; 
dans  les  Jiommes  dos  Ibn&tions  agr^ 
Éles  ou  fortes»  •  ^ 

Tomll.  '"      '     i 


194        I^s   l'^Homme  , 


De  la  variété  &  Jtmplicité  requifcs  dans 

tous  les  ouvrages^  ^fur-tout  dans 

les  ouvrages  d^ agréments. 

Jt  oURftUoi  defire-t-on  tant  de  variété 
ifans  les  ouvrages  d'agréments?  C'efti^ 
dit  la  Mothe,  que 

V ennui  naquit^  un  jour ^  de  Vuni- 
.formité. 

Des  fenfàtions  monotones  ceâènt 
bieurtôt  de  &ire  fur  nous  une  impre£> 
flon  vive  &  agréable.  Il  n'eft  poi^nt' 
dé  beaux  objets,  dont,  à  la  longue,  la 
cpntem^plation  ne  nous  laâe.  i,e,  fol^il 
efl;  beau  v  &  cependant  la  petite  fille», 
dans  rOrale,  s'écrie  ,  fat  tant  vu  k: 
Jpkill  Une  joKe  femme  eft  pour  un 
jeûne  amant  uti  objet  eiicore  plus  beau 
que  le.  (bleil.  Que  d'amants  à  k  lon- 
gue s'écrient  pareiQem^at»  fui  tant  vu, 
mâmattrejjera).,. 


.  a)  Il  dft»  Ikns doute,  agréable,  difoit  ^ePtl-v 
fident  Hénauh,  de  trouver  &  maitrdTe  au  ren* 
dw^VQps  f  HMÎ»  lorfou'dk  n'eft  point  nouvelle  i; 
il  eft  bien  plus  agréable  encore  de  s*y  rendte.». 
&  de  ne  1*7  point  trouver.  . 
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î  La  haine  de  l'ennui ,  le  befoin  de 
feniàtions  agréables ,  nous  en.  fait  fans 
ceâe  fouhaiter  de  nouvelles.  Si  Ton 
defire  en  conféquence,  &  variété  dans 
les  détails ,  &  fîmplicicé  dans  {bti  plan, 
c'eft  que  les  idées  en  font  plus  nettes, 

S  lus  diftinâes,  &  d'autant  plus  propres 
faire  fur  nous^  une  impreflîon  vive. 
Les  idées  difficilement  faifies  ne  font 
jamais  vivement  fenties..  Un  tableau 
eft-il  trop  chargé  de  figures?  le  plan 
d'un  ouvrage  efl-il  trop  compliqué?  il 
n'excite  en  nous  qu'une  imprcffion ,  fi 
je  l'ofe  dire,  émouflee  &  foible.  b) 
Telle  eft  la  fenfation  éprouvée  à  la  vue 
de  ces  Temples  gothioues,  que  l'Ar- 
chitede  afurchargés  de  Iculpture.  L'œil 
diftrait  &  &tigué  par  le  grand  nombre 


^  )  Le  plan  d*Héraclms  panit  d'abord  tr^  ootm' 

Sllqué  aux  gens  du   monde  -,  il  exigieoit  trdjf 
'attention  iàe  leur  part.    Boileau  &it  allufion  % 
cette  Tragédie  dans  ces  Vers  de  fon  ArfPoétiqat: 

Je  me  fis  Sun  Auteur ,  f«i,  lent  à  s'exprimer^  ^ 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fait  pas  m' infirmer  f 
Et  qui  y  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  f 
D'un  divertijfement  me  fait  une  fatigue, 
J*(dmerois    mieux     encor     qu'il     déclinât    fin 
mm  y  Ëfc.  •  •  •  • 


ï» 


Î55  D  E    L*  H  O  M  M  1  , 

des  ornements ,  ne  s'y  fixe  point  làns 
recevoir  une  impreffion  pénible. 

Trop  de  fenfations  à  la  fois  font  con« 
fufion:  leur  multiplicité  détruit  leurs 
effets.  A  grandeur  égale,  Tédifice  le 
plus  frappant  elR;  celui  dont  mon  œil 
mfît  facilement  Tenfèmble,  &  do^t 
jchaque  partie  ^t  fur  moi  Timpreflion 
la  plus  nette  &  la  plus  diftinâe.  L'Ar« 
chiteâure  noble ,  fîmple  &  majeftueuie 
des  Grecs,  fera  par  cette  raiu>n  tou» 
jours  préférée  à  rArchitedhire  légère, 
confuie  &  mal  proportionnée  des  Gk>ths. 

Applique-t-on  aux  ouvrages  d'eftrit 
ce  que  je  dis  de  TArohite^ure  ;  on  lent 
que,  pour,  feire  un  grand  effet,  ilfeut 
pareillement  qu*ils  fe  développent  clai- 
rement;, qu'ils  préfentent  toujours  des 
idées  nettes  &  diftinc^es.  Auffi  la  loi 
de  continuité  dans  les  idées ,  les  ima« 
ges  &.les  fentiments ,  a-t-elle  toujours 
été  expreflçment  recommandée  par  le9 
J^éteurs, 
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CHAPITRE   XVL 

Dt  la  loi  de  continuité. 


I 


D  ^  £  9  image  ,  fentiment ,  il  faut 
dans  un  livre  que  tout  fe  prépart  & 
s^amene. 

Une  imagfe.fàuflè  en  elle-même  me 
dcplait.  Que  fur  la  furface  des  mers 
fan  Peintre  dcflîne  un  parterre  de  ro- 
fes  :  ces  deux  images  incohérentes  ^ 
bors  de  nature  9  me  font  défàgréables. 
Mon  imagination  ne  fait  où  attacher  la 
racine  de  ces  rofes ,  &  ne  devine  point 
Quelle  force  en  foutient  la  tige. 

Mais  une  image  vraie  en  elle-même 
me  déplaît  encore ,  lorfqu'elle  n'eft  point 
en  (a  plaCe ,  que  tien  ne  Pamene  &  ne 
la  prépare.  On  ne  (è  rappelle  pas  aflez 
Ibuvent,  que,  dans  les  bons  ouvrages , 
prefque  toutes  les  beautés  font  locales. 
Je  prends  pour  exemple  une  fuccefïîon 
rapide  de  tableaux  vrais  &  divers.  En 
général, 'une  telle  fuccefïîon  eft  agréa- 
ble ,  comme  excitant  en  nous  des  fen- 
iations  vives.  Cependant,  pour  pro- 
duire cet  effet,  il  faut  encore  qu^elle 
foit  adroitement  préparée. 

I  ? 


^98       Oel' Homme» 

J'aime  à  pafler  avec  Ifis  ou  la  vachç 
lo,  des  climats  brûlés  de  laTorride,  à 
ces  antres ,  à  ces  rochers  de  glaces  que 
le  foleil  frappe  d'un  jour  oblique.  Mais 
le  contrafte  de  ces  images  ne  produiroit 
pas  fur  moi  d*impreflion  vive,  fi  le 
Poète,  en  m'annonçant  toute  la  puiC 
fence  &  la  jaloufie  de  Junon ,  ne  m'eûl^ 
déjà  préparé  à  ces  changements  fubits^ 
de  tableaux. 

Qu'on  applique  aux  fentiments  ce 
que  je  dis  des  images.  Pour  qu'ils  feC 
ient  au  théâtre  une  forte  impredlion ,  â 
faut  qu'ils  foient  amenés  &  pr^arési 
avec  arti  que  ceux  dont  j'échauffe  un 
pcrfonnage  ,  ne  puiiTent  abfblumènt 
convenir  qu'à  la  pofition  où  je  le  mets» 
qu'à  la  paffion  dont  je  l'anime,  a) 


c)  Peu  de  Poètes  tragique»  connotflTent  llioiii*! 
me:  pen  d'entr'eux  ont  aflez  étiidîé  les  di▼erfet^ 
piifions ,  pour  leur  faire  toujours  parler  leur  pro». 
pre  langue.  Chacune  d'elles  cependant  a  la, 
uenne. 

S*agit-il  de  détourner  un  homme  d*une  aâion. 
dangereufe  &  imprudente  ?  Thumanité  fe  charge- 
t-elle  de  lui  donner  un  confeil  à  ce  fujet  ?  elle, 
ménage  &  vanité ,  lui  montre  la  vérité ,  mais  fous 
Us  exprdiions  les  moins  ofFcnfantesK  Elle  adou- 
cit enfin,  par  le  ton  &  le  gefte,  ce  que  cette.. 
Térité  a  de  trop  amer. 

La  dureté  la  dit  miement. 

La  malignité  la  dit  de  la  manière  la  plus  hu« 
milia^te. 
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Faute  d'une  exade  cx)nformité  entre 
,  cette  pofition  &  les  fentiments  de  mon 
^  Héros,  ces  fentiments  deviennent  faux» 

L*orgueil  commande  impérieufement  :  il  cft 
fourd  à  toute  rcpréfentation.  Il  veut  qu'on  lui 
ôbéifîe  fans  examen. 

La  raifon  difcute  avec  cet  homme  la  fagefle  de 
fon  aâion ,  écoute  fa  réponfe,  éS:  la  foumet  40 
jugement  de  Tintérefle. 

li^ami  plein  de  tendrefie  pour  fon  amî ,  le  con- 
tredit à  regret.  Ne  le  pcrfnade-t-il  pas  ?  il  a  re- 
cours aux  larmes  &  à  la  prière,  le  conjure  par 
le  lieu  facré  qui  noit  fon  bonheur  au  lien ,  de  ne 
point  s'expofer  au  danger  de  cette  a^on. 
-  L*amour  prend  un  autre  ton;  ft,  pour  coiA- 

. battre  la  réfolution  de  fon  amant,  la  maitrefiè 
n'allègue  d'autre  motif  que  fa  volonté  &  fon 
amour.    L'amant  réiiftc-t-il  ?  elle  s'abaifTe  enfin 

<i  raifonner.  Mais  la  raifon  n'eft  jamais  qd^  la 
dernière  refibnrce  de  l'amour. 

'  On  peut  donc,  à^  la  différente  macère  de  don- 
ner le  même  confeil,  diitingner  Pefpeje  de  ca- 
radere  pu  de  paffion  qui  le  difte.  Mais  la  four- 
berie  a -t- elle  une  langue  particulière?  Non. 
Auffi  le  fourbe  emprunte=t-il  tantd^  celle  de  l'a- 
mitié ,  &  fe  reconnoit-il  à  la  différence  qu'on 
remarque  entre  le  fentiment  dont  il  fe  dit  ^- 
fedé,  &  celui  qu'il  doit  avoir.  Etudie-t-on  la 
langue  des  paffions  &  des  caraéberes  difierenta? 
on  troirve  fouvent  les  Tragiques  en  défaut.  Il  en 
ef^  pen,  qui,  faifant  parler  telle  paffion,  n'em- 
prunte quelquefois  le  langage  d'une  autre.  Je  ne 
parlerai  point  des  Poètes  tragiques ,  fans  citer  à 
ce  fujet  Mylord  Shaftesbury.  Lui  fenl  me  paroît 
avoir  eu  la  véritable  idée  de  la  Tragédie.  "  L'ob- 
fy  jet  de  la  Comédie,  eft,  dit-il,  la  cqrreftion 
9)  des  mœurs  des  particuliers  :  celui  de  la  Tra- 

I  4 


aoo  De  I'Homme» 

'&  le  fpedateur,  n*en  trouvant  point 
en  lui  le  germe ,  éprouve  une  fenfation 

*  d'autant  moiiis  tive  qu'elle  eft  plus 
confufe. 

Paflbns  du  fentiment  aux  idées.  Ai-je 
une  vérité  neuve  à  préfenter  au  public? 
icette  vérité  ,  preîque  toujours  trop 
cfcarpée  pour  le  commun  des  hommes^ 
n'eft  d'abord  apperque  que  du  plus  petit 
nombre  d'entr'eux.  Si  je  veux  qu'elle 
les  afFede  généralement ,  il  fout  que, 
d'avance ,  je  prépare  les  efprits  à  cett© 
vérité,  ijuc  jejes  y  élevé  par  degrés» 
&  la  leur  montre  enfin  fous  un  point 
;  de  vue  diftind  &  précis.  Mais  fiiffit-il 
à  cet  effet  de  déduire  cette  vérité  d'uiv 
lait  ou  principe  fimple>?  D  faut  à  la  net- 
teté de  l'idée  joindre  encore  la  clarté 
de  l'expreffion. 

C'eft  à  cette  dernière  efpece  de  clarté 
-que  fe  rapportent  prefque  toutes  les 
'règles  du  ftyle. 

9,  gédie  doit  être  paretUemcnt  la  correâion  des 

^  moeurs  des  Miniftres  &  des  Souverains.    Pour* 

• ,,  quoi,  ajonte->t-il ,  ne  pas  intituler  des  Tragé- 

•  ,,  dies  du  nom  de  Roi  tyran ,  de  Monarque ,  ou 
yyfoibîe^  ovi  fuperfiitieux  t  ou  fuptrbe  y  ou  flatté} 
yi  C'eft  Tunique  moyen  de  rendre  les  Tragédies 
„*  encore  plus  utiles,  " 


}^S& 
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CHAPITRE    XVIL 

De  la  clarté  du  Jtyk. 


A-T-oN  des  idées  claires  &  vraies? 
et  n'eft  point  affez.  H  faut,  pour  les 
communiquer  aux  autres,  pouvoir  en- 
core les  exprimer  nettement.  Les  mots 
font  les  fignes  repréfentatifs^de  nos 
idées.  Elles  font  obfcures ,  lorfque  les 
fignes  le  font,  c'eft-à-dire,  lorfque  la 
fignification  des  mots  n'a  pas  été  très- 
exadement  déterminée. 

En  général,  tout  ce  qu'on  appelle 
tours  &  expreffions  heureufes ,  ne  font 
que  les  tours  &  les  expreffions  les  plus 
propres  à  rendre  nettement  nos  penfées. 
Çeft  donc  à  la  clarté  que  fe  réduifent 
prefque  toutes  les  règles  du  ftyle.~ 

Pourquoi  le  louche  de  rexpreflîon 
eft-il  r  en  tout  écrit ,  réputé  le  premier 
des  vices  ?  C'eft  que  le  louche  du  mot 
s'étend  fur  l'idée,  l'obfcurcit,  &  s'op- 
pofe  à  l'impreflîon  vive  qu'elle  fercrit. 

Pourquoi  veut- on  qu'un  Auteur  fort 
varié  dans  fou  ftyle  &  le  tour  de  fes 
phrafes?  C'eft  que  lès  tours  monoto- 
nes engourdiflènt  l'attention  j  cfeft  qwï 
l'attention  une  fois  engourdie,  les  iééss 
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&  les  images  s'offirent  moins 

à  notre  eTprit^  &  ne  fent  plus  fiir  nou^ 

qu'une  impreffioa  fbible. 

Pourquoi  clcig&.^on  prédfîon  dans 
le  ftyle  ?  Ceft  que  Texpreffion  la  plus 
courte,  iorfqu'elJe  eft  propre ^  eft  tou- 
jours la  plus  daire  ;  -c'eft  qu'on  peut 
toujours  appliquer  au  ftjle  ces  veis  de 
De^réaux  : 

Tout  ce  qtfbn  dit  cfc  troptfifadt  6f 

rebutant  • 
Vêjprit  rajjafiek  rejette  à  FinJianK 

Pourquoi  defire-t-on  pureté  &  cor- 
leâion  dans  tout  ouvrage  ï  Ceft  que 
Fun  &  l'autre  y  portent  la  clarté. 

Pourquoi  lit-on  enfin  avec  tant  de 
platfir  les  Ecrivains  qui  rendent  leury 
Hiées  par  des  images  briUaiites?  Ceft 
nue  leurs  idées  en  deviennent  plus 
nappantes,  plus  diftinâes-,  plus  clai« 
res ,  &  plus  propres  enfin  à  faire  fur 
nous  une  imprelHen  vive*  Ceft  donc 
ï  la  ieule  elarté  que  fe  rapportent 
toutes  les  règles  du  ftyle. 

Mais  les  hommes  attachent -ils  la 
même  idée  au  mot  fiyU  ?  On  peut 
prendre  ce  mot  en  deux  fens  diâerentsk 

Ou  l'on  regarde  uniquement  le  ftyle 

mme  un£  manière  plus  ou  moins^ 
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heureufe  d'exprimer  Tes  idées,  &  c'eft 
fous  ce  point  de  vue  que  je  le  con^ 
fidere. 

Ou  Ton  donne  à  ce  mot  une  Ggnî- 
fication  plus  étendue  »  &  Ton  confond 
enfemble  &  l'idée  &  Texpreffion  de 
ridée. 

Ceft  en  ce  dernier  ièns  que  M.  Bec- 
caria ,  dans  une  diflèrtation  pleine  d'eC 
prit  &  de  fagacité ,  dit ,  que ,  pour  bien 
écrire,  il  iàut  meubler  fa  mémoire 
d'une  infinité  d'idées  acceiîbires  au 
fujet  qu'on  traite^  En  ce  fens,  Tart 
d'écrire  eft  l'art  d^éveiller  ,  dan»  le 
ledeur,  un  grand  nombre  de  fenia» 
tions ,  &  Ton  ne  manque  de  fiyle  que 
parce  qu'on  manque  d'idées. 

Par  quelle  raifon,  en  e^et,  le  même 
homme  écrit -il  bien  en  un  genre,  & 
mal  dans  un  autre?  Cet  homme  n% 
gnore  ni  les  tours  heureux ,  ni  la.  pro^ 
priété  des  mots  de  la  langue.  A  quoi, 
donc  attribuer  la  foibleflc  de  fan  ftjde? 
A  la  difette  de  fes  idées. 

Mais  qu'eft-ce  que  le  public  entend 
communément  par  ouvrage  bien  écrit? 
Un  ouvrage  fortement  penfé.  Le  po^ 
blic  n'eii  juge  que  l'etfêt  totale  &  ce 
jugement  dl  Jufte,  lorfqulonne  fepro-^ 
pofe  point,  comme,  je  le  fois  ici,'  de 
diftinguer  les  idées  de  la  manière  de 

16 
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les  ex^rtmer.  Les  vrais  juges  de  cette 
manière  font  les  Ecrivains  nationaux^ 
&  ce  font  eux  aufïi  qui  font  la  réputa- 
tion du  Poëtc,  dont  le  principal  mé- 
rite eft  Félégance  de  la  diâioiu 

La  réputation  du  Philofophe,  quel- 
quefois plus  étendue  y  eft  plus  indépen- 
dante du  jugement  d^une  feule  nation. 
La  vérité  &  là  profondeur  des  idées  eft 
le  premier  mérite  de  Touvrage  philofo- 
chique»  &  tous  les  peuples  en  font 
jugesw  * 

.  Que  le  Philolophe,  en  conféquencè^ 
n^maginc  cependant  pas  pouvoir  im- 
punément négliger  le  coloris  du  ftyle.. 
"Point  d^écrits  que  la  beauté  de  Vex^ 
preifîon  n^embeUiffe. 

Pour  plaire  au  Ledeur^  il  feut'tou.-» 
:  jours  exciter  en  lui  des  impreffions; 
'vives..  La  néceffité  de  rémouvoir; 
foit*  par  la  force  de  rexpreffion  ou  des 
idées  5  a  toujours;  été  recommandée  par 
les  Rhéteurs  &  les  Ecrivains  de  tous 
les  fiedes»  Les  différentes  règles^  de  la 
Poétique,  comme  je  llii  déjà  dit,  ne 
Ibnt  que  .les>  divers  moyens,  d'opérer 
cet  effet. 

Ùii  Auteur  eft-iL  foibl'e  cfe  cRofes  ? 
ne  peut-il^  fixer  mon  àttientioiT  par  la 
graaideusr  de  fes  images,  ou  de  fés  pen- 
fées?  qtue  Sorn  %le  loit  rapide»  précis 
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&  châtié  :  Pélégancc  continue  eft  quel- 
quefois un  cache -fottife.  û)  D  faut 
qu'un  Ecrivain  pauvre  d'idées ,  foit 
riche  en  mots,  &  fubftitue  le  brillant 
.  de  l'expreffion  à  l'exceilence  de«  pen- 
féçs. 

Ceft  une  recette  dont  les  hommes 
:  de  génie  ont  eux-mêmes  quelquefois 
feit  ufage.  Je  pourrois  citer  en  exem- 
ple certains  morceaux  des  ouvrages  de 
M.  Rouffeau ,  où  l'on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  principes  &  d'idées  contra- 
diâoires.  Il  inftruit  peu  >  mais  fon  co- 
loris toujours  vif  amufe  &  plait* 

L'art  d'écrire  confiftc  dans  Part  d'eic 
-citer  des  fenfations.  Auffi  le  Préfîdent 
■^e  Monterquieu  lui-même,  a-t-il  quel- 
quefois enlevé  l'admiration ,  étonné  les 
efprits ,  par  des  idées  encore  plus  bril- 
lantes que  vraies.  Si  leur  feufleté  re- 
connue »  fes  idées  n'ont  plus  fait  h 
même  impreflion,  c'eft  que,  dans  le 
■genre  d'inftrudion,  le  fèul  beau  eft  à 
fa  longue  le  vrai.  Le  vrai  feul  obtient 
une  eftime  durable. 

[    Au  défaut  d'idées ,.  un  bifarre  accou*- 
flement  de  mots  peut  encore  faire  illu** 


«)  Il  eft  pent-être  anffi  rare  de  trouver  mt 
]bon  Ecrrvaîa  dans  un  homme  médiocre^,  qu*iu^ 
kumvais  dans  un  homme  é^efprit. 
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iion  au  leéleur,  &  produire  en  loi 
une  fenfàtion  vive. 

Des  éxpreflions  fortes,  i)  oUcures 
&  (îngulieres  fuppléent ,  dans  une  pr6* 
miere  leâure,  au  vuide  des  penfées. 
Un  mot  bilàrre,  une  expreffion  fur* 
anpée  excite  une  iurprife ,  &  toute  fur- 
prife  une  impreffion  plus  ou  moinà 
îbrte.  Les  Epîtres  du  Poète  Rouflèau 
en  font  la  preuve. 

En  tout  genre ,  &  fur-tout  dans  le 
genre  d'agrément ,  la  beauté  d^un  ou- 
vrage a  pour  mefure  la  fenfation  qu*il 
fait  fur  nous.  Plus  cette  fenfation  eft 
nette  &  diftinéle,  plus  elle  eft  vfive. 
Toute  Poétique  n'eft  que  le  commen- 
taire de  ce  principe  fimplc ,  &  le  déve* 
loppement  de  cette  règle  primitive. 

Si  les  Rhéteurs  répètent  encore,  les 
uns  diaprés  les  autres ,  que  la  perfec- 
tion des  ouvrages  de  Tart  dépend  de 
leur  exaâe  reâemblance  avec  ceux  de 
la  nature,  ils  fe  trompent.    L'expé* 

à)  Une  idée  fauife  exige  une  expreffion  ob» 
fmre.  L*erreur  clairement  expofée,  ed  bientôt 
feconnue  pour  erreur,  Ofer  exprimer  nettement 
S»  idées,  c'eft  être  fur  de  leur  vérké.  En  ûUQbm 
Senre,  les  Charlatans  n*écriTent  clairement 

Point  de  Scholalti^ue  qui  puillé  dire  comasir 
Boileaii  : 

„  Jfla  pifijïe^  au  grand  jour  ,  tot^awf  $*oJff 
9»  ^  s'ex^ofe^ 
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rîence  prouve  que  la  beauté  de  ces  for- 
tes d'ouvrages  confifte  moins  dans  une 
imitation  exaâe,  que  dans  une  imitai 
tion  perfediomiée  de  cette  même  na» 
ture» 

»  » 

CHAPITRE    XVIII. 

De   limitation   perfeBiennée   de  la 
Nature. 

V^ULTiVE-T-oN  les  Arts  ?  On  fait 
qu'il  en  eft  dont  les  ouvrages  font  fan» 
modèles  >  &  dont  la  perfeiftion»  par 
conféquent,  efl  indépendante  de  leur 
relTemblance  avec  aucun  des  olqets  con- 
nus. Le  palais  d'un  Monarque  n'eft 
pas  modelé  fur  le  palais  de  Punivers;. 
ni  les  accords  de  notre  mufîtiue  fur 
celle  des  corps  céleftes.  Leur  fbn  du^ 
moins  n*a  jufqu'à  préfent  frappé  aucune 
©reiUe. 

Les  feuls  ouvrages  de  l'art ,  dont  la' 
p«:fedion  fuppofè  une  imitation  êxaâe 
de  la  nature,  font  le  portrait  âU'un 
homme ,  tf  un  animal ,  <i'un  fruit  y  d^ine 
plante,  &c  En  prefque  tout  autre' 
genre»  c'eft  dans  une  imitation  embeU 
&e  de  cette  même  nature  que  conû£ber 
k  perfedion  de  ces  ouvragés» 
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'  •  Racine ,  Corneille  ou  Voltaire ,  met^ 
tent-ils  un  Héros  en  fcene  ?  ils  lui  fimt 
dire,  de  la  manière  la  plus  courte,  la 
plus  élégante  &  la  plus  harmonieufe, 
précifément  ce  qu*il  doit  dire.  Nul  .Hé- 
ros cependant  n'a  tenu  de  tels  dul 
cours.  Il  efl:  impoilîble  ^ue  Mahomet» 
Zopire,  Pompée,  Sertorius,  &c.  quel- 
qu'efprit  qu'on  leur  fuppofe,  aient, 
I*.  Toujours  parlé  en  vers, 
3^*.  Qii'ils  fe  foient  toujours  fervis 
dans  leurs  entretiens  des  expreffions 
les  plus  courtes  &  les  plus  précifes  ; 

9*.  Qu'ijs  aient  fur  le  champ  pro- 
noncé les  difcours  que  deux  autres 
grands  hommes ,  tels  que  Corneille  & 
Voltaire,  ont  été  quelquefois  quinze 
jours  ou  un  mois  à  çompofer. 
^  En  quoi  les  grands  Poètes  imitent- 
ils  doilc  la  nature?  En  feifant  toujours 
parler  leurs  perfojiinages  conformémenfc 
à  la  paillon  dont  ils  les  animent,  a)  Al 

a  )  Au  théâtre ,  le  Héros  doit  toujours  parles 
conformément  à  fan  caradere  &  à  fa  poution. 
Le  Poète,  à  cet  égard  ,  ne  peut  être  trop  exaft 
imitateur  de  la  nature.  Mais  il  doit  rcmbelliry 
eli  rafTemblant  dans  une  converfation ,  fouvent 
d'i^ne  demi -heure,  tous  les  traits  de  caraâertr 
épars  dans  toute  la  vie  de  fon  Héros. 

Pour  peindre  fon  avare,  peut-être  MoHere 
mit-il  à  contribution  tous  les  avares  de  fon  fie^ 
cie,  comme  nos  Phidias,  tous  no^  honuaes  foiit% 
pour  modeler  leur  Hercula. .    - 
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tout  autre  égard,  ils  embelliflcnt  la 
nature ,  &  font  bien. 

Mais  comment  Pembellir?  toutes 
nos  idées  nous  viennent  par  nos  fens  \ 
on  ne  compofe  que  d'après  ce  qu'on 
voit.  Comment  imaginer  quelque  chofe 
hors  la  nature  ?  &  fuppofé  qu'on  IMma- 
ginât,  quel  moyen  d'en  tranfmettre 
«Pidée  aux  autres?  Auffi,  répondrai-je, 
ce  qu'en  defcription ,  par  exemple ,  on 
entend  par  une  compofition  nouvelle, 
n'eft  proprement  qu'un  nouvel  aflem- 
*blage  d'objets  déjà  connus.  Ce  nouvd 
aflemblage  fuffit  pour  étonner  l'imagi- 
nation, &  pour  exciter  des  impreffions 
d'autant  plus  vives  qu'elles  font  plus 
neuves. 

De  quoi  les  Peintres  &  les  Sculp- 
teurs compofent^ils  leur  Sphynx  ?  Des 

'  ailes  de  l'aigle ,  du  corps  du  lion ,  & 
de  la  tête  de  la  femme.  De  quoi  fut 
compofée  la  Vénus  d' Appelle  ?   Des 

'beautés  éparfes  fur  les  corps  des  dix 
plus  belles  filles  de  la  Grèce.  C'eftainfî 
qu'en  l'embelliflant ,  Appelle  imita  la 
nature.  A  fbn  exemple ,  &  d'après  cette 
méthode,  les  Peintres  &  les  Poètes  ont 
depuis  creufé  les  antres  des  Gorgones, 
modelé  les  Typhons  ,  les  Anthées , 
édifié  les  palais  des  Fées  &  des  Déefles, 

'&  décoré  enfin  de  toutes  les  richeâès 
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du  génie  les  lieux  divers  &  fortunés  de 
leur  habitation. 

Je  fuppofe  qu'un  Poète  ait  à  décrire 
les  jardins  de  l'Amour.  Jamais  le  fijffle- 
ment  mortel  &  glacial  de  Borée  ne  s'y 
feit  entendre:  c'eft  le  Zéphyr 3  qui» 
fur  des  aîles  de  rofes ,  le  parcourt  pow 
en  épanouir  les  âeurs ,  &  fe  charger  de 
leurs  odeurs.  Le  ciel,  en  ce  féjour, 
eft  toujours  pur  &  ferein.  Jamais  l'o- 
rage ne  l'obfcurcit  Jamais  de  fange 
.dans  les  champs,  d'infeâes  dans  les 
airs ,  &  de  vipères  dans  les  bois.  Les 
montagnes  y  font  couronnées  d'onuip- 
gers  &  de  grenadiers  en  fleurs,  les 
plaines  couvertes  d'épis  ondoyants,  les 
vallons  toujours  coupés  de  mille  nuit 
féaux ,  ou  traverfés  par  un  fleuve  ma- 

}*eftueux ,  dont  les  vapeurs  pompées pv 
e  foleU ,  &  reçues  dans  le  récipient  des 
cieux ,  ne  s'y  condenrent  jamais  aflez 
pour  retomber  en  pluie  fur  la  terre. 

La  Poéfie  fait-elle  dans  ce  jardin  jaij- 
lir  des  fontaines  d'ambroifie,  groflîr 
des  pommes  d'or?  Y  a -t- elle  alligné 
des  bofquets?  Conduit-elle  l'Amour  & 
Pfyché  fous  leurs  ombrages?  Y  font- 
ils  nuds ,  amoureux ,  &  dans  les  bras 
du  plaifir  ?  jamais  par  là  piquure  une 
abeille  importune  ne  les  diftrait  de  leur 
ivreflè.  C'eft  ainfî  que  la  Poéfie  embel- 
lit la  nature  >  &  que^  de  la  décompoïi- 
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tîon  des  objets  déjà  connus,  elle  re- 
wmpofe  des  êtres  &  des  tableaux ,  dont 
la  nouveauté  excite  la  furprife,  &  pro->. 
duit  fouvent  en  nous  les  impreflîons 
les  plus  vives  &  les  plus  fortes. 

Mais  quelle  eft  la  Fée  dont  le  pou-i 
voir  nous  permet  de  métamorphofer  ^ 
de  reçompofer  ainfî  les  objets,  &  de 
créer,  pour^ainfi  dire,  dans  l'univers 
&  dans  rhonime,  &  des  êtres  &  des 
ienfàtions  neuves?  Cette  Fée  eft  le 
pouvoir  d'abftraire. 


!â«a«^ 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Pouvoir  ctabjiraire. 

X  L  eft  peu  de  mots  abftraits  dans  les 
langues  fauvages,  &  beiiucoup  dans 
celles  des  peuples  policés.  Ces  dcFt 
niers>  intéreffés  à  Texamen  d'une  in-r 
finité  d'objets ,  (entent  à  chaque  inftant 
le  beibin  de  fe  communiquer  nettC'^ 
ment  &  rapidement  leurs  idées  :  c'efi 
a  cet  eifet  qu'ils  inventent  tant  de  mots 
abftraits  i  Tétudc  des  fciences  les  y  net 
ceffite. 

Deux  hommes,  par  exemple,  ont  à 
confidérerune  qualité  commune  ideuK 
a>rps  :  ces  deux  oorps  peuvent  &  cot» 
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parer  félon  leur  mafle ,  leur  grandeur , 
kur  denfité,  leur  forme,  enjfin  leurs 
couleurs  diverfes.  Que  feront  ces  deux 
hommes?  Ils  voudront  d'abord  déter- 
miner l'objet  de  leur  examen.  Ces  deux 
corps  font-ils  blancs?  Si  c'eft  unique- 
ment leur  couleur  qu'ils  comparent  i, 
ils  inventeront  le  mot  blancheur  :  jls 
fixeront,  par  ce  mot,  toute  leur  atten- 
tion fur  cette  qualité  commune  à  ces 
âeux  corps,  &  en  deviendront  d'au- 
tant meilleurs  juges  de  la  différente 
nuance  de  leur  blancheur. 

Si  les  Arts  &  la  Philofophie  ont,  pv 
ce  motif,  dû  créer  en  chaque  langue 
une  infinité  de  mots  abftraits  ,  faut -il 
s'étonner  qu'à  leur  exemple  ,  la  Poéfie 
ait  fait  aufîi  fes  abftradions  ;  qu'elle  ait 
perfonnifîé  &  déifié  les  êtres  imaginaires 
de  la  force ,  de  la  juftice ,  de  la  vertu , 
de  la  fièvre ,  de  la  vidloire ,  qui  ne  fbn^ 
réellement  que  l'homme  confidérô  en 
tant  que  fort ,  jufte ,  vertueux ,  malade  ^ 
Vidorieux ,  &c. ,  &  qu'elle  ait  enfin  i 
dans  toutes  les  religions ,  peuplé  l'O- 
lympe d'abflradions  ? 

Un  Poëte  fe  fait-il  l' Architede  des  de- 
meures célefles  ?  fe  charge-t-il  de  confl 
truire  le  palais  de  Plutus  i  il  applique  la 
couleur  &  la  denfité  de  l'or ,  aux  mon- 
tagnes au  centre  defquelles  il  place  l'édi- 
fice ,  qui  fe  trouve  alors  environné  de 
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ihontagnes  d'or.  Ce  même  Poëte  appli* 
que-t-2  à  la  groflèur  de  la  pierre  de  taille  ^ 
la  couleur  du  rubis  ou  du  diamant  ? 
cette  abftra^ion  lui  fournit  tous  les  ma- 
tériaux  néceflàires  à  la  conftrudlion  du 
palais  de  Plutus  ou  des  murs  cryftallins 
des  cieux.  Sans  le  pouvoir  d'abftraire  » 
Milton  n'eût  point  raâèmblé  dans  les 
jardins  d'Eden  ou  des  Fées  ,  tant  de 
points  de  vue  pittorefques ,  tant  de  grotr 
tes  délicieufes  ,  tant  diarbres  ,  tant  de 
fleurs  ,  enfin  tant  de  beautés  partagées 
par  la  nature  entre  mille  climats  divers. 

Ceft  le  pouvoir  d'abftraire  ,  qui  , 
dans  les  Contes  &  les  Romans ,  crée  ces 
Pygmées ,  ces  Génies  ,  ces  Enchan* 
teurs  ,  ces  ÎPrinces  Lutins  ,  enfin  ce 
Fortunatus ,  dont  l'inviGbilité  n'eft  que 
rabflxaélion  des  qualités  apparentes  dei 
corps. 

Ceft  au  pouvoir  d'élaguer ,  fi  je  l'ofe 
dire  »  d'un  objet  tout  ce  qu'il  a  dé  défeçr 
tueux  â)  y  &é^  créer  des  rôfes  fans  épî^ 
nés ,  que  l'hoMne  encore  doit  prefque 
toutes  fes  peines  &  Tes  plaifirs  fkâices« 

a)  '  Qui  préfenteroit  fiir  la  fcene  une  aâîon  tn^ 
que  telle  qu*elle  s*eft  réellement  pafîee ,  courroit 
jrand  rifque  d'ennuyer  les  fpeftateurs. 

Que  doit  donc  faire  le  Poëtç  ?  Abftraire  de  cette 
aéirion  tout  i:e  qui  ne  peut  faire  une  impreŒloa 
vive  &  forte. 


it4  D  E    L'Ho  M  M  E, 

'  Par  quelle  raifon  ,  en  efFôt ,  attendU 
on  toujours  de  la  poiTeflîon  d'un  objet 
plus  de  plaifîr  que  cette  pofleffion  lie 
vous  en  procure  ?  Pourquoi  tant  de  dé- 
chet  entre  le  plaUir  efpéré  &  le  plaifir 
fenti  ?  Ceft  que ,  dans  le  fait ,  on  prend 
le  temps  &  le  plaifir  comme  il  vient ,  & 
que  ,  dans  Peipérance ,  on  jouit  de  ce 
même  plaifir  fans  le  mélange  des  peines 
qui  prefque  toujours  l'accompagnent. 

Le  bonheur  parfait ,  &  tel  qu'on  le 
defiré ,  ne  fè  rencontre  que  dans  les  pa- 
lais de  l'efpérance  &  de  l'imagination» 
C'eft-là  que  la  Poéfie  nous  peint  comme 
éternels ,  ces  rapides  moments  d'ivreâe  » 
que  l'amour  feme  de  loin  en  loin  dans  la 
carrière  de  nos  jours.  Ceft -là  qu'on 
croit  toujours  jouir  de  cette  force  ,  de 
cejtte  chaleur  de  fentiments  éprouvée 
une  fois  ou  deux  dans  la  vie ,  &  due  » 
fans  doute  ,  à  la  nouveauté  des  fènla- 
tions  qu'excitent  en  nous  les  premiecs 
objets  de  notre  tendrefle.  C'eftJà  qu'en-* 
fin  s'exagérant  la  viva^  d'un  plaifir 
rarement  goûté  ,  &  fouvent  defire,  on 
fe-furfait  le  bonheur  de  l'opulent; 

Que  le  hafàrd  ouvre  à  la  pauvreté  le 
fellon  de  la  richefle ,  lorfqu'éclairé  de 
cent  bougies ,  ce  fallon  retentit  des  fon^ 
d'une  mufique  vive  5  alors  frappé  de  l'é- 
clat des  dorures  &  de  l'harmonie  des  in& 
truments  :  que  le  riche  eft  heureux ,  s^é- 
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crte  Pindigent  !  fa  félicité  remporte  au- 
tant fur  la  mienne ,  que  la  magnificence 
de  ce  fallon  l'emporte  lur  la  pauvreté  de 
tpa  chaumière.  Cependant  il  fe  trompe  ^ 
&  dupe  de  Pimpreflîon  vive  qu'il  reçoit , 
jine.  lait  point  qu'elle  eft  en  partie  l'effet 
de  la  nouveauté  des  fenfations  qu'il 
prouve ,  que  l'habitude  de  ces  fenfa- 
tions émouflant  leur  vivacité,  lui  ren* 
droit  ce  (àlloa  &  ce  concert  infîpides  , 
S,  qu'enfin  ces  plaifîrs  des  riches  font 
achetés  par  mille  foucis  &  mille  inquiet' 
tudes. 

^  L'indigent  a  $  par  des  abflraâions  » 
écarté  des  richeâès  tous  les  (oins  &  le^ 
^muis  qui  les  fuivent  b). 

•  Sans  le  pouvoir  d'abftraire ,  nos  con-^ 
ccptions  n'atteindroient  point  au-delà 
des  jouiâànces.  Or ,  d^i^s  le  fein  même 
des  délices,  fîPon  éprouve  encore  de» 
defirs  &  des  regrets  ,  c*cft  ,  comme  je 
Pat  déjà  dit,  un  effet  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  plaifîr  imaginé,  & 
leplaifîrfenti. 

/C'eft  le  pouvoir  de  décompofer ,  de 

i  il)  Le  pouvoir  d*abftraire  d*une  condition  dilFé-* 
rente  de  la  £enne  les  maiu^  qtt*on  n'y  a  point  épron- 
yés ,  rend  tonjouTs  Thomme  euvienx  de  la  condi«. 
âon  d*autnii.  Qpe  fidre  pour  étouffer  en  lui  une 
envie  fi  contraire  à  Ton  bonheur  ?  Le  dé&bufer, 
&  lui apprendreque Thomme au-deffus du befoûit 
êftà^peu  près  anffi  heureuic  qull  peut  Têtrew 


ii6         De  l'Homme, 

rçcompofer  les  objets ,  &  d'en  créer  éc 
nouveaux ,  qu'on  peut  regarder  n<Hi- 
feulement  comme  la  fource  d'une  infi-  > 
nité  de  peines  &  de  plaiûrs  faâices  , 
mais  encore  comme  Tunique  moyen  9- 
&  d'embellir  la  nature  en  l'imitant,  &' 
de  perFeâionner  les  arts  d'agréments. 

.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  furU  - 
beauté  de  leurs  ouvrages.  J'ai  mcmtxé 
que  leur  principal  objet  eft  de  nous  fou& 
traire  à  l'ennui  ;  que  cet  objet  eft  d'au» 
tant  mieux  rempli ,  qu'ils  excitent  ea 
nous  des  fenfàtions  plus  vives  5  plus 
diftindes  ,  &  qu'enfin ,  c'eft  toujours 
fur  la  force  plus  ou  moins  grande  de  ces 
fenfations  ,  que  fe  mefure  le  degré  dis. 
perfedlion  &  de  beauté  de  ces  ouvrages. 
Qu'on  honore  ^  qu'on  cultive  dona 
les  Beaux  -  Arts  ;  ils  font  la  gloire  de  l'e& 
prit  humain  c) ,  &  la  fource  d'une  in», 
finité  d'impreflîons  délideufes.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  le  riche  oifîf  fi  fupé* 
rieurement  heureux  par  la  jouiflance  de 
leurs  chefs-d'œuvres. 

.  On  a  vu  dans  les  premiers  Chapitres 
de  cette  Seâion ,  que ,  fans  être  éjgaux 

en 

c)  L'homme  înftniît  par  les  découvertes  de  fc$. 

S  ères,  a  reçu  Théritage  de  leurs  penfces  :  c*eftua 
épôt  qn  il  eft  chargé  de  tranfmettre  à  fes  defcen- 
dants ,  augmenté  de  quelques-unes  de  fes  propret, 
idées.  Que  d'hommes  à  cet  égard  meurent  banque» 
routiers! 
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M  richeâes  &  en  piûffiince  ,  tous  les 
hommes  étoient  également  heureux  »  du 
moins  dans  les  dix  ou  douze  heures  de 
la  journée  employées  à  la  fatis&âion  de 
leurs  divers  befoins  phyfiques. 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heu» 
tes ,  ^eft-à-dire  ,  à  celles  qui  feparent 
un  befoin  fatis&it  d'un  belbin  renaill 
fent ,  j'ai  prouvé  qu'elles  font  remplies 
de  la  manière  la  plus  a|;réablé,  lorfqu'el- 
les  font  confacrées  a  Tacquifîtton  des 
WKxyema  de  pourvoir  abondamment  à  nos 
|)e(oins  &  à  nos  amufements.  Que  puis* 
je  pour  confirmer  la  vprité  de^cette  opi- 
nion ?  linon  m'arrèter  encore  un  mo- 
ment à  confidérer  lefquels  font  les  plus 
Airement  heureux  »  ou  de  ces  opulents 
oUifs ,  fi  fatigués  de  n'avoir  rien  a  &ire , 
ou  de  ces  hommes  que  la  médiocrité  de 
leur  fortune  néçeflite  à  un  travsdl  jour- 
:  nalier ,  qui  les  occupe  fans  les  fat^er  ? 


Tmu  IL 
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CHAPITRE    XX. 

De  rimprejfmn  dei  Arts-  tta^rémenti  Jur 
fOiiulentciJff. 


U. 


IL/  N,  riche  ofUU  par  {es  empleis ,  né^ 
oeâîte  à.  ua-  travail  que  rh4)itu4ie  liH 
rend  agréable  ?'  un  riche  s'eft-il  (ait  dç^ 
occupations?  il  peut  »  comme  Thomm^ 
d'une  fortune  médiocre ,  &cilemeuc 
eçfopper;  à  Tennui, 

Mais  où  trouver  des  riches,  d^  cette 
eQïece?  Qsielimefoisen  Aiigjeterro,.  c^. 
Targent  ouvre  la  carrière  de  l'ambition, 
fax4)c^ ailleurs.,  larioheâe,  cpmpagn^ 
de  Pbiûveté,  eft  paffive  dans  prefque 
tous  les.  amufemems.  Elle  les  attend:  (]es 
objets  environnants  >  &  peu<  de  ces  ol^ 
jets  excitent  en  elle  des  fenCitions  vi- 
ves. De  telles  fenfations  ne  peuvent 
d'ailleurs ,  ni  fe  fucçéder  rapidement , 
ni  fe  renouveller  chaque  inftant.  La  vie 
de  l'oifif  s'écoule  donc  dans  une  infipide 
langueur. 

En  vain  le  riche  a  raflemblé  près  de 
lui  les  arts  d'agréments  :  ces  arts  ne  peu* 
vent  lui  procurer  fans  cefle  des  impreC- 
fiôns  nouvelles ,  ni  le  fouftraire  long- 
temps à  A»»  ennuir  Sa  curic^é  eQ:  âtôt 
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hùouSke  ,  l'oifif  cft  fi  peu  ienfibie,  ks 
chefs-d*œuvres  des  Arts  font  fur  lui  des 
imprefSons  fi  peu  durables  ,  qu*il  feu- 
droit  ,  pour  Pamufer  ,  lui  en  préfenter 
fans  ceflè  de  nouveaux.  Or  tous  les 
Artiftcs  d*un  empire  ne  pourroient  à  cet 
égard  fubvenir  à  fes  befoins. 

Il  ne  faut  qu*un  moment  pour  admi* 
rèr  :  il  faut  un  fiecle  pour  feire  des  cho- 
fes  admirables.  Que  de  riches  oifife  , 
fafls  éprouver  de  lenfattons  agréables, 
pàflènt  journellement  fous  ce  magnifi- 
que portail  du  vieux  Louvre ,  que  Té- 
tranger  contemple  avec  étonnement  ! 

Pour  fentir  là  diflficulté  d'amuftr  uit 
riche  oifif,  il  feut  ôbfervw: ,  qu'il  n'efè 
pour  rhdmrae  que  deux  états.:  l'un,  oà^ 
il'eftpaffifî  Fautre,  oùileftadîE 


CHAPITRE    XXL 

De  Ntat  aSif  &  papfde  thomme. 


D. 


^ANs*le  premier  de  ces  états,  Phom- 
me  peut  fans  ennui  fupporter  aflbs  long- 
temps la  même  fenfation.  Il  ne  le  peut 
dans  le  fécond,  je  puis  pendant  fix  neu- 
res  feire  de  la  mufique ,  &  ne  puis  fans 
dégoût  affifter  trois  heures  à  un  couOért» 
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'  Rien  de  ^lus  difficile  à  amufer»  que 
lapaflîve  oiiiveté.  Tout  la  dégoûte.  Ceft 
ce  dégoût  univerfel  qui  la  rend  juge  fi  f^ 
vere  des  beautés  des  arts,  &quiluiëiit; 
exiger  tant  de  perfeâion  dans  leurs  ou« 
vrages.  Plus  fenfible  &  moins  ennuyée* 
elle  ieroit  moins  difficile* 
.  Qpellfis  imjpreffions  vives  les  arts  d*a^ 

fréments  exciteroîent-ils  dans  Toifif  ! 
i  les  arts  nous  charment  9  c*eil:  en  re* 
traçant,  en  embelliilant  à  nos  yeux  Pi* 
mage  des  plaifirs  déjà  éprouv^  ;  c^eft 
en  rallumant  le  defir  de  les  goûter  en* 
core.  Or  quel  dedr  réveiHent-elles  dans 
un  homme,  qui,  riche  aflèz  pour  ache- 
ter tous  les  plaifirs  «  en  eft  toujours  ra& 
Ûifié? 

En  vain  I3  Danfe  ,  la  Peinturé ,  le$ 
Arts  ei^n  les  plus  voluptueux ,  &  les 
plus  fpécialement  confacrés  à  l'amour , 
en  rappellent  Pivreflè  &  les  tranfports; 
quellç  ijrnpreffion  feront-ils  fur  celui , 
qui,  fatigué  de  jouiâançe,  eftblaféfur 
ce  plîiifir  ?  Si  le  riche  pourt  les  bals  & 
les  Ipeâacles  ,  c'eft  pour  changer  den« 
nui ,  &  pgr  ce  changement  ^n  adoucir 
Jemal*ai(e. 

Tel  eft  en  général  1^  Ibrt  des  Princes* 
Tel  fut  celui  du  fâmeiix  Bonnier.    A 

fMne  avoit-^il  fprm.é  un  fouhàit ,  que  la 
ée  de  la  richeflcvenoit  le  remplir.  Bon^ 
ni^  é(Qit  ^nuyé  dç  femme$ ,  dç  con^ 


SON  èoUCAt.  Seâ.  Vllt      ±tt 

certs ,  de  fpedacles  :  malheureux  qu^ 
ëtoit ,  il  n'avait  rieii  à  deferer^  MoirïS  ^ 
riche  »  il  eût  eu  des  defirs. 

Le  defir  eft  le  mouvement  de  Tame  t 
Çrivée  de  defirs  ,  elle  eft  ftagnantc.  B 
feut  defirer  pour  agir,  &  a|^r  pour  être 
heureux.  Bomiier  mourut  d'enntui  aU 
milieu  des  délices. 

Ou  ne  jouit  vivement  <îu'en  cffpé- 
rance.  Le  bonheur  réfide  moins  dans  la 
poâeffion  que  dans  Pacquiôtion  de&ob» 
jets  de  nos  defirs. 

Pour  être  heureux ,  il  fiiut  qu'il  maiw 
que  toujours  quelque  chofe  â  notre  félî* 
cité.  Ce  n'eft  point  après  avoir  acquis 
vingt  millions  ,  mais  en  les  acquérant* 
qu'on  eft  vraiment  fortuné.  Cç  n'efli; 
Joint  après  avoir  profpéré ,  c'eft  en  pro* 
ïbéxant  ,  qu'on  eft  heureux.  L'ame 
SttOtç^  9  toujours  en  aâion  ,  toujours 
^B^ibïblïSi^^  ne  connoit  point 

ïf^  mât  hi  paillon  efTrénée  des 
Grands  pour  la  chaâè  !  De  ce  que,  paÇ 
fifs  dans  prefque  tous  leurs  autres  amuie« 
méats ,  par  conféqnent  toujours  en- 
nuyés ,  c'eft  à  la  chaile  feule  qu'ils  font 
forcément  aûifs.  On  l'eft  au  jeu.  Auffi 
le  joueur  en  eft.  il  d'autant  moins  acceC 
fible  à  l'ennui  a). 

«)  Le  jeu  n'eft  pas  toujours  employé  commt 
remède  à  reanni.    Le  petit  jeu ,  le  jeu  de  com^ 
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Cependant ,  ou  le  jeu  eft  gros ,  ou  il 
eft  petit,  Dans  le  premier  cas ,  il  eft  in- 
quiétant, &  quelquefois  funefte:  dans 
]e  fécond ,  il  çft  prefque  toujours  infi- 
pide. 

Cette  riche  &  paiEve  oifiveté ,  fi  eA- 
viée  de  tous  ,  &  qui ,  dans  une  excel- 
lente forme  de  Gouvernement ,  ne  fe 
jttîontrerok  peut  -  être  pas  fans  hante  , 
n'eft  donc  pas  auffi  heureufè  qu'on  1% 
jmagine  :  cÙe  eÛ  fouvem  expoféeà  Tefl^- 
nui. 

gy^     I       :^^  Il         ^T» 

CHAPITRE    XXIL 

C*^  aux  Riches  que  fi  fuit  k  plus  vivt* 
mentfiittir  k  befoin  des  rkhejjes. 

'%!^i  ?opulentoifif  ne  fe  croit  jamai$aflê2 
riche ,  c'eft  que  les  richelFes  qu'il  poflede 
ne  fuffifeiit  point  encore  à  fon  bonheur. 
A-t-il  des  Muficiens  à  fes  gages  ?  Leurs 
concerts  ne  rempliflent  point  le  vuidc  de 
fon  ame  ?  Il  lui  faut  de  plus  des  Archi^ 
tedes,  un  vafte  palais,  une  cage  im- 
menfe ,  pour  renfermer  un  trifte  oiieau. 

sterce ,  eft  quelquefois  un  cache-fottîfe.  L'on  joue 
,fouvcnt ,  dans  refpoir  de  n'être  pas  reconnu  pour 
cequ^oneft. 
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Il  defire  j  en  outre  ,  des  équipages  è» 
ohaffe,  des  bals,  xles  fêtes,  &c.  L*eiu 
nui  eft  uti  gouffre  {ans  fbi^s  ,  4^  ne 
peuvent  combler  les  richefles  d'un  em^* 
pire ,  &  peut-être  celles  de  Tunivers  çxv- 
tier.  Le  travail  feul  le  remplit.  Peu  d« 
ftMtûtte  fuflSt  à  la  félicité  <iu  citoyen  k* 
feorieux.  Sa  vie  uftiforme  &  fimple  s'é- 
€o^e  fans  orages.  Ce  n'eftpoi^it  fur  la 
tombe  de  Créfus  ,  n)  mais  fiit  celk  de 
£audis,  qu'on^ava  cette  épitaphe  : 

SiL  mort  fut  le  fuir  d'un  beau  jour. 

De  grands  ttéforsfontrapparencôAl 
bonheur^  &  non  la  ^réalité.  Il  eft  plus 
de  vnde  joie  dans  la  maifbn  de  Taifa^è 
ï|ue  dans  celte  de  Topulence  ,  &  l'oil 
ioupe  plus  gaiement  aucabarei  quedi^ 
le  Préfideïit  Hàiault. 

Qui  s'occupe ,  fe  fouftrait  à  l'ennui* 
Aùffi  l'ouvrier  dans  fa  boutique ,  le  Mar- 

a)  Sî  la  félické  étoit  toujours  compagne  cht  pm»* 
voir ,  quel  homme  eût  été  plus  heureux  que  le  Ca- 
life AWonlrahman  ?  Cependant  telle  fut  l'intcrip- 
tion  qu*il  fit  graver  fur  fa  tombe  :  ''  Honneurs  , 
^9  richeffes  ,  puiifance  (buveraine  5  fai  joui  de 
ij  tout.  Eftimé  &.craint  des  Prînees  mtecontein« 
„  porains  ,  ils  ont  envié  mon  bonheur  ;  ils  ont 
^  été  jaloux  de  ma  gloire  ;  ils  ont  recherché  mod 
M  amitié.  J'ai  dans  le  cours  de  ma  vie  exaâement 
;,  marqué  tous  les  jours  où  f  ai  goûté  un  platfir 
,',  pur  &  véritable  5  &  dans  uA  règne  de  cinquante 
„  années ,  je  a*en  ai  compté  que  quatorze.  ^ 

K4 
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cliand  à  fbn  (comptoir  »  eft  fouvent  pTut 
heureux  que  fon  Monarque.  Une  for* 
tune  médiocre  nous  néceffîte  à  un  travail 
journalier.  Si  ce  travail  n'eft  point  excef- 
fif ,  fi  l'habitude  en  eft  contraâée,  îi 
nous  devient  dèsJors  agréable  h).  Tout 
liomme  qui ,  par  cette  efpece  de  travail  9 
#em  pourvoir  à  Tes  befoins  phy fîques  & 
à  celui  de  fes  amuièments  ,  eft  à-peu» 
prèsauili  heureux  qu'il  le  peut  être,  e) 
Mais  dok-on  compter  Pamufement  par* 
mi  les  befoins  ?  U  faut  à  l'homme  5 
comsae  à  Tenfknt ,  des  moments  de  re- 
création ou  de  changement  d'occupa* 
tîons.  Avec  quel  plaifîr  l'Ouvrier  &  TA- 
:Vocal  quittent-ils  ,  l'un  fou  attelier  »  & 
Fautre  fon  cabinet  9  pour  la  Comédie  ! 
S'ils  ibnt  plus  fenfibles  à  ce  fpeâacle 
€UC"rhomme  du  kionde ,  c'eft  que  les 
.  toi&tions  qu'ils  y  éprouvent ,  moins , 

'  t)  Oa  ig^pre  eacor e  9e-  que  pent  for  bous  lii»- 
bltude.  On  eft ,  dit-on  ,  bien  nourri ,  bien  cou- 
ché à  la  BaftUie ,  &  Ton  y  meurt  de  chagria.  Pour-^ 
^pioi  ?  C*eft  qu'on  y  eft  priré  de  &  liberté ,  c*eft- 
âdire ,  q^on  n*y  vaque  peint  à  fes  occupations 
ordinaires.  « 

c)  La  condition  de  Fouvrfer^qui,  par  un  travail 
modéré  ,  poiurvoit  à  Tes  befoins  &  à  ceux  de  la  fa- 
mîne ,  dft  de  toutes  les  conditions  peut-être  la  plus 
henrenfé.  Le  bcfoin  qui  néceflite  fon  efprit  à  Tap- 
plication ,  fon  corps  a  Texercice  ,  eft  uu  préferva- 
tif  contre  Tennui  &  les  maladies.  Or ,  Tennui  St 
les  maladies  font  des  ma^x  9  la  joie  &  la  faaté^^i^ 
.  des  biens* 
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boudées  par  l'habitude ,  ibiit  pour  eux 
plus  nouvelles. 

A-t-on  d'ailleur»  àmtr^âé  l'habitude 
d'ùii  certain  travail  de  corps^&  d^ePprit  ? 
ce  befoirtfatisfeit ,  Ton  devient  lenfible 
aux  amufements  même»  où  l'on  eft  pa£^ 
fîf.  Si  ces  amufements  font  kiâpides  aà 
richeoiôfy  c'eft  qu'il  iait  duplaifir  fon 
afikire,  &  non  fon  délaflement.  Le  tra-* 
vail  auquel  jadis  l'homme  fut,  dit-on  , 
condamné  ,  ne  fut  point  une  {Hinition 
célefte  ,  mois  un  bienfait  de  la  nature^ 
Travail foppofe  defir.  Effe-onfans-defir? 
on  végète  fins  principes  d'aiîlivité;  Le 
corps  &  Tame  reftent ,  fi  je  l'ofe  ^re, 
dans  la  même  attitude,  d)  L'occupatioa 
eft  le  bonheur  de  l'homme  -,  e)  Mais 

§0  ITne  des  prfndpdes  catifés  de  Pignorance  & 
et  TineHie  des  Africaine,  eft  k.  fertilité  de  cetir 
partie  du  inonde  :  elle  fournit  prefqiie  fans  cnltiirè* 
à  tous  les  bcfotns.  L!Afcîcain  n.'a  donc  point  inté- 
tét  dfe  penfer.  Anffi  penfe-t-il-  peu.  0»  en  peut 
dise  antant  dn  Caraïbe.  S  il  eft  moins  indnftrieax: 
<|iie  le  Saïivage'  du-  aord  de  T  Aîné  tique ,  c^eft  que  ^ 
yourienofMcrir,  ce  denuer  a  befoin  de  pFus  dla^ 
duftrie. 

r  f)  Pêva  h  bonheur  d^e  Vhomme,  ii  Êint  que  !(?' 
ylaifir  foiç  le  prix  du  travail ,  mais  d'un;  travail 
modéré.  Si  la  nature  eut  d*cire  -  miême  pourvu  $ 
tous  fes  ftefoins ,  eflr  lu?  eût  feit  lé^  pFus  funefte 
des  dons.  l.e$  konmics  eulTent  eroupidans  1^  laiv- 
gueur  i  la-  riche  oifivtté  eût  été  fans  reflburce  conf- 
ie Tenuuf  Qjiel  palliatif  à  1^  mal  ?  Aucun.  Que 
K  fea  citoyens  Sàkat  tsas  beioîiis^ ,  th  &t(at 


2iS       De  l*Ko jnfAtf 

pwir s^occuper  &  fc mouvoir,  qiieikil^ 
îl  ?  Un  raotif.  Quel  eft  le  plus  pmSmt 
&  le  plus  général  ?  La  &im.  Cefi  elle» 
qui ,  dans  les  campagnes  »  commande  1» 
labour  au  cultivateur,  &  qui,  dans  le» 
forêts  ,  commande  la  pèche  &  la  chaHe 
tu  fauvage. 

Un  befôin  d*une  autre  ef^^ece  anime 
PArtiftc  &  lliomme  de  Lettres.  C'eft  le 
tefoin  de  la  gloire ,  de  l'eftime  puWi» 
que  y  &  des  plaifîrs  dont  elle  eft  repré^ 
fentative. 

•Tout  beioin  ,,  tout  defîr  néceflîte  au 
travail.  En  a-t-on  de  bonne  heure  com 
ttjKÎlé  rhnbitude  ?  il  eft  agréable.  Faute 
de  cette  habitude  ,  la  pareliè  le  rendE 
©dieux  >  &  c'eft  à  regret  qu'on  ferae.,, 
qu*bn  cultive  &  qu^on  penfe. 


CHAPITRE    XXIIL 

De  hpmjfmct  de  la  PareJJe^ 

JJES  peuples  ont-ils  à  choifit  entre  la; 
l^ofeffion  de  voleur  ou  de  cultivateur  2 
c^eft  la  première  qu'ils  cmbraflfent.  Les 
tiommesT  en  général  &nt  pareflèux  i  Ht 


tement  opuîents^  0^  te  riche  Qiil£^trQuyerQitr4 
d£&h0iSLin£S  aiiilfaxasfêntî 
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préféreront  prefque  toujours  les  feti- 
gués ,  la  mort  &  les  daagers ,  au  travail 
de  la  culture.  Mes  exemples  font  la  ' 
^mnd^  nation  des  Malais  ,  partie  des 
Tartares  &  d^  Arabes  ,  tous  les  habi* 
tants  du  Taurus  ,  du  Caucafe ,  &  des 
hautes  montagnes  de  l'Afie» 

Mais  ,  dira-t-on ,  quel  que  fbît  Ta*- 
mour  des  hommes  pour  Poifiveté  ,  s'il 
eft  des  peuples  voleurs  &  redoutés  com- 
me plus  aguerris  &  plus  couragaux, 
n'eft-il  pas  auiïî  des  nations  cultivatri- 
ces ?  Oui  »  }rarce  que  Texifteiscc  de» 
peuples  voleurs  luppofè  celle  des  peu- 
ples riches  &  volables.  Les  premiers 
font  peu  nombreux  y  parce  qu'il  &ot 
l)eaucoup  de  moutons  pour  Jiourrir  peti 
de  loups  ;  parce  que  des  peuples  voleur» 
habitent  des  montagnes  Ilériles  &  inac- 
teiSîbles  5  &  ne  peuvent  ^ue  dans  de 
fcmblables  retraites  réfifter  à  la  puiflânce 
d'une  nation  nombreufe  &  cultivatrice^ 
Or  s'il  eft  vrai  qu'en  généra!  les  hom»- 
tties  fbicnt  pirates  &  voleurs ,  toutes  \é^ 
fois  que  la  pofition  phyfîque  de  loir 
fays  leur  pemaet  de  Pètre  impuiiéraent. 
ratnour  éa  vol  leur  eft  donc  naturetÇ 
Sur  quoi  cet  amour  eft-il  fondé  ?  Sur  % 
iwire^,  c'eft-à-dTre>^r  l'envie  d^obtor 
nir  avec  le  moins  de  peine  poflîble  Fobjet 
tfeleursdeiîrs*  '  . 


Uoifiv^té  eft  dans  les  hommes  la  cau& 
fourde  des  plus  grands  effets.  Ceft  faute 
de  motiâ  aâez  puiâ&nts  pour  s'arracher 
à  lapareâe ,  que  la  plupart  des  Satrapes^ 
aufli  voleurs  &  plus  oififs  que  les  Ma* 
kis  y.,  font  encore  plu&  ennuyés  &  plu& 
malheureux^ 


CHAPITRE    XXIV. 

Ifre  fortune  médiocre  affurt  k  bonheur 
du.  citoyem 

Ol  lliabitude  rend' le  travail  facile;  & 
Ton  fait  toujours  fans  peine  ce  que  < 
Ton  refait  tous  les  jpurs  5  iîtout  moyert^ 
d'àcquerir  un  plaifir  ,  doit  être  compter 
jarmi  les  plamrs,.  une  fortune  médio^ 
cre ,.  en-  néceflîtaiit  l'homme  au.  travail ,. 
aflure  d-autant  plus,  fa*^  félicité  >  que  le 
travail  remplit  toujours  dé  la  manière  la 
plus  agréable  ^  Pefpace  de  temps,  qui  fé* 
pare  un  befoin  fatisfàit  d\in  hefoin  re. 
naiiHuit^  &,  parconfequent,  les  douze 
&  feules  heures  de  la  jpurnée  où  Ton 
fbppoTe  îe  plus  d'înég^té  dans  Te  boa- 
beur  des  hommes. 

Un  Gouvernement  accorde-t-fl  à  fés 
£i]ets  la  prof  riétê  de  kurs  biens  ,  da 
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leur  vie  &  de  leur  liberté  ?  s*oppofe.t^£l 
à  la  trop  inégale  répartition  des  richeâès 
n^itibnales  '{  coiiferve-t41  enfin  tous  les 
citoyens  dans  un  certain  état  d'aifance  ? 
il  leur  a  fourni  à  tous  »  les  moyens  d'être 
à-peu-près  auffi  heureux  qu  ils  le  peu^. 
vent  être. 

Sans  être  égaux  enrickefles ,  en  digni- 
tés 9  les  individus  peuvent  donc  Tètre 
en  bonheur.  Mais  quelque  démontrée 
4ue  foit  cette  vérité ,  efi-il  un  moyen  At 
la  perfuacter  aux  hommes  ?  Et  commeiit 
ks  empêcher  d'aflbeier  perpétuellement 
dans  leur  mémoire  l'idée  de  bonheur  à 
ridée  de  richeffles  2» 


CHAPITRE    XXV. 

JDtf  rAJJodtttion  des  idées  de  bonheur  gf 
de  richejjes  dans,  notrt  mémoire. 


E. 


Ln  tout  pays  ou  Von  n'eft  affuré  de  la^ 
propriété  ^  ni  de  fcs  biens ,  ni  de  ià  vie  , 
ni  de  fa  liberté ,  les  idées  de  bonheur  & 
de  richefles  doivent  fouvent  le  confoii- 
dre.  On  y  a  beCiin  Je  protedeurs  ,  & 
richeâe  feit  protediwiK 

Dans  tout  autre ,  on  peut  s'en  former 
des  idées  diftinâes.   Si  des  Fakirs  ,.  à 


^^O  Dl     L^HOMME, 

l'aide  cTuti  Catéchifine  religieux ,  pep- 
fiiadent  aux  hommes  les  abfiirditis  le» 

Iilus  groifieres  ,  par  quelle  rufon ,  à 
Wde  d'un  CatécÛrme  moral ,  iie  i^ 
Îerruaderoit-on  pasqu^ils  (ontheureux, 
>rrque,  pour  l'être,  il  ne  leur  manque 
Jue  de  fe  croire  tels  ?  a)  Cette  croyanœ 
lit  partie  de  notre  félicité.  Qui  le  croit 
infortuné  ,  le  devient.  Mais  peut -on 
s'aveufler  force  point  important  ?  Quels 
font  donc  les  grands  ennemis  de  notre 
lx>nheur  ?  L'ignorance  &  l'envie. 

L'envie ,  louable  dans  la  première 
jeunelie  ,  tant  qu'elle  porte  le  nom  d'é- 
mulation ,  devient  une  paflîon  funefte  , 
losfaue  dans  l'âge  avancé  elle  a  pris  ce- 
lui d'envie. 


«)  Dtox  caufcs  habîtiielîw  àa  siaHienr  det 
liommcs  :  d*UHe  part ,  ignorance  du  peu  qu'il  fuutr 
fêter  itrt  htmretoc  \  defantre,  h^oins  imaf^imins  ^ 
^  defirs  fans  bornes  Un  Négociant  eft-il  riche? 
Brcut  être  le  plfis  ricite  de  m  vilîc.  Uit  homme 
efl-il  Roi  ?  Il  vcut-étre  le  plus  puiiïànt  des  Rois» 
Wefaudrok-H  pas  fe  Kippellcr  quelquefois  tynec 
Montaigne  ,  qu  ujfis  ,  foil  fur  le  trône  ,  f oit  far 
mu  tfoahcùu  ,  on  nfftfamuis  q/Jîs  que  fur  fon  <mî  ^ 

rr  £  le  pouvoir  &  les  rickefifes  fisnt  des  moyeaff 
fe  rendre  heureux  ,  il  ne  font  pas  €Ocif<»ndre  Itti 
Moyens  avec  la  chofc  môme  $  qu'il  ne  &ut  pat 
ilchettr  par  trop  de  foins  ,  de  traranx  &  de  dan- 
fert  ce  qu*on  peut  avoir  à  meilleur  onmpte  ;  ^  dt 
|n*enfin  ,  dans  la  recherche  du  bonheur ,  on  ne 
Voit  Doint  oubMçr  qiie  c*clt  U  bonheur  q^u^oadifift» 
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^  Qpi  rengendre  ?  L'opiiiion  feuflc  & 
exagérée  qu'on  fe  forme  du  bonheur  de 
certaines  conditions.  Quel  moyen  de 
détruire  cette  opinion  'i  C'eft  d'éclairer 
les  hommes.  C'eft  à  la  connoiflance  du 
vrai ,  qu'il  cft  réfervé  de  les  rendre  meil- 
leurs :  elle  feule  peut  étouifer  cette 
guerre  in  teftine,  qui,  fourdement  &  éter- 
nellement allumée  entre  les  citoyens  de 
profeffîons  &  de  talents  différents ,  Su 
vife  prefque  tous  les  membres  des  focié- 
tés  policées. 

Llgnorance  &  l'envie ,  en  les  abreui. 
vant  du  fiel  d'une  haine  injufte  &  réci- 
proque ,  leur  a  trop  long-temps  caché 
celle  d'une  vérité  importante.  C'eft  que 
iwu  de  fortune ,  comme  je  l'ai  prouvé  ^ 
îuffit  à  leur  félicité»  ê)  Qu'on  ne  regarde 
|»oint  cet  axiome  comme  un  lieu  corn- 
mun  de  chaire  ou  de  collège.  Plus  on 
Fapprofondira  ,  plus  on  en  fèntira  It 
vérité. 

Si  la  méditation  de  cet  a:x:ionie  peut 
ferfuader  de  leur  bonheur  une  infinité 

0  D^  hommes  ,  ^ul ,  de  T^tat  d'opvIence^jjaÇ^ 
Eut  à  eelui  delà  médiocrité ,  foat ,  ikns  doute ,  mal- 
\eaf6iix.  Hs  ont  dans  leur  premier  état  contraât^ 
ies  goûts  qu'ils  ne  peuvent  fetisfiwre  dans  îe  (^ 
Ibld.  AmOlAe  ^lé^^i'eîdqiieilcs  hommes  «  qniv 
jlés  fans  IbrtHtie,  l»  ont  poiiit  dliabitudes  à  Vain^ 
ire.  ïeu  de  rîcheffcs  fnffit  su  feonheur  de  ces  der- 
likris^  dta  moinft  datis  les  pays,  où  Topuleture  û'tâ 


iH%       De  l'Homme^; 

de  g^is  auxquels ,  pour  étxe  heureux,  il 
ne  manque  que  de  fe  oroîre  tels ,  cette 
vérité  it'eft  donc  point  une  de  Gès  maxi« 
mes  ipéculatives  inapp]kables  à  la  pra» 
tique» 


CHAPITRE    XXVL    . 
De  Futilité  tloiyiée  de  mes  principes^ 

Oi  le  premier  j'ai  prouvé  la  poflîbilitl 
d'unç  ^ale  répartition  de  bonheur  entre 
ks  citoyens ,  &  géométriquement  dé^ 
montré  cette  importune  vérité  ,  je  fuii 
heureux  -y  je  puis  me  regarder  comme  le 
bicnfaiâeur  des  hommes^  &  me  dire: 

Tout  ce  que  les  Moralises  ont  publie 
£ir  Pégalité  des  conditions ,.  tout  ce  que 
les  Romanciers;  ont  débité  dii  Talifmaa 
d'Orofmane ,  n'étoit  que  l'appercevauce 
encore  obfcure  dç  ce  que  j'ai  prouvé. 
.  Si  Toii  me  reproduit  d'avoir  trop 
long-temps  infifté  fur  cette  queftion ,  j,e 
fépondrois ,  que  la  félictré  pu))lique  le 
compofânt  de  toutes:  les  félicités  particut 
Bercs  y  pour  lavoir  ce  qui  conftitue  le 
bonheur  de  tous  ^  il  {alloit  lavoir  ce  qui 
conftitue  le  bonheur  de  chacun  ,  & 
moîitrcr  que  s'il  n'f^ft  ptf  nt  de  'Gouver- 
nement où  tou&Ies  ho;mncs.f  uiûc£it  ètsr 
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i^Iement  puiâants  &  riches,  iln'eneft 
aucun  ou  ils  ne  puîflent  être  également 
heureux  :  qu'enfin  r  il  eft  telle  L^sla- 
tion  où  (faut  des  malheurs  pardculters) 
il  n'y  auroit  d'autres  infortunés  que  des 
foux. 

Mais  une  égale  répartition  de  bon- 
heur entre  les  citoyens  ,  fiippole  une 
moins  inégale  répartition  des  richefles 
nationales.  Or  ,  dans  quel  Gouverne- 
ment de  l'Europe  étaUir  maintenant 
cette  répartition  ?  L'on  n'en  apperçoit 
f  oint  i  f%ns  doute  j  la  poflibilité  pro^ 
ehaine.  Cependant  Taltération  qui  (è 
lait  journellement  dans  la  conftitution 
de  tous  les  empires ,  prouve  qu'au  moins 
cette  poffibilité  n'eft  point  une  chimère 
platonicienne. 

Dans  un  temps  plus  ou  nioinslong» 
s'il  &ut  «  difent  les  fàges  ,  que  toutes 
les  podibilités  le  réalifent  >  pourquoi 
défèfpérer  du  bonheur  futur  de  l'huma- 
»itc  ?  Qui  peut  affurer  que  les  vérités 
ci-deflusctablies  lui  ibient  toujours  inu- 
tiles? 

Il  eft  rare  ,  mats  néce£&ire  dans  un 
temps  donné ,  qu'il  naiâe  un  Pen ,  un 
Mtinco-Capac  y  pour  donner  des  loix  à 
des  ibciétes  naiâàntes.  O^ ,  fuppofé 
( ce  qui  peut-être  eft  plus  rare  encore) 
que  ,  jaloux  d'une  gloire  nouvelle  »  un 
tel  hoînme  voul&t»  ibus  le  tkre  d'ami 


^?4       De  l'  h  o  m  m  »  , 

des  hommes  ,  confacrer  foh  nom  à  k 
.  poftéri té  5  &  qu^en  conféquence  plus  oc- 
cupé éc  h  compolkion  de  fes  loix  &<]u 
honheur  des  peuples ,  que  de  racaoiflfe- 
ment  de  fa  puiflance,  cet  homme  vou- 
lût faire  des  heureux  &  non  des  efclar 
vesj  nul  doute,  comme  je  le  prouve- 
rai ,  Sedion  IX ,  qu'il  n'apperçût  da«s 
:les  principes  tiue  je  viens  dMtablir^  fe 
germe  d'une  législation  neuve ,  &  P^ 
oon&mie  au  ixMiheur  de  Thumanioé. 
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SECTION  IX. 

j)e  ïa  pojjibilité  d* indiquer  un  bon  plam 
de  lépslatiOi'n. 

Hes  ohjacles  que  Fignorance  met  àfàfu^ 

i    iliculion. 

iki  ridicule  qu^eUe  jette  fur  toute  idée 

'  nott&eSe^  ^  tinUe  étude  approfondie  de 
U  Morale  ^  delà  Politique, 

J}e  fincenjlance  queile  fuppofe  dans  Ptf- 
prit  hmHoin  :  inconfiance  incompati- 
Me  avec  la  durée  de  bonnes  loix. 

Du  danger  imaginaire  auquel  CJiPon  en 
croit  Pignorance^  la  révélation  dune 
idée  neuve  ^  ^fur-tout  des  vrais  prin^ 
dpes  des  loix ,  doit  expofer  les  empires. 

Z)e  la  trop  funejle  indifférence  des  hom^ 
mes  pour  Peocamen  des  vérités  moi'oles 
ou  politiques. 

Du  noin  de  vraies  ou  defauffes^  donné  aux 
mêmes  opinions ,  félon  F  intérêt  mamefù 
tané  qu!on  a  de  les  croire  telles  ou  telles. 

CHA.PITRE    L 

JOt  ia  Ùtj/kMUfii  inuiruM  bon  flan  ii  Ugislaiim. 

'  J:  EU  d^faomtnes  célèbres  ont  écrit  (ur 
iJa  Morale  &]a  Legislatioiiu  QieUe  tft  ii 
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caufe  de  leur  (îleiice  ?  Seroit-cela  gran- 
deur y  rimportaiice  du  fujet^  le  grand 
nombre  d^décs ,  enfin  l'étendue  d'efprit 
néccflaire  pour  le  bien  traiter?  Non. 
Leur  filence  eft  l'effet  de  l'indifférence 
du  public  pour  ces  fortes  d'ouvrages. 
En  ce  genre ,  un  excellent  écrit ,  rc!^ 

Êardé  tout  au  plus  comme  le  rêve  d^utl 
omme  de  bien  ,  devient  le  germe  de 
mille  difcullîons ,  la  iburce  de  mille  c££* 
putes,  que  l'ignorance  des  uns  &  la  mauk 
Vaife  foi  des  autres  rendent  interminak 
blés.  Quel  mépris  n'affiche-): -on  pas 
pour  un  ouvrage  dont  l'utilité  éloignée 
eft  toujours  traitée  de  chimère  platoni- 
cienne ! 

Dans  tout  payji  policé  &  déjà  (bumis 
è  certaines  loix,  à  certaines  mœurs  9  i 
certains  préjugés ,  un  bon  plan  de  légis« 
lation  ,  prefque  toujours  incompatible 
avec  une  infinité  d'intérêts  perfonnels  » 
d'abus  établis ,  &  de  plans  déjà  adoptés , 
paroitra  donc  toujours  ridicule^  En  dé- 
nontràt-on  l'excellence ,  elle  feroit  long- 
temps conteftée. 

Cependant  fi ,  jaloux  d'éclaîrcr  les  na- 
tions fur  l'objet  important  dé  leur  bon- 
heur 5  un  homme  d'un  caraâere  élevé 
&  nerveux  vouloit  affronter  ce  ridicule, 
me  feroit-il  permis  de  Tavertir,  que  lepu- 
Wic  fe  prête  avec  peine  à  l'examen  cf  une 
^ueftion  compliquée,  &  que  s'il  eft  bu 
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moyen  de  fixer  (on  attention  Cur  le  pio* 
blême  d'une  exceUente  législation ,  c'eft 
de  le  fimplifier ,  &  de  le  réduire  à  deux 
propofitions? 

L'objet  de  la  première  feroit ,  la  dé* 
couverte  des  loix  porpres  à  rendre  les 
kommes  les  plus  heureux  pofEbles  ,  à 
kur  procurer,  par  conféquent,  tous 
les  amufements  &  les  plaifirs  compatir 
blés  avec  le  bien  Dublic. 

Uobjet  de  la  leconde  feroit  ^  la  àé^ 
couverte  des  moyens  par  ïefquels  oa 
peut  faire  infeniiblement  paâer  un  peu^ 
pie  de  rétat  de  malheur  qu'il  éprouve  , 
à  rétat  de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 

Pour  réfoudre  la  première  de  ces  pro- 
pofîtions  y  il  fkudroit  prendre  exemple 
fur  les  Géomètres.  Leur  propofe-t^on 
un  problême  compliqué  de  méchantque? 
que  font-ils  ?  Us  le  amplifient  î  ils  cal^ 
culent  la  vitefle  des  corps  en  mouve* 
ment ,  (ans  égard  à  leur  denHté  ,  à  la 
téC&ànct  des  .flûtes  environnants ,  au 
frottement  des  autres  corps  ,  &a 

U  fàudroit  donc,  pour  ré(budre  la  pre* 
miere  partie  du  problème  d'un  excellente 
l^slation ,  n'avoir  pareillement  égard  » 
ni  à  la  réfîftance  des  préjugés ,  ni  aa 
frottement  des  intérêts  contraires  &  per« 
ibnnels  ,  ni  aux  mœurs,  ni  aux  loix^ 
^i  aux  ulàges  déjar  établis.  U  fkudroit  & 
ttgvder  comme  le  fondateur  d'uii  Ocw 
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dre  religieux ,  qui ,  disant  fa  recîeino^* 
mfttque ,  n'a  point  &[ard  aux  habitua 
des ,  aux  préjugés  de  fts  fujets  futurs.  ^ 

Il  n'en  feroit  pas  ainfi  de  la  feeondo 
partie  de  ce  même  problème.  Ce  n'eft 
pas  d'après  fes  feules  conceptioits ,  mai» 
d'après  la  connoiâànce  des  loix  &  dea 
ifiœurs  adluelles  d'un  peuple  ,  qu'on 
peut  déterminer  les  moyens  de  dhtanger 
peu-à-peu  ces  mêmes  mœurs,  ces  mè, 
mes  ïoix ,  & ,  par  des  degrés  infenfiblcs , 
de  faire  pafier  un  peuple  de  fa  législation 
îrâuelle  à  la  meilleure  poffible. 

Une  différence  cffentielle  &  remar- 
quable entre  ces  deux  proportions  r 
tfèft  que  la  première  une  fois  réfolue , 
&  folution  (  fauf  quelques  différences 
ôccafionnées  par  la  pofition  particofiere 
d'un  pays  )  eft  générale  ,  &  la  même 
pour  tous  les-  peuples.  ' 

Au  contraire  ,  la  folution  de  la  fej 
eondedoit  être  différente  félon  la  forme 
différente  de  châtpie  Etat.  Onfent  qucr 
les  Gouvernements  Turc,  Suiflè,  Efp»* 
gttol  pu  Portugafis,  doivent  néceflàire- 
fcent  fe  trouver  â*  des  diftancesr  plus  on 
moins  inégaics  d'une  parfaite  législa^ 
iBon.  ■■'.■'■ 

'  Slilnefeufe  que  du  genre  poior  réfo»* 
dre  la  premiere^de  ces  prcmofitions  ;  poup 
réfbtrdre  ta  ftcondé ,  il  faut ,  au  génie  i 
jèifldfe  k  connoîl^ee  des  mesurs  Û 
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àts  principales  loix:  du  peuple  dent  oa 
veut  infenfiblement  changer  la  légida^ 

En  général  v  pour  bien  traiter  une 
pareille  queftion ,  il  eft  nécefiaire  d'a- 
voir du  moins  fommairement  étudie  les 
coutumes  &  les  préjugés  des  peuples  de 
teus  les  foele»  &  de  tous  les  pays.  On 
ne  perfuade  les  hommes  que  par  des- 
ftfts  :  OH  ne  les  infiruit  que  par  (fes 
exemples.  Cdut  qui  fe  refufe  au  mett- 
lewr  raifonrtement ,  fe  rend  au  fait  fbtt- 
vent  le  plus  équivoque. 

Mais  ces  faits  acquis^  quelles  feroient 
les  queftions  dont  Texamen  pourroit 
douner  la  folution  du  problème  d^  la 
mieUIeure  législation  ?  je  citerai  celles^ 
qui  fe  préfentent  les  premières  àmo»' 
«prit. 


CH  A  P'I  T  RE    II  . 

Des  prcmirrcs'  Queftions  à fc  faire  ,  torf^ 
qiCon  veut  donner  de  bonnes  hi». 

vy^  peut  fe  demander  : 

i\  Qud  motif  a  raflemWé  le&hom^t 
mes  en  iQciet^  ?  Si  la  cnrainte  dei$  bêfee^ 
BxoiSi^S'p^  la  î^éfasS^tét  d^  le^l  éi^^rtpr  é^ib 
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habitations  9  de  les  tuer  j  pour  aflurer 
&  vie  &  fa  fubâftance  ;  ou  (î  quel- 
qu'autre  motif  de  cette  efpece  ne  dut 
point  former  les  premières  peuplades? 

2^  Si  les  hommes,  une  fois  réunis ^ 
&  {ucceflîvement  devenus  chaflemrs  ^ 
pafteurs  &  cultivateurs ,  ne  furent  pas 
forcés  de  faire  entr'eux  des  conventions 
Sç  defc  donner  des  loix  ? 
.  ;\  Si  ces  loôc  pouvoient  avoir  (Vau- 
tre fondement  que  le  defîr  commun  â^zC- 
furer  la  propriété  de  leurs  biens  ,  de . 
leur  vie  &  de  leur  liberté ,  expofée  dans 
l'état  de  non-fodété ,  comme  dans  celui 
du  defpotifme  ,  à  la  violence  du  plus 
fort? 

4*.  Si  le  pouvoir  arbitraire  ïbus  le 
quel  un  citoyen  refte  expofé  aux  infut 
tes' de  la  force  &  de  la  violence ,  où  Pon 
lui  ravit  jufqu'au  droit  de  la  défenfe  oa- 
turelle ,  peut  être  regardé  comme  une 
forme  de  Gouvernement  ? 

f  •.  Si  le  defpotifme ,  en  s'établiflànt 
dans  un  empire ,  n'y  rompt  pas  tous  les 
liens  de  l'union  fociale  ?  Si  les  mëm^ 
motifs,  fi  les  mêmes  befoins  qui  réuni- 
rent d'abord  les  hommes ,  ne  leur  com- 
mandent point  alors  la  diflblution  d'une 
fociété,  où  ,  comme  en  Turquie,  l'on 
n'a  la  propriété  ni  de  fes  biens ,  ni  de  (a 
vie  ,  ni  de  fa  liberté  ;  où  les  citoyens 
enfin  ,  toujours  en  état  de  guerre  les 
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uns  contre  les  autres ,  ne  reconnoiflent 
d'autres  droits  que  la  force  &  l'adrefle  ? 

6*.  Si  les  propriétés  peuvent  être 
long-temps  reipedées,  fans  entretenir, 
comme  en  Angleterre ,  un  certain  équi- 
libre de  puiflance  entre  les  différentes 
clafles  des  citoyens  ? 

7*.  S'il  eft  un  moyen  de  maintenir  la 
durée  de  cet  équilibre ,  &  fi  fon  entre- 
tien  n'eft  pas  abfolument  néceflàire  pour 
s'oppofer  efficacement  aux  efforts  conti- 
nuels des  Grands ,  pour  s'emparer  des 
propriétés  des  petits  ? 

8^-  Si  les  moyens  propofés  à  ce  fujet 
par  M.  Hume  ,  dans  fon  petit ,  mais 
excellent  traité  d'une  République  par- 
feite  X  font  fuffifants  pour  opérer  cet 
effet?  .        . 

9*.  Si  l'introdudion  de  l'argent  dans 
&  République  a)  n'y  produiroit  point,  à 
la  longue,  cette  inégale  répartition  de  ri- 
diefles ,  qui  fournit  au  puiifant  les  fers 
dont  il  enchaîne  fes  concitoyens  ? 

io*.  Si  l'indigent  a  réellement  une  pa- 
trie ?  fi  la  non  -  propriété  doit  quelque 
chofe  au  pays  où  elle  ne  poffede  rien  ?  R 
l'extrême  pauvmé ,  toujours  aux  gages 
des  riches  &  des  puiffants ,  n'en  doit  pas 

a)  L'or  ,  comipteor  des  mœurs  des  nations  » 
eft  ane  Fée  qui  fouvent  y  métamorphofe  les  1ion« 
«êtes  gens  en  flippons.  Lycurgue ,  qui  le  (kvdt 
hkh  ,  chaflk  cette  Fh  de  LacécSmone. 

Tome  IL  L 
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fouvent  fkvorifer  l'ambition  ?  fi  Tindî- 
gent  enfin  n'a  pas  txop  de  befoins  pour 
avoir  des  Vertus. 

1 1*.  Si ,  par  la  fubdi  vifîon  des  proprié- 
tés ,  les  loix  ne  pourroient  pas  unir  Pin- 
térèc  du  grand  nombre  des  habitants  à 
l'intérêt  de  la  Patrie  ? 

Ia^  Si ,  d'après  l'exemple  des  Lacédén 
moniens ,  dont  le  territoire,  partagé  en 
trente-neuf  mille  lots,  étoit  diftribué  aux 
trente-neuf  mille  familles  qui  formoient; 
la  nation ,  on  ne  pourroit  pas ,  en  fup- 
pofànt  la  trop  grande  multiplication  des 
citoyens ,  aingner  à  chaque  famille  un 
terrein  plus  ou  moins  étendu ,  mais  tou- 
jours proportionné  au  nombre  de  ceux 
qui  la  compofent  6)  ? 

I;^  Si  la  diftribiition  moins  inégale 
des  terres  &  des  richeflès  c) ,  n'arrache* 
roit  point  une  infinité  d'hommes  au 

êy  Dans  cette  fuppoàtioti ,  ^nr  confenrer  uitfe 
certaine  égalité  dans  le  ^aStag^e  4es  bieas ,  il  fal^^ 
droit  donc  ,  à  aiefure  <|u'iiiie  Emilie  s*éteint  « 
qu'elle  cédât  partie  de  Tes  propriétés  à  dcsfamilhi 
voifînes  &  phts  taoïtibrenfes.  Pourquoi  non  ? 

<r)  Le  nomlwê  des  propriétdres  eft-il  trèt-petlt 

Sans  «n  esq»îre>  relMirven&ent  au  grand  nombrr. 
e  fes  habitants?  la  (uppreCQon  même  des  impôt», 
n*artachefoit  poiitt  ces  derniers  à  la  mifere.  Le 
feul  moyen  de  les  foulager ,  feroit  de  lever  une 
taxe  fur  TEtat  e«  le  (^ergé  ,  &  à^en  employer  le 
produit  à  Tachât  de  petits  fondis ,  qui ,  difmbu^ 
tous  les  ans  tnix  plus  pauvres  familles ,  mukiplie*. 
foit  cbacLJie  diittée  le  nombre  ides  ^fièfltot*         ' 
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malheur  réel  qu'occafionne  Pidée  exagé- 
r^qu'ils  fe  forment ,  de  la  félicité  du  ri* 
chéà)?  idée  produdrice  de  tant  d'ini- 
mitiés entre  les  hommes  ,  &  de  tant 
d'indifférence  pour  le  bien  public. 

14*.  Si  c'eft  par  un  grand  ou  petit 
nombre  de  loix  faines  &  claires  qu'il 
faut  gouverner  les  peuples  ?  fi  du  temps 
des  Empereurs,  &  lorfque  la  multipli- 
cité -des  loix  obligea  de  les  raflembler 
dans  les  Codes  Juftinien  ,  Trébonien  , 
&c.  ks  Romains  étoient  plus  vertueux' 
&  plus  heureux  que  lors  de  Tétabliffe- 
ment  des  loix  des  douze  Tables  ? 

If*.  Si  la  multiplicité  des  loix  n'en, 
occafîonne  pais  l'ignorance  &  l'inexécu- 
tion? 


4)  Le  fpeâtcle  ^u  luxe  eft  ,  (km  àêiXbt ,  uit 
afcroiflement  de  malheur  pour  le  pauvre.  Le  ri«, 
che  le  lait ,  &  ne  retranche  rien  de  ce  luxe.  Qjae 
lui  importe  le  malheur  de  lïfttflglnt?  Les  Princes 
enx-mèmes  y  font  peu  Cenfibles  :  ik  ne  vdeat 
dans  leurs  fujets  qu'un  \iï  bétail.  S'ils  le  nourrif», 
fent ,  c'eft  qu'il  eft  de  leur  mtérêt  de  le  multiplier.. 
Tous  les  Gouvernements  parlent  de  population. 
Mais  qiiel  empire  fàut-il  peupler  ?  Celui  dont  les 
fujets  font  heureux.  Les  multiplier  dans  un  mau^^ 
valsr  Gouverneoifent ,  c'éft  former  le  barbarcprpjet. 
d'y  multiplier  les  miferaibles  5  c'eft  fournir  à  la  ty- 
rannie de  nouveaux  inftitimeRts  pour  s*aflêrvk  de 
nouvelles  nations ,  &  les  rendre  pareillement  in- 
ftrtnnées  :  e'^ft  étendre  les  matUieiu»  de.ltona- 
AIW*-     .  ■     •  -  -'  .  .  ■      ' 
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i6*.  Si  cette  même  multiplicité  de 
loix  ,  fbuvent  contraires  les  unes  aux 
autres  ,  ne  néceffite  pas  les  peuples  à 
charger  certains  hommes  &  certains 
corps  de  leur  interprétation  ?  fi  les  hom- 
mes  &  les  corps  chargés  de  cette  inter- 
prétation, ne  peuvent  point,  enchan- 
^e^nt  infènfiblement  ces  mêmes  loix ,  en 
faire  les  inftruments  de  leur  ambition  ? 
fl  l'expérience  enfin  ne  nous  apprend 
pas ,  que ,  par-tout  pu  il  y  a  beaucoup  de 
îpix,  ily  apeudejuftice? 

J7^  Si  dans  un  Gouvernement  fage, 
bn  doit  laiflèr  fiibfifter  deux  autorités 
indépendantes  &  fuprêmes  :  telles  {ont 
la  temporelle  &  la  ^irituelle  ? 

i8^  Si  Ton  doit  limiter  la  grandeur 
des  villes? 

19*.  Si  leur  extrême  étendue  permet 
de  veîUer  à  l'honnêteté  des  mœurs  ?  fi 
dans  les  grandes  villes  on  peut  feirc 
uiage  d^  {upplice  (î  lalutaire  de  la  honte 
&  de  l'infamie  p)  y  &  fi  dans  une  ville  ^ 
cpn^me  P^ris  ou  Çonftantinople ,  un  ci- 
toyen, en  jphiangeant  de  nom  &  de  quar- 
tier ,  ne  peut  p^  toujours  échapper  à  ce 
fiipplice?  . 

oa .  Si  par  ^np  Ligue  fédér^tiye  plus, 
par&ite  que  celle  des  Grecs ,  un  certain 

e)  Daas  un  Goarerneçient  rage«  U  fiippUeeife 
|a  honte  luffiroit  feol  pour  çoatemr  U  icîtpyea  daat 
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nombre  de  petites  Républiques  ne  (e 
mettroient  pas  à  l'abri ,  &  derinvafîoft 
de  rennemi ,  &'dè  la  tyrannie  d'un  ci* 
toyen  ambitieux  ? 

2I^  Si  dans  la  fuppolition  où  rort 
partageât  en  trente  provinces  ou  Répu- 
bliques ,  un  pays  grand  comme  la  Fran- 
ce y  OÙ  l'on  amgnât  à  chacun  de  ces 
Etats  un  territoire  à  peu  près  égal  ;  où 
ce  territoire  ftit  circonfcrit  &  fixé  par 
des  bornes  immuables  -,  où  fa  poffet 
fion  enfin  fut  garantie  par  les  vingt-neuf 
autres  Républiques  ,  il  eft  à  préfumer 
qu'une  de  ces  Républiques  put  aâervit 
les  autres  ,  c'cft-à-dire,  qu'un  feul 
homme  fe  ^ttlt  avec  avantage  contre 
TOigt-neijf?^' 

22*.  Si  dans  la  fuppofîtion  où  toutes 
ces  Républiques  feroient  gouvernées  par 
les  mêmes  loix  ;  où  chacun  de  ces  petite 
Etats ,  chargé  de  fa  police  intérieure  & 
de  l'éledion  de  fes  Magiftrats  ,  répon- 
droît  à  un  Confeil  fupérieur  i  où  ce 
Çonfeil  fupérieur  ,  compofé  de  quatre 
Députés  de  chaque  République ,  &  prin- 
cipalement occupé  des  alîaires  de  la 
guerre  &  de  la  politique  ,  feroit  cepen- 
dant chargé  de  veiller  à  ce  que  chacune 
de  ces  Républiques  ne  réformât  ou  ne 
changeât  fa  législation  que  du  confente- 
lïient  de  toutes  ;  où  d'ailleurs  l'objet  des 
loix  feroit  d'élever  les  âmes  ,  d'èxalt&f 
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les  courages,  &  d'entretenir  unedifci- 
I^line  exade  dans  les  armées  :  fi  dans 
Sine  telle  fuppofition ,  le  corps  entier  de 
ces  Républiques  ne  feroit  pas  toujours 
aflëz  puiiTant,  pour  s'oppofer  efficace- 
ment aux  projets  ambitieux  de  leuts 
voifins  &  de  leurs  concitoyens/)  ?'  ' 

2î^  Si  dans  Thypothefe  où  la  Légis- 
lation de  ces  Républiques  en  rendît  les 
citoyens  les  plus  heureux  joiSbles ,  & 
leur  procurât  tous  les  plaiurs  compati- 
bles avec  le  bien  public  y  fi  ces  mêmes 
Républiques  ne  feroient  pas  alors  mora- 
lement aflurées  d'une  félicité  inaltérable? 

24^  Si  le  plan  d'une  bonne  législa- 
tion ne  doit  pas  renfermer  celui  d'une 
excellente  éducation  ?  fi  Pon  peut  don- 
ner une  telle  éducation  aux. citoyens  , 
làns  leur  pi'éfenter  des  idées  nettes  de  la 
imorale,  &  fans  en  rapporter  les  précep- 
tes au  principe  unique  de  l'amour  du 
bien  général  ?  fi  rappellant  à  cet  eiFet 
aux  hommes  les  motifs  qui  les  ont  réu- 
nis en  fociété  ,  on  ne  pourroit  pas  leur 
prouver  qu'il  eft  prefque  toujours  de 

/)  En  général ,  TinjulHce  de  rhomme  n'a  d'au- 
tre mefurc  que  celle  de  fa  puifTance.  Le  ehef-d'œi^ 
vrc  de  la  législation  confifte  donc  à  borner  telle- 
ment le  pouvoir  de  chaque  citoyen ,  qu*il  ne  puiffc 
jamais  impunément  attenter  à  la  vie ,  aux  bien^s  , 
&  à  la  liberté  d'un  autre.  Or ,  ce  problème  n'a  jnf- 
fu'à  préfent  été  nulle  part  mieux  réfolu  qiVen  Au^ 
iletcrrç. 
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leur  întérètbien  entendu,  de  facrifier  ua 
'avantage  perfonnel  &  momentané  à  J'a- 
vantage national ,  &  de  mériter  par  ce 
làcrifice  le  titre  honorable  de  vertueux  ? 

%f.  Si  Ton  peut  fonder  la  morale  fur 
d'autres  principes  que  fur  celui  de  Tuti- 
lité  publique  ?  fi  les  injuftices  mêmç  du 
defpotifme ,  toujours  commifes  au  nom 
du  bien  public ,  ne  prouvent  pas  que  ce 
principe  cft  réellement  Tunique  de  la 
morale  j/)  ?  fi  Pon  peut  y  fubftituer  Pu- 
tilité  particulière  de  (à  Emilie  &  de  la 
parenté  h)  ? 

z6^.  Si ,  danèxla  fuppofition  où  l'oa 
confacreroit  cet  axiome  : 

QvHon  doit  plus  àfa  parenté  qiH  à  fa  patrie  j 

un  père ,  dans  le  dcflein  de  fc  cmifer- 
ver  à  fa  famille ,  ne  pourroit  pas  abol- 
ir) Lorfqiie  le  Moine  enjoint  d*aimer  Dieu  par- 
demis  toute  chofe ,  ce  Moine  ,  s*identifiant  to«- 
jours  avec  fon  Eglife  &  fon  Dieu ,  ne  dit  rien  au- 
tre chofe ,  finon ,  qu'il  ftiut  aimer  &  refpefter  Inî  & 
fon  Eglife  de  préférence  îl  tout.  Celui-là  feul  eft 
donc  vraiment  ami  de  fa  natioa,  qui  répète  d*à-  ^ 
près  les  Philofbphes ,  que  tout  amour  doit  céder  à 
celui  de  la  juftice  ,  &  qu*il  faut  tout  (acrîfier  au 
bien  public. 

h)  Lamour  de  la  patrie  n'eft^il  plus  regardé  par 
un  homme  comme  le  premier  principe  de  la  mo» 
raie  ,  cet  homme  peut  être  bon  père,  bon  mari  ^ 
bon  fils  ;  mais  il  lera  toujours  mauvais  citoyen» 
Qjue  de  crimes  Pamour  des  parents  n'a-t-il  pas  fait 
commettre  ! 

L4 
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donner  Ion  pofte  au  moment  du  oom. 
bat  ^  (]  ce  père ,  chargé  de  la  caiflè  publi» 
que,  ne  pourroit  pas  la  piller  pour  en  dit 
tribuer  l'argent  à  fes  enfants ,  &  dé- 
pouiller ainfi  ce  qu*il  doit  aimer  le  moins 
pour  en  revêtir  ce  qu'il  doit  aimer  k 
plus. 

7,1^  Si  5  du  moment  où  le  falut  public 
nVft  plus  la  fuprème  loi  &  la  première 
obligation  du  citoyen  i) ,  il  fubfifte  en- 
core une  Icienee  du  bien  &  du  mal  ?  s'il 
*tft  enfin  une  morale ,  lorfque  Putilité  ^ 
iHiblique  n'eft  plus  la  raefure  de  la  puni- 
tion ou  de  la  rccompenfe  ,  de  l'eftime 
ou  du  mépris  dus  aux  adions  des  ci- 
toyens 'i 

08.  Si  Ton  peut  fe  flatter  de  trouver 

des  citoyens  vertueux ,  dans  un  pays  où 

.  les  honneurs  ,  Teftime  &  les  ricneflcs 


$)  E0-on  înfcnfîl)Ic  aux  maux  publics  qii*occa- 
£onne  une  manvaife  admlniftration  ?  eft-on  foi- 
blement  aSeâ:é  du  déshoniveur  de  fa  nation  ?  ac 
partage-t-on  pas  avec  elle  la  honte  de  fes  défaites  « 
ou  de  fon  efclavage  ?  on  eft  un  citoyen  lâche  & 
Vil.  Pour  être  vertueux,  il  faut  être  malheureux 
de  rinfortnne  de  &s  concitayens.  Si  dans  TOrient 
il  étoit  un  homme  dont  Tame  fût  vraiment  hoiv- 
nête  &  élevée ,  il  paflTeroit  fa  vie  dans  les  larmes  $ 
i\  anroit  pour  la  plupart  des  Vifirs  U  même  hot- 
'  reur  au*on  eut  jadis  en  France  pour  BulUon ,  qui , 
dans  le  moment  oà  Louis  XIII  s^attenddfibit  for 
la  mifere  de  fes  fujets ,  lui  fit  cette  réponfé  atroce  : 
^*  Sachez  que  vos  peuples  font  encore  aiTez  hcQ« 
s,  reux  de  n*êtrc  pas  réduits  à  hroute^  Fherbe.  »' 
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féroîent  devenus ,  par  k  forme  du  Goxs- 
vernemeiit,  les  récompenfes  du  crime  # 
pu.  le-  viee  enfi»  feroirbeureux  &  ret 
pedé? 

aj^.  Si  les  hommes,  fe  rappellantalori 
çiie  le  defîr  du  bonheur  eft  le  feul  mo- 
tif de  leur  réunion ,  ils  ne  font  pas  ert 
droit  de  s'abandonner  au  vice ,  par^tout 
où  le  vice  procure  honneur  9  ridieâè  & 
félicité? 

50*  Si  dans  la  fuppofîtioTi ,  où  let 
lôix  ,  comme  le  prouve  la  conftitution 
des  Jéfuites,  puilïent  tout  fur  les  hoiflk> 
mes ,  il  feroit  poffible  cfu^uii  peaple  en^^ 
traîneau  vice  par  la  forme  de  fongouii^ 
vernement ,  pût  s'en  arracher  fans  faire 
quelque  changement  dans  ces.  mêmes 
ïoix  2 

5l^  S'il  fuifit ,  pour  qu'une  législai» 
tion  fbit  bonne  ,  qu'elle  aflure  la  pro- 
priété des  biens ,  de  la  vie  &  de laliberté 
des  citoyens  ;  qu'elle  mette  moins  d'iné^ 
galité  dans  les  riehefles  nationales  ,  & 
les  citoyens  plus  à  portée  de  fubvenirV 
par  un  travail  modéré  k)^  àleurs  befl>ins 

k)  Regarder  k  néceffltié  dû  trarafl  conrarc  une 
ftiite  dn  péché  onginel ,  &  comme  une  punition  dtr 
Dieu,  c'eft une abfurdîté.  Cette néceffité,  aucon^ 
traire,  eft  une  faveur  du  ciel.  Que  la' noiirriturr 
de  1  homme  fbifle'prht  defon  travail,  c*eftrua 
feit.  Qr,  pour  expUquer  un  fait  fi  ihnpie ,  qu*eil^ 
Hbefoindêcecouiiràdés  caufesAimutuFeUes  ,,  &^ 

L  f     .?* 
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&  à  ceux  de  leur  famille?  s'il,  ne  faut 
pas  encore  que  cette  Législation  exalte 
dans  les  hommes  le  fentiment  de  l'ému- 
Jation  >  que  l'Etat  propole  à  cet  eiFet 
de  grandes  récompenfes  aux  grands  ta^ 
lents  &  aux  grandes  vertus?  fi  ces  ré^ , 
©ompenfes,  qui  confîftent  toujours  dans 
le  don  de  quelques  fuperfluités  ,  &  qui 
furent  jadis  le  principe  de  tant  d^aébions 
î)  fortes  &  magnanimes  ,  ne  pourroient 
point  encore  produire  le  même  effet  y  8c 

jk  préfenter  toujours  l'homme  comme  une  énu 
%me  ?  S'il  parut  tel  autrefois ,  iï  faut  convenir 

2"  n'on  a  depuis  fi  géneFalifé  le  prindpe  derintérct  ^ 
bien  prouva  que  cet  intérêt  eft  le  principe  dé  toa- 
4es  no»  penfées  &  de  toutes  nos  avions  ,  que  le 
«30t  de  réttigme  eft  enfin  deviné ,  &  que ,  pour 
expliquer  l'homme ,  il  n^eft  plus  néceflaire ,  ootOr^ 
«le  leprétemi  FaCoal ,  dje  recourir  au  péché  orig}^ 
ml 

0  liCS  principes  â^  nos  hâtons  (ont  en  général, 
la  crainte  &refpoir  d'unepeine&  d'usplailirpro-^ 
ehain.  Les  hommes  ,  orefque  toujours  indiffe-^ 
lents  aux  maux  éloignes  ,  ne  font  rien  pour  s'y 
{bulbaire.  Qui  n'eft  pas  malheuvenx ,  fe  croit  dam 
Ion  état  naturel.  Il  imagine  pouvoir  toujours  s-y^ 
«on  Vver.  L'utiKté  d'unie  loi  préfervatrice  du  mai* 
"l^cur  à  venir ,  eft  donc  rarement  fentie.  Combien: 
ie  fois  les  peuples  ne  fe  font-ils  pas  prêtés  à  Tex-* 
lNi<aion  de  certains  privilèges  ,  qui ,  feub  ,  lea 
'tarantifîbieat  de  Teiclavftge ?  La  liberté,  comme 
m  ùihté ,  eft  un  bien  dont  communément  l'on  ne 
Jeièt  le  prix  qu'après  Tavoir  perdu.  Les  peuples  èot 
«énéral ,  trop  peu  occupés  de  la  conferv^rtion  die* 
leur  liberté,  ont,  par  leur  incurie  ,,  trop  fouvcttt 
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fi  des  récompenfes  décernées  par  le-pii- 
blic  ,    (de  quelque  nature   d'aiUeurj 

au'elles  foient)   peuvent    être  regar- 
ées comme  un  luxe  d^  pkiik  ,  propre 
à  corrompre  les  mœurs  ? 


CHAPITRE   IIL 

Du  luxe  (k  plaijk^ 

J:  OINT  de  jour  que  Pon  ne  parle  de^ 
la  corruption  des  mœurs  nationales.  Que 
doit  -  on  entendre  par  ce  mot  ? 

"  Le  détachement  de  l'intérêt  parti* 
culier  de  l'intérêt  général.  „ 
.  Pourquoi  l'argent ,  ce  principe  d'ac^ 
tivité  d'un  peuple  riche,  devient- il  & 
fouvent  un  principe  d^  corruption  ? 
C'eft  que  le  public  ,  comme  je  Fai  déjà 
dit ,  n'en  eft  pas  le  iëul  diftributeur  : 
c'eft  que  l'argent  >  en  confëquence  ,  eft 
fouvent  la  réeompenfe  du  vice.  E  n'en 
eft  pas  ainfi  des  récompenfes  dont  le 
public  eft  l'unique  difpenfateur.  Tou-^ 
jours  un  don  de  la  reconnoiifance  na» 
tionale  ,  elles  fuppofent  toujours  un 
l>ienfait ,  un  fervice  rendu-  à  la  partie  ;» 
par  conféquent  une  adlion  vertueufei. 
Un  tel  dom  3,  dâ  q^uelque  efpece  q^'H 

L  & 
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foît  5  reflèrrenr  donc  toujours  le  nœud 
de  Pintérfet  perfonnel  &  généraL 

Qu'une  belle  efclave ,  une  coitcubine 
devienne  chez  un  peuple  le  prix,  où  des 
talents ,  ou  de  la  vertu* ,  ou  de  la  va- 
leur 5  les  mœurs  de  ce  peuple  n'en  fc 
f©nt  pas  phts  corrompues.  Cefl:  dan» 
les  fiecles  héroïques  >  que  les  Cretois, 
ifnpofoient  aux  Athéniens  ce  tribut  de 
dix  belles  filles ,  dont  Théfée  les  aifran^ 
cbit:.  c'ett  dans  les  fieclerde  Iteurs  triom- 
phes. &  de  leur  gloire ,  que  les  Arabe» 
St  les^  Turcs  exigeoient  de  pareils  tri- 
but;s  des  peuples  qu'ils  avoient  vaincus;. 

Lit  -  on  ces^  Poëmes  ,  c«s  Roman» 
Celtique,  histoires  toujours  vraies  des 
Biœurs  d'un  peuple  encore  féroce  if  oi» 
y  voit  les  Celtes  s'armer  comme  les 
Grecs  pour  la  conquête  de  la  beauté  ;  & 
Ifamour  y  loin  demies  amoliir ,  leur  faire* 
exécuber  les  entceprifes  les  plus  har- 

Tout  plaifir  ,  quel  qu?îl  fiiit,  s'il  eft 
f  repofë  comme  prix  des  grands  talents 
«u  desgrandes vertus,,  peut  exciter  l'é^ 
ttulation  des  citoyens ,  &  même  deve- 
nix  un  principe  d'aâivité  &  de  beuheuF 
national.  Mais  il  faut  pour  cet  effet  que 
tous  les  citoyens  y  puifiènt  également 

Î retendre,  &  qu'équitablement  difpen* 
;s  f  ces  plaiHrs  ibi.ent  toujours  la  lé^ 
CQxnpenià  de.  ^uicon^ue  montre  i^  Q^ 


5 lus  de  talents  dans  le  cabiiiet ,  ou  plus 
e  valeur  dans*  les  armées  »•  ou  plus  de 
vertus  dans  les  cités. 

Supposons  qu^on  ordonne  des  fètet 
magnifiques  ,  &  qp&^  pour  rcchauiFer 
Pémulation  des  citoyens ,  Ton  nV  ad- 
mette d'autres  fpedateurs  que  des  hom- 
mes déjà  diftinguês  par  leur  génie ,  leurs 
talents  ou  leurs  aâions  ;  rien  que  ne 
fafle  entreprendre  le  defiir  d^  trouver 
place.  Ce  defir  fera  d'iutant  plus  vif, 
que  la  beauté  de  ces  mêmes  fêtés  fera 
nécefTairement  exagérée  ,  &  par  la  va- 
nité de  ceux  qui  y  feront  admis ,  &  par 
Hgnorance  de  ceux  ^li  s'é»  trouveront 
exclus; 

Mais,  dira^t-en,  que  d'hommes  mal- 
heureux par  cette  exclufîon  ?  Moins 
qu'on  ne  croit.  Si  tous  envient  une  ré- 
eompenfe  qui  s'obtient  par  l'Intrigue  & 
k  crédit ,  c'eft  que  tous  font  en  droit 
d'y  prétendre  y  mais  peu  de  gens  défi- 
rent celle  qui  s'acquiert  par  de  grands 
travaux  &  de  grandi  dangers. 

Loin  d'Envier  le  feurier  d'Achille  ou 
d^Hpmere,  le  poltron  &  le  pareflèuxle 
dédaignent  fl).  Leur  vanité  eonfolatriec 
lie  leur  laifle  voir  dans  les  hommes  d'un 

»)  Ri^m  en  gén^ul  de  moins  tnrié  des  gens  im 
nonde  ,  que  les  tafeiDîts  d'tin  Voltaire  ou  d'iim 
Tureitoe  :  le  peu  d'efforts  qu'on  fait  pour  en  ac-- 
foixic ,,  eft  la*  j^reuTedusen  d£  ou  ^^-dacikfiuti. 
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grand  talent  ou  d'une  grande  valeur  » 

auedesfoux,  dont  la  paie,  comme  celle 
es  plombiers  &  des  (appeurs  ,  doit  être 
haute,  parce  qu'ils  s'expolent  à  de  grands 
dangers  &  à  de  grandis  travaux.  U  eft 
jufte  &  fage ,  diront  le  poltron  &  le  pa- 
reiTeux  ,  de  payer  ma|ni£k}uement  de 
tels  hommes  s  il  feroit  tou  de  les  imiter» 

L'envie ,  commune  à  tous ,  n'eft  un 
tourment  réel  que  pour  ceux  qui  cou- 
rent la  même  carrière  ;  &  fi  l'envie  eft 
tn  mal  pour  eux  ,  c'eft  un  mal  néceC- 
feire. 

Mais  je  veux  ,  dira-t-on  ,  que ,  d'à- 
près  une  connoiflance  profonde  du  cœur 
&  de  Pefprit  humain ,  l'on  parvînt  à  ré* 
foudre  le  problême  d'une  excellente  Lé- 
gislation-, qu'on  éveillât  dans  tous  les 
citoyens  ,  &  l'induftrie  &  ces  principes 
d'activité ,  qui  les  portent  au  grand  y 
qu'on  les  rendît  enfin  les  plus  heureux 
poflîbles  : 

Une  Cl  parfaite  Législation  ne  &roit 
encore  qu'un  palais  bâti  lur  le  fable  j  & 
î'inconftance  naturelle  à  l'homme  dé-^ 
truiroit  bientôt  cet  édifice ,  élevé  pas  le 
génie  >  l'humaaité  &  la  vertu.. 


«SP4««?*' 
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CHAPITRE    I V^ 

Des  vraies  i:atij[cs  des  changements  arrivit 
dans  les  loix  des  peuples. 

JL  ÂNT  de  changements  arrivés  dans 
tes  diflférentés  formes  de  Gouverne^ 
ments ,  doivent -ils  être  regardés  coni- 
me  l'effet  de  Pinconftance  de  Phommec 
Ce  que  je  lais  ,  c'eft  qu'en  fait  de  cou- 
tumes ,  de  loix  &  de  pré}ugé$ ,  c'eft  de 
Topiniâtreté  ,  &  non  de  riiiconftancc 
)StQ  l^efpnt  humain  »  dont  on  peut  fe 
plaindre. 

Que  de  temps  pour  déf^buftr  quel* 
quefois  un  peuple  d^lne  religion  fauffe  ^ 
&  deftrudive  du  bonheur  national  ! 
Que  de  temps  pour  abolir  une  loi  fou*- 
vent  abfurde  &  contraire  au  bien  pu- 
blic î 

Pour  opérer  de  pareils  changements^ 
ce  n'eft  pas  affez  d'être  Roi  i  il  faut  être 
^n  Roi  courageux,  inftruit,  &1ècour» 
encore  par  descirconftanees  fevorablea^ 

L'éternité ,  pour  ainfi  dire  y  des  loix^ 
des  coutumes  y  des  ufagies  de  la  Chine  ^ 
dépole  contre  la  prétendue  l%éreté  deg 
Bâtions. 

Sufpofims  lliotmoe  aufli  réellemejot 
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inconifant  qu'on  le  dit  $  ce  (eroit  dans 
le  cours  de  fe  vie  que  fe  manifeftefoit 
Ion  inconftance;  Par  quelle  raifbn  en 
effet  des  loix  refpeâées  de  Païeul ,  du 
(Is,  du  petk-fils;  des  loix  àPépreuve, 
pendant  fix  générations  »  de  la  préteti. 
due  légèreté  de  l'homme ,  y  devien»- 
droient  -  elles  tout  -  à  -  coup  fujettes  ? 

Qy'on  établrfle  des  loix  conformes  à 
Rntérêt  giénéral  ;  elles  pourront  être 
détruites  par  la  force  »  la  (édition ,  ou 
un  concours  (nrgulier  de  cireonftances , 
&  jamais  par  Hncouftance  dé  Felprit 
l^umain  a). 

Je  Êis^  que  des  îoix  Bonnes  en^  app»^ 
rence ,  mais  nuifîbles  en  effet ,  (bii  tôt 
ou  tard  abolies.  Pourq.uot?  Cèftque, 
d'ans  lui  temps  donné ,  il  faut  qju'il  naiSk 
un  homme  éclairé  ,  qpr  ^  frappé  de  Titv- 
compatibilité  de  ces-loixa^clé  bonheur 

ai)  L*œiivre  des  loix ,  dinr-t-on ,  dèvroit  étrt* 
ihirable.  Or,  pourquoi  ces  Sarrafîns ,  jadis  échanff. 
§09  de  ces  paifibns  fortes  ,  qui'  (buvent  élèvent 
Khomme  au-deffus  de,  lui-même,,  ne  font-ils  pln^ 
aujourd'hui  ce  qu  ils  étoient  autrefois  ?  C*eft  que 
leur  courage  &  leur  génie  ne  ftjt  point  une  fuite  dfe 
leur  Léq^slatio».,  de  Tunibn'de  Tintéiét  partions 
Ui?r  à' 1  intérêt. public,  ni  par  eonféquent  l'effet  de 
^  la  fagjs  difhîbution.  des  peines  SL  des  ricompenfes 
temporelles.  leurs  vertus  n*avoient  poiiit  de  fo|i- 
iemeht  âuffî.  folide^  Ell^s  ét^ent  le  prodûif  d^aa 
cnthoniiafme  momentané  &  religieux  ,  qui  dur 
diiVaroitre  aveir  le  conspues  fingiilieit  de  droonil^ 
lances  qui  fiuroit  ^tnaitce*. 
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général ,  tranfinecte  fa  décofuyerte  au^t 
Bons  efprits  de  (on  fiecle. 

Cette  découverte  ,  qui ,  par  la  len- 
teur  avec  laquelle  la  vérité  fe  propage, 
ne  fe  communique  que  de  proche  en  pro- 
che^ n*e{t  généralement  reconnue  vraie 
que  des  générations  fuivantes.  Or,  6 
lés  anciennes  loix  font  alors  abolies  , 
)Kette  abolition  n*eft  point  un  etfet  de 
'l^inconftance  des  hommes  ,  mais  de  la 
juftefle  de  ^eur  efprit. 

Certaines  loix  font-elles  enfin  recon^ 
iiiies  mauvaifés  &  infuffifantes  ?  n'y 
*tient«0!i  plus  que  par  une  vieille  habi- 
tude ?  le  moindre  prétexte  fuiïit  poup 
ht  détruire ,  &  le  moindre  événement 
le  procure.  En  eft-il  ainfi  des  loix  vrai- 
ment utiles  ?  Non  :  ainfî  point  de  fo^ 
ciété  étendue  &  policée ,  où  Ton  ait 
abrogé  celles  qui  puniflènt  le  vol,  le 
Itaeurtre ,  &c. 

Mgis  cette  Législation,  fi  admirée, 
de  Lycurgue  j  cette  Législation  tirée  en 
partie  de  celle  de  Minos  b)  ,  n'eut  que 

0  Fcti  de  gens  croient  avec  Xénophon  an  bon- 
heur  de  Sparte.  Quelle  trifte  occupation ,  difent- 
ils,  que  des  exercices  milttaifes ,  que  le  perpétuel 
exercice  des  arme»!  Sparte,  ajouteat-41s ,  n'étoH 
qu*un  Couvent.  Tout  s^  régkûtpar  )e  coup  de  U 
cloche.  Mais ,  répondrai*je ,  le  coop  de  la  récréa* 
tion  ne  plait-il  pas  à  Técolier?  S(b-ee  la  cloche 
qui  rend  le  Moin^  maUiçareiiK  ?  LorCqu'oa  dk 
msn  nourri ,  bien  vêtu ,  i  Tabri  de  rcnaui ,  tonte 
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dnq  ou  fix  cents  ans  de  durée  c).  J^én 
conviens;  &  peut-être  n'en  poiTVoit- 
cDe  avoir  davan»-age.  Quc'qn^excellen- 
tes  que  (uflent  les  lotx  de  Lycu'^^e^ 
quelque  génie  ^  quelque  vertu  patriorï- 
,que  &  quelque  courage  qu^elles  infpinf- 


«ecnpation  eft  également  bonne .  &  les  pins  pérÛ- 
lenfes  ne  font  pas  les  moins  agréables.  L*Hiftotfe 
des  Goths ,  des  Hons ,  &c.  dépofe  en  ^venr  4e 
cette  vérité. 

Un  Ambaflkdenr  Romain  entre  dans  le  tÊWf 
-d'Attila:  il  y  entend  le  Barde  célébrer  leskants 
faits  do  yniQqneur.  0  y  voit  les  jennes  gens  rang^ 
antoor  do  Poète  ,  en  admirer  les  vers ,  trelTailUr 
de  joie  an  récit  de  leurs  exploits ,  tamiis  que  lés 
vieillards  s*arracfaant  le  vittge ,  s'écrioient,  c» 
fondant  en  larmes  :  jQuel  eut  efi  U  nàtre  /  Privù 
,des  forces  nécejàires  pour  ecmbâitre ,  U  u^iji  dme 
fUêS  de  bonheur  pour  nous  ! 

La  félicité  habite  donc  les  arènes  de  la  guerre 
comme  les  afyles  de  la  paix.  Pouf  quoi  rerarder 
les  Lacédémoniens  comme  infortunés  ?  Eft -il 
quelque  befoîn  qu*ils  ne  fatisfifTent  ?  Ils  étoient  » 
dit-on,  mal  nourris.  La  preuve 'du  contraire  9  c^eft 

J'  [U^ils  étoient  forts  &  robuftes.  Si  d  ailleurs  leurs 
ournées  fe  paflbient  dans  des  exercices  qui  les  00- 
copoient  (ans  trop  les  Eatiguer  ,  les  Spartiates 
étoient  à-peu-près  auffi  heureux  qu'on  le  peut  être, 
&  beaucoup  plus  que  des  payikns  hâves  &  débiles , 
ft  que  des  riches  oififs  &  ennuyés. 

0  Les  inftitutions  de  Lycurgne  ,  infenfibl»- 
jBcnt  altérées  9  ne  furent  néanmoins  entièrement 
détruites  que  par  la  force.  Rome  ne  crut  point 
avoir  fournis  les  Spartiates ,  qu*eUe  n*eût  aboU 
chez  eux  un  refle  d'inftitntion  9  qui  les  rendoît 
fncorc  rcdomablor  aux  Maîtres  du  Monde. 
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Tcrit  aux  Spartiates  d)  ,  il  étoit  impôt 
ïîble  ,  dans  la  pofition  où  fe  trouvoît 
Laccdémone ,  que  cette  Législation  ft 
confcrvàt  plus  long-temps  lans  altéra- 
tion. 

Les  Spartiates  ,  trop  peu  nombreux 
pourréfifter  à  laPerfe,  euflent  été  tôt 

"ou  tard  enfèvelis  fous  la  malTe  de  Tes  ar- 
• 

à')  Les  Lacéflémoniens  ont ,  dans  tons  les  fiecles 
"&  leshiftoires,  été  célèbres  par  leurs  vertus  On 
<leura  néanmoins  reproché  fouTent  lenr  dureté  en- 
^vers  leurs  efelaves.  Ces  Républicains,  fi  orgweil- 
/  ^eux,  de  leur  liberté  ,  &  fi  fiers  de  leur  courage  , 
'traitoient  en  efiFet' leurs  Ilotes  avec  autant  de 
Cruauté  que  les  nations  de  l'Europe  traitent  al^- 
,^ourd'hui  leurs  Nègres.  Les  Spartiates ,  en  confé» 
jquence,  ont  pam  vertueux  ou  vicieux  félon  le 
point  de  vue  d*oi^  Ton  les  a  çonfidérés. 

La  vertu  confiftè-t-elle  dans  Taraour  de  la  pa- 
^ie  &  de  fes  concitoyens  ?  les  Spartiates  ont 
peut-être  été  les  peuples  les  plus  vertueux. 

La  vertu  confifte-t-elle  dans  Tamour  unlverfel 
des  hommes  ?  ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vi- 
'deux. 

Que  faire  pour  les  juger  avec  équité  ? 

Examiner ,  fi  ,  jufqu'au  moment  que  tous  lés 
peuples ,  félon  le  deûr  de  l'Abbé  de  St.  Pierre  ,  ne 
«omjpofent  plus  qu'une  grande  &  même  nation , 
il  eft  poffible  que  Tamour  patriotique  ne  foit  pas 
diftinétif  de  Tamaur  unlverfel  ? 

Si  le  bonheur  d'un  peuple  n'eft  pas  jufqu'à  pré- 
fent  attaché  au  malheur  de  l'autre  :  fi  Ton  peut 
perfeéHonner ,  par  exemple ,  l'indùftrîe  d'une  na- 
iion  ,  (ans  nuire  au  commerce  des  nations  v(it&- 
nes  ,  {ans  cxpofer  leurs  manufaâuriers  à  mourir 
de  faim  ?  Or  qu'importe  ,  lorfqu'on  détruit  '  les 
hommes,  que  ce  foit  par  le  fer  qn  par  la  imx  ? 
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snées,,  fi  la  Grèce ,  û  féconde  alors  en 
grands  hommes  ,  n'eût  réuni  fes  for- 
ces pour  repouffer  l'ennemi  commui^ 
Qu'arriv?i-t-i}  alors  ?  Ceft  qu'Athènes 
&  Sparte  fe  trouvèrent  à  la  tète  de  là 
ligue  fédérative  des  Grecs. 

A  peine  ces  deux  Républiques  eurent» 
par  des  efforts  égaux  de  conduite  jk  de 
courage ,  triomphé  de  la  Perfe ,  qije  Pad- 
niration  de  l'univers  fepartagea/fntr'el- 
les  ',  &  cette  admiration  dut  devenir , 
9c  devint ,  le  germe  de  leur  difcorde  8c 
dé  leur  jalôufie.  Cette  jaloufien'eût  pro- 
duit qu'une  noble  émulation  entre  ces 
deux  peuples ,  s'ils  euflènt  été  gouver* 
nés  par  les  mêmes  loix  'y  fi  les  limites  de 
leur  territoire  euffent  été  fixées  par  des 
bornes  immuables  ^  s'ils  n'euflènt  pu  les 
reculer  fans  armer  contre  eux  toutes 
les  autres  Républiques ,  &  qu'enfin  ils 
n'cuflent  connu  d'ajitres  richeflès  que 
cette  monnoie  de  fer ,  dont  Lycurguê 
avoit  permis  Fufqige. 

La  confédération  des  Grecs  n'étoit 
pas  fondée  fiininebafeaufTifolide.  Cha- 
que République  avoit  fa  conftitution 
particulière.  Les  Athéniens  étoient  à  la 
Ibis  guerriers  &  négociants.  Les  riche£- 
fes  gagnée  dans  le  commerce ,  leur  fouF^ 
jiifloien];  le  moyen  de  porter  la  guerrd 
au-del)ors«  Us  avoient  à  cet  égard  un^ 
ffSJ3^  avantage  fur  les  Lacédémouiens* 
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Ces  derniers  ,  orgueilleux  &  pau)^ 
Vrés ,  voyoient  avec  chagrin  dans  quel- 
les bornes  étroites  leur  indigence  con- 
tenoit  leur  ambition.  Le  deur  de  corn- 
ifiander ,  defir  fi  puiflant  fur  deux  Répù- 
bliqueç  rivales  &  guerrières  ,  rendit 
cette  pauvreté  infupportable  aux  Spar- 
tiates. Us  (è  dégoûtèrent  donc  infenfi- 
blement  des  loix  de  Lycurgue  ,  &  con- 
traâerent  des  alliances  avecles  Puiâan- 
cesdeTAGe. 

La  guerre  du  PéIopone(è  s'étant  alors 
allumée ,  ils  fèntirent  plus  vivement  le 
befoin  d'argent  La  Perfe  en  oflBrit  :  les 
Lacédémoniens  Taccepterent.  Alors  la 

Îauvreté  ,  clef  de  l'édifice  des  loix  de 
.ycurgue  ,  fe  détacha  de  la  voûte  ,  & 
ta  chute  entraîna  celle  de  l'Etat.  Alors 
les  loix  &  les  mœurs  changèrent  j  &  ce 
changement ,  comme  les  maux  qui  s'en- 
fiiivirent ,  ne  furent  point  l'effet  de  Vm^ 
confiance  de  l'efprit  humain  t)  ,  mais 

i)  Ce  n*eft  point  rinconftance  des  nations  p 
c'eft  leur  ignorance  qni  renverfe  fi  (buTent  Tédifice 
des  ndHeures  loix.  Ceft  eUe  qui  rend  un  peuple 
docile  aux  eoofeils  des  ambitieux.  Qu*on  décovr 
vre  à  ce  peuple  les  vrais  principes  de  U,  iVlortle» 
«|U*on  lui  démontre  rexcellence  de  fes  loix ,  ^  te 
bonheur  réfultant  de  leur  obfervation  s  ces  loix 
deviiendront  Ikcrëes  pour  lui  :  il  les  reTpeâen ,  (k 
paramourpourlkfeUc^té,  &  par  l'opiniâtre  i^ttt- 
«bernent  qu*en  général  les  hommes  ont  pour  les 
anciens  uiages.' 
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de  la  diâërente  forme  des  gouverne- 
ments  des  Grecs ,  de  Timperfeâion  des 

{principes  de  leur  confédération ,  &  de 
a  liberté  qu'ik  confervercnt  toujours  de 
fe  faire  réciproquement  la  guerre. 

Delà  cette  fuite  d^événements  ,  qui' 
les  entraînèrent  enfin  à  une  ruine  com«>' 
mune. 

Une  ligue  fédérative  doit  être  fondée; 
fur  des  principes  plus  foiides.  Qu'on 
partage  en  trente  Républiques  un  çays' 
grand  comme  la  France  &  le  Par^;uay  : 
j)  fi  ces  Républiques  ,  gouvernées  par 
les  mêmes  loix ,  font  liguées  entr*elles^ 
contre  les  ennemis  du  dehors  s  files 

Point  d'innovations  propof(^es  par  les  ambitieinc, 

Îu'ils  ne  colorent  do  vain  prétexte  do  bien  pablic. 
]n  peuple  inftruit ,  toujours  en  garde  contre  de 
telles  innovations ,  les  rejette  toujours.  Chez  loi,, 
rintérêt  du  petit  nombre  des  forts  eft  contenu  par 
rintérét  du  grand  nombre  des  (bibles.  L*ambiti(m^ 
des  'preipiers  eft  donc  enchaînée  ;  &  le  peiiple  ,i 
toujours  le  plus  puiflant  lorfqu'il  eft  éclairé ,  refte 
toujours  fidelle  a  la  Législation  qui  le  rend  heu^ 
«eux. 

/)  Le  Paraguay  eft  «n  pays  kniiitnfe.  Do- 
temps  des  JéTuites  ,  ce  pays ,  fi  l'on  en  croit  cer^ 
taines  relations,  partagé  en  trente  cantons  «^^  étoife» 
gouverné  par  les  mêmes  loix  &  les  mêmes  Ma^ 
finity,VcR-à-dire,  par  les  mêmes  ReMgieiix.  Or, 
fi  cet  trente  oarttons  ne  formoient  cependant  qn*aa' 
aiême  empire ,  dont  les  forces  pouvaient ,  à  Tor* 
dro  des  Jéfnitct,  ît  réunir  contre  Tennemiconi^ 
ifemn  ,  A  £  VeMifteaoe  d*un  Mt  eti  démontre  It. 

poflibilité ,  la  fuppofition  4*un  pareil  «n^ffcn^ 

dîne  pas  abfurdc. 
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bornes  de  leur  territoire  font  invariable- 
ment déterminées  >  qu'elles  s'en  foient  ' 
reipeâivement  garanti  la  poflèflîon ,  & 
fe  ibient  réciproquement  aflure  leur  li- 
berté 5  je  dis ,  que ,  fî  elles  ont  d'ailleurs 
adopté  les  loix  &  les  mœurs  des  Spar- 
tiates ,  leurs  forces  réunies ,  &  la  ga- 
rantie mutuelle  de  leur  liberté ,  les  met- 
tront également  à  l'abri ,  &  de  l'inva- 
lîon  des  étrangers ,  &  de  la  tyrannie  de 
leurs  compatriotes. 

Or  ,  fuppofons  cette  législation  la 
plus  propre  à  rendre  les  citoyens  heu- 
reux ;  quel  moyen  d'en  éternlfer  la  du- 
rée? Le  plus  fur,  c'eft  d'ordonner  aux 
Maîtres  dans  leurs  inttrudions  ,  aux 
Magiftrats  dans  des  difcours  publics , 
d'en  démontrer  l'excellence  jgi).    Cette 

If)  n  cft  nécefl^re ,  dit  Machiavel ,  de  ranpel- 
ielt  de  temps  en  temps  les  gouvernements  à  leurs . 
principes  confBtutiB:.  Owi  près  û*ci\x  eft  chargé  dr 
cet  emploi  ?  Le  malheur.  Ce  fi)t  Tambition  d'un 
Appius  i  ce  furent  les  batailles  de  Cannes  &  de 
Trafîmene  ,  qui  rappenerent  les  Romains  à  Ta-  * 
mour  de  la  patrie.  Les  peuples  n'ont  fur  cet  objet 
m)e  rinfsrtune  pour  maître.  Ils  en  pourroient 
âioifir  un  moins  dur. 

Pour  rtnftraâiton  même  ^des  IVIagHtrats ,  pour^ 
quoi  ne  liroitoOQ  pas  publiquement  chaque  année 
rhîfl6ire  de  chaque  loi  &  des  wsatSs  de  (on  établif-. 
Ibment  ?  n^ndiqueroit^-cm  pas  aux  citoyens  cdle 
d'enftré  ces  kfix  ,  auxquelles  ih  (bnft  ^ncipale-, 
nient  i-edevables  de  la  propriété  àt  feni  vie  fit.' 
leoffs  biens  &  de  leur  fibierte  ? 
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excellence  conftatée ,  une  Législation^ 
deviendroit  à  Pppreuve  de  la  légèreté  de 
refprit  humain.  Les  hommes  (fufleiit- 
ils  auflî  inconftants  qu'on  le  dit)  ne  peu- 
vent  abroger  des  loir  établies ,  qu'ils  ne 
fe  réunifient  dans  leurs  volontés.  Or , 
cette  réunion  fuppofe  un  intérêt  com- 
mun de  les  détruire,  &  par  conféquent 
une  grande  abfurdité  dans  les  loix. 

Dans  tout  autre  cas  ,  rinconftance 
même  des  hommes ,  en  les  divifant  d*o* 
pinions ,  s'oppofe  à  Tunanimité  de  leurs 
délibérations  ,  &  par  conféquent  aflure 
la  durée  des  mêmes  loix. 

O  Souverains  î  rendez  vos  fiijets  heu- 
reux :  veillez  à  ce  qu'on  leur  infpire  dès 
Penfence  l'amour  du  bien  public  r-prou- 
vez-leur  la  bonté  de  vos  loix  par  l'hit 
toire  de  tous  les  temps  &  là  mifere  de' 
tous  les  peuples  :  démontrez  -  leur  (car 
la  morale  eft  fufceptible  de  dcmonftra- 
tiou)  que  votre  adminiftration  efl  là 

mefl- 

Les  peuples  aiment  leur  bonheur.  Ils  repren* 
Aroient  à  cette  leâure  TeTprit  de  leurs  ancêtres , 
6c  reconnoitroient  fouvent  dans  les  loix  les  moins, 
importantes  en  apparence  ,  celles  qui  les  mettent 
à  Tabri  de  T^fclavage^  de  l'indigence  &  M  def* 
potifme. 

Quelle  que  foit  la  prftendue  légèreté  de  TeTprit 
humain  ,  qu*on  faiïe  clairement  appércevoir  aux' 
nations  une  dépendance  réciproque  entre  le  bon-, , 
lieiir  8c  la  coniervation  de  leurs  loix,  on  eâfflr 
4*  enbhainer  leur  inconftance. 
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ineîlleure  poflîble ,  &  vous  aurez  à  ja- 
mais  enchaîné  leur  incoiiftance  prétea* 
due. 

Si  le  Gouvernement  Chinois  ,  quel- 
qu'imparfait  qu'il  foit ,  fubfifte  encore  s 
&  fubfifte  le  même  ,  qui  détruiroit  ce- 
lui où  les  hommes  feroient  les  plus  heu- 
reux poflîble  ?  Ce  n'eft  que  la  conquête , 
ou  les  malheurs  des  peuples ,  qui  changé 
la  forme  des  Gouvernements. 

Toute  fage  Législation ,  qui  lie  l'in- 
térêt particulier  à  l'intérêt  public ,  & 
fonde  la  vertu  fur  l'avantage  de  chaque 
individu ,  eft  indeftrudible.  Mais  cette 
Législation  eft-elle  poflîble  ?  Pourquoi 
nan?  L'horifon  de  nos  idées  s'étend  de 
jour  en  jour  j  &  fi  la  Législation ,  com- 
me les  autres  fciences  ,  participe  aux 
progrès  de  l'efprit  humain ,  pourquoi 
défefpérer  du  bonheur  futur  de  l'huma- 
nité ?  Pourquoi  les  nations ,  s'éclairant 
de  fiecle  en  fîecle ,  ne  parviendrdient- 
elles  pas  un  jour  à  toute  la  plénitude  du 
bonheur  dont  elles  font  fufceptibles  ? 
Ce  ne  feroit  pas  fans  peine  que  je  me  dé- 
tacherois  de  cet  efpoir.  ' 

La  félicité  des  nommes  eft  pour  une 
amefçfefible  le  ipedacle  le  plus  agréable. 
A  coHfidéfer  dans  la  perfpeâivê  de  l'a- 
veair.y  c'eft  Pœuvre  d'une  Législation 
parfaites  Mais  fi  quelqu'efprit  hardi  ofoit 
eîiddîtner  le  plan,  que  de  préjugés*, 
Tom.  IL  M 
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dira-t-on ,  il  auroit  à  combattre  &  à  dé- 
truire !  (j^ic  de  vérités  dangereufes  à  ré- 
véler ! 


CHAPITRE    V. 

La  Révélation  de  la  Vérité  rCeft  fuiufit 
qu^à  celui  qui  la  dit. 

Vçu'est-ce,  en  morale,  qu'une vé- 
rite  nouvelle  ?  Un  nouveau  moyen  d*ac- 
croître  ou  d'ajjurer  le  bonheur  despetgiUs. 
Qiie  réfulte-t-il  de  cette  définition  ?  Que 
la  vérité  ne  peut  être  nuifible. 

Un  Auteur  tait-il  en  oe  genre  une  dé- 
couverte ?  quels  ibnt  donc  fes  enne- 
mis? 

l^  Ceux  qu'il  contredit,  a) 

«)  La  tontradiAion  révolte  rignortnt  Si 
1*homme  éclairé  la  fupporte  ,  c*eft,  an'examina- 
tfnr  Cnrupultux  de  lui-même ,  il  s*eft  tonvent  fur- 
frii  en  enenr.  L'ignorant  ne  fent  point  le  beToia 
JHHnftniâion  :  il  croit  tout  (avoir.  Qiil  ne  s*eza** 
nlift«  point ,  fe  croit  infaillible  i  &  c*eft  ce  queCe 
0Mùt  la  ^qpart  det  hommes  ,  ^  fnr-toitt  le  Pe- 
ttti^Mtltrf  FÂittoda.  Je  Tai  toujoun  ws^étonner 
>U  Ibo  peu  de.iuocif  chee  TEtranger.  D«noit4t 
jfMnt ,  «ne,  pour  fe  faire  entendre  dans  les 
mdbtthiLeinuit,  ^if  faut  panier  la  langue  firan- 
«MM ,  A  ftM ,  fMr  .&  ftire  entendre  Ae  l*Etmtf- 

'Cii^iliftbiltiifnednboafens,  ft  v^^naPetit* 
ffmlMtoKjom  lidicide,  tint  ifataii 
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3t'.  Les  envieux  de  fa  réputation, 

^^  Ceux  dont  les  intérêts  font  con- 
.traircs  à  l'intérêt  public. 

Qu'un  Miniftrc  multiplie  le  nombre 
des  Maréchauflees  ,  il  a  pour  ennemis 
les  voleurs  de  grands  chemins,  Qiie  ces 
voleurs  foient  puiflànts  ,  le  Miniftre 
fera  perfécutc.  11  en  eft  de  même  du 
Philofophe.  Ses  préceptes  tendent-ils  à 
aflurer  le  bonheur  du  plus  grand  nom- 
bre ?  il  aura  pour  ennemis  tous  les  vo- 
Idurs  de  l'Etat  j  &  ces  derniers  font  à 
craindre. 

Pénétré -je  les  intrigues  d'un  Clergé 
avide  ?  déconcerté- je  les  projets  de  l'a- 
vance &  de  l'ambition  monacale  ?  file 
Moine  eft  puilïant,  je  fuis  pourfuivi. 

Prouvé -je  les  malverlacions  d'un 
homme  en  place  ?  Si  ma  preuve  eft  claire; 
je  ferai  puni.  La  vengeance  du  fort  fur 
les  foibles ,  eft  toujours  proportionnée 
à  la  vérité  des  accuiations  intentées  con« 
tre  lui.  C'eft  du  puiflant  b)  que  Mé- 
nippe  dit  :  "  Tu  te  fâches  ,  6  Jupiter! 
„  tu  prends  ton  foudre  :    tu  as  donc 

.  langage  âp  It  raifon ,  il  fubftîtueni  le  jatgon  à  te 
mode  en  fonjpays  ? 

()  Les  vérités  générales  échirent  le  publie , 
*'fim^ offenier  perfonnellement  rhommiç  en  place: 
pourquoi  4otic  B*excite-t-il  point  les  Écrivains  à  la 
'    de  ees  fortes  de  vérités  ?  C'eft  ^*ell<» 


récherdie  « 

!  les  projets. 
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a6s  De  l*Homme, 

,,  tort,.  Le puilTanteft communément 
d'autant  plus  cruel ,  qu'il  eft  plus  ftu- 
pide.  Qu'un  Turc ,  en  entrant  au  Di- 
van y  repréfcnte  ,  que  rintolérance  du 
Mahométifmc  dépeuple  TEtat ,  aliène 
les  Grecs ,  que  le  Delpotifme  du  Grande 
Seigneur  avilit  la  Nation ,  que  Pavarice 
&  les  vexations  des  Pachas  la  découra- 
gent ,  que  le  dé&ut  de  difcipline  rend 
ies  armées  mcprifàbles  :  quel' nom  don- 
ncra-t-on  à  ce  fidelle  citoyen  ?  Celui  de 
fadieux.  On  le  livrera  aux  Muets.  La 
mort  cft  ,  à  Conftantinople  ,  la  peine 
infligée  à  la  révélation  d'une  vérité ,  qui , 
méditée  par  le  Sultan  ,  eût  fauve  rÈni- 
pire  de  la  ruine  prochaine  qui  le  me- 
nace. L'amour  qu'on  y  aflfede  quelque- 
fois pour  la  vertu ,  eft  toujours  faux. 
Tout ,  dans  les  pays  defpo tiques  ,  eft 
hypocrifie  :  on  n'y  rencontre  que  des 
mafques  j  on  n'y  voit  point  de  vifage. 

Par-tout  où  la  nation  n'eft  pas  le  puif- 
fant  (&  dans  quel  pays  l'eft-elle  ?  )  l'A- 
vocat du  bien  publig  eft  martyr  des  vé- 
rités qu'il  découvre.  Quelle  caufe  de  ctt 
effet  ?  La  trop  grande  puiflTance  de  quel- 
ques membres  de  la  Société.  Préfenté- 
je  au  public  une  opinion  nouvelle  ?  le 
public ,  frappé  de  fa  nouveauté  ,  9^ 
quelque  temps  incertain ,  ne  porte  d'â- 
tfbor4  aucun  jugement.  Dans  ce  preiliîer 
KQpmcnt  ^  fi  les  cris  de  l'en^yie  ;  de  1^ 
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gnorance  &  de  rintérèt  s'élèvent  contre 
moi 5  fi  je  ne  fuis  protégé  ni  parla  loi  i 
ni  par  l'homme  en  place ,  je  fusprofcrit. 

L'homme  illuftre  acheté  doiic  tou- 
jours fa  gloire  à  venir ,  par  des  malheurs 
préfents.  Au  refte  ,  fes  malheurs  mê- 
mes ,  &  les  violences  qu'il  éprouve  , 
promulguent  plus  rapidement  fes  décou* 
vertes.  La  vérité^  toujours  inftrudlive 
pour  celui  qui  l'écoute,  ne  nuit  qu'à  ce- 
lui qui  la  die  c). 

En  morale ,  c'eft  à  la  connoiflânce  du 
vrai  qu'on  attache.  Ja  félicité  publique. 

O  vérité  !  vous  êtes  la  divinité  des 
am^s  nombles  !  Le  vertueux  ne  vous 
imputa  jamais  les  révolutions  des  empi- 
res &  les  malheurs  des  hommes.  Les  vi- 
ces ne  font  pas  les  fruits  amert  oti'on 
cueille  fur  votre  tige.  La  vérité  éclaire- 
t-elle  les  Princes  i  le  bonheur  &  la  ver- 
tu régnent  fous  eux  dans  leur  empire» 

c)  Toute  'vérité  ,  dit  le  Proverbe  ,  n'efl  pa^ 
honneàdire.  Mais  que  fignifiç  ce  mot  ^o»»f  ?  Il  eft 
le  fynonyme  de  fàre.  Qui  dit  la  vérité ,  s*expofe , 
fans  doute ,  à  la  perfécution  :  c*eft  un  impniijent  >  ^ 
je  le  veux.  L'imprudent  eft  donc  refpcce  d*hom- 
me  la  plus  utile.  Il  feme ,  à  fes  frais ,  des  vérités 
dont  fes  concitoyens  recueilleront  les  fruits.  Le 
mal  eft  pour  lui ,  &  le  profit  pour  eux.  Auffifiit-il 
toujours  refpefté  des  vrais  amis  de  l'humanité. 
C'dl  Curtius  qui  faute  pour  eux  dans  le  i^ouifre. 
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CHAPITRE    VL 

La  cormoijjance  de  la  vérité  eft  tou^ 
Jours  utile. 

J^'homme  obéit  toujours  à  ûm  intérêt 
bien  ou  mal  entendu.  Cefl  une  vérité  de 
fait  f  mion  la  taife  ou  qiHon  la  dife ,  la  con^ 
duite  de  r  homme  fera  toujours  la  mime.  La 
révélation  de  cette  vérité  n'eft  donc  pas 
nuifîble.  Mais  de  quelle  utilité  peut-dle 
être?  De  la  plus  grande.  Une  fois  afliiré 
^e  rhomme  agit  toujours  conformé- 
Bient  à  Ton  intérêt ,  le  Législateur  infli- 
géra  tant  de  peines  au  crime ,  accorderai 
tant  de  récompenfes  à  la  vertu ,  que 
tout  particulier  aura  intérêt  d'être  ver- 
tuéux. 

Ce  Législateur  fait -il ,  qu'ami  de.& 
eonfervation ,  Thomme  fe  préfente  avec 
crainte  gu  danger  ?  il  attachera  tant  de 
honte  &  d'infamie  à  la  lâcheté ,  tant 
d'honneurs  au  courage ,  que  le  foldat 
aura ,  le  jour  de  la  bataille ,  plus  d'in- 
térêt de  combattre  que  de  fuir. 
.  Qu'uniquement  occupé  de  fes  (antai* 
fies ,  un  homme  mette  ion  bien  à  fonds 
perdu  \  qu'il  laiâe  fes  enfants  dans  l'in- 
digence:  quel  remède  à  ce  mal?  Lemé- 
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pris  qu'on  lui  marquera.  Fait-on  con- 
noitre  l'homme  aux  autres  hommes  » 
leur  montre,  t-on  les  crimes  qu'il  peut 
commettre  ?  ils  créeront  des  loix  pro- 
pres à  les  réprimer  a) ,  &  parviendront 
enfin ,  à  lier  aflèï  étroitement  l'intérêt 
particulier  à  l'intérêt  public  ,  j)our  fe 
néceffiter  eux-mêmes  à  la  vertu. 

En  toute  efpecc  de  fdence,  PEcri- 
vain ,  dit-on  ,  doit  chercher  &  dire  la 
vérité.  Faut-il  en  excepter  la  fciencc  de 
la  Morale  ?  Quel  eft  fon  objet  ?  Le 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  En  ce 
genre ,  toute  vérité  nouvelle  n'eft ,  conw 
me  je  l'ai  déjà  dit  ,'  qu'un  nouveau 
moyen  d'améliorer  la  condition  des  ci- 
toyens. Le  defir  de  leur  bonheur  ferpiti» 
il  un  crime  ?  Une  telle  opinion  n'eft 
foutenue  que  du  ftupidefans  humanité, 
&  du  frippon  intéreâe  aux  malheurs  pu* 
blics. 

En  morale,  c'eft le  vrai feul  qu'il faui 
enfeigner.  Mais  ne  peu^on  ,  en  aucun 
cas ,  y  fubftituer  des  erreurs  utiles  ?  Il 
n'en  eft  point  de  telles  :  je  le  démon- 
trerai ci-après.  La  religion  elle-mèmjS 
ne  rend  point  un  peuple  vertueux.  Les 
Romains  modernes  en  font  la  prçuve« 

à)  Le  L^slateur  qui  donne  des  loiv,  fuppoTc 
tons  les  hommes  méchants ,  poifqu'ii  v^ut  ^ue 
tons  y  foient  également  firamis. 
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Uintérèt  eft  notre  unique  moteur.  L'on 
paroit  fàcrifîer ,  mais  Ton  ne  facrific  ja^ 
mais  Ton  bonheur  à  celui  d'autrui.  Les 
eaux  ne  remontent  point  à  leur  fburce, 
ni  les  hommes  contre  le  courant  rapida 
de  leurs  intérêts.  Qui  le  tenteroit ,  fe- 
roit  un  fou.  De  tels  foux  font  d^ailleurs 
^n  trop  petit  nombre ,  pour  avoir  quel- 
qu'influcncefur  la  maiTe  totale  de  la  So- 
ciété. S'il  ne  s'agit  que  de  former  des 
citoyens  vertueux ,  qu'eft-il  belbin  à  cet 
effet  de  recourir  à  des  moyens  impofli- 
blcs  &  furnaturcls  ? 

Qu'on  (afle  de  bonnes  loix  :  elles  dîri- 
giront  naturellement  les  citoyens  au 
bien  général ,  en  leur  laiflant  (uivre  la 
pente  irréGftible  qui  les  porte  à  leur  bien 
particulier.  Ce  ne  font  point  les  vices^, 
la  méchanceté  &  l'improbité  des  hom- 
mes, qui  font  le  malheur  des  peuples  j 
mais  Timperfedion  de  leurs  loix ,  &  par 
conféqucnt  leur  ftupidité.  Peu  importe 
que  les  hommes  foi  en  t  vicieux  -,  c'en  eft 
aifez,  s^ils  font  éclairés.  Une  crainte  re- 
ipcdive  &  falutaire  les  contiendra  dans 
les  bornes  du  devoir.  Les  voleurs  oiit 
des  loix  ,  &  peu  d'entr'eux  les  violent, 

Îarce  qu*ils  s'infpedlent  &  fe  fufpedlent 
-es  loix  font  tout.  Si  quelque  Dieu , 
difcnt  à  ce  fujet  les  Philofophes  Siamois , 
fût  réellement  defcendu  du  ciel  pour 
inftruire  les  hommes  dans  la  fcience  de 
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la  Morale ,  il  leur  eût  donné  une  bonne? 
Législation  »  &  cette  Législatien  les  eût 
néceflîtés  à  la  vertu.  En  morale ,  com- 
me en  phyGque  ,  c'eft  toujours  en? 
grand ,  &  par  des  moyens  fîmples ,  que 
\à  Divinité  opère. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c'eft  que? 
la  vérité  ,  fouvent  odieufe  au  puiffant 
injufte  ,  eft  toujours  utile  au  public^ 
Mais  n'eft-iri  point  d'inftant  où  fa  révéla- 
tien  puiflè  occafionner  des  troubles  dans^ 
un  empire  ? 


CHAPITRE    Vit 

Que  la  RcvclatJen  de  la  vérité  ne  troiSk 
jamais  les  empires^, 


u. 


NE  adminiftration  eft  mauvaife  r  les? 
peuples  foufFrent  5  ik  pouffent  des  plain- 
tes :  en  ce  moment  il  paroit  un  Écrit  oiJi 
l'on  leur  montre  toute  l'étendue  de  leur» 
malheurs;  Les  peuples  ^'irritent  &  fe 
Ibulevent:  je  le  veux.  L'écrit  eft- H  la? 
caufe  du  foulevement  ?  Non  :  il  en  eft 
l'époque;  La  caufe  eft  dans  la^mifere^ pu- 
blique. Si  récrit  eût  pliitôt  paru  ,  le 
Gouvernement  »  plutôt  averti  y  eût  J 
en  adouciflant  ks  foufFrances  des  peu-^ 
pies  j  pu  préveMC  la  fédition,  Ler  tcou^ 
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Ue  n'accompagne  la  révélation  de  la  t^ 
rite  que  dans  des  pays  entièrement  def^ 
potiques  >  parce  qu'en  ce  paysu»  le  mo» 
ment  où  Ton  ofe  dire  la  vérité ,  eft  celui 
où  le  malheur  ,  infoutenable  &  porté  à 
ion  comble  ,  ne  permet  plus  au  peuple 
deretenir  ièscris/ 

.  Un  Gouvernement  devient.iI  cruel  à 
l'excès  ?  les  troubles  font  alors  falutai- 
res.  Ce  font  les  tranchées  qu'occaGonne 
siu  malade  la  médecine  qui  le  guérit» 
Tour  affranchir  un  peuple  de  la  fervi- 
tude  y  il  en  coûte  quelquefois  moins 
d'hommes  à  PEtat ,  qu'il  n'en  périt  dans 
une  fête  publique  &  mal  ordonnée.  Le 
mal  du  foulévement  eft  dans  la  caufe 
qui  le  produit  :  la  douleur  de  la  erife  eft 
dansla  maladie  oui  l'excite.  Tombe-t-oii 
dans  le  defpotilme  ?  il  faut  des  efforts 
pour  s'y  ibuftraire  j  &  ces  efforts  font 
en  ce  moment  le  feul  bien  des  infortu- 
nés. Le  degré  du  malheur ,  c'eft  de  ne 
pouvoir  s'en  arracher ,  &  de  fbufirir  fans 
afer  fe  plaindre.  Quel  homme  aâèz  bar- 
We,  aâezftupide,  pour  donner  le  nom 
de  paix  au  filence  ,  a  la  tranquillité  for* 
eée  de  l'efdavage  !  C'eft  la  paix  >  mais 
}a  paix  de  la  tombe. 

La  révélation  de  la  vérité  »  qudique^ 
fois  l'éi^oque  »  ne  fut  donc  jamais  lai 
caufe  des  troubles  &  du  foulévement* 
Lft  connoJjâfaace  du  vrai ,  toujours  utile 
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eux  opprimés  ,  l'eft  même  aux  oppre& 
ieurs.  Elle  les  avertit,  comme  je  Tai 
déjà  dit ,  du  mécontentement  du  peu* 
pie.  En  Europe,  les  murmures  des  na- 
tions précèdent  de  loin  leur  révolte. 

Leurs  plaintes  font  le  tonnerre  enten- 
du dans  le  lointain.  Il  n'eft  point  encore 
à  craindre.  Le  Souverain  eft  .encore  ib 
temps  de  réparer  &s  injuftices  ,  &  de  (è 
réconcilier  avec  fon  peuple.  Û  ff en  eft 
pas  de  même  dans  un  pays  d'efclaves. 
C'cft  le  poimard  en  main  s  qae  la  re^ 
jnontrance  le  préfente  au  Sultan.  Le 
filence  des  efclaves  eft  terrible.  C'eft  le 
filejiçe  des  airs  avant  Porage.  LesL vents 
font  muets  encore  :  mais  du  fein  noir 
d'un  nuage  immobile  y  part  le  coup  àfi 
tonnerre  ,  qui ,  fignal  de  la  tempête,, 
frappe  au  moment  qu'il  Ipit. 

Le  filence  qu'impoïe  la  Ibrce ,  eift  la 
principale  caufè  ,  &  des  malheurs  des 
peuples ,  &  de  là  chute  de  leurs  opprefl 
leurs.  Si  la  recherche  de  la  vérité  nuit , 
ce  n'eft  jamais  qu'à  fon  auteur.  Les 
BuiFons ,  les  Quefiiayes,  les  Montef^- 
quieux  en  ont  oécou  vert.  On  a  long.- 
t^mps  difputé  fur  la  préférence  à  donk 
ner  aux  Anciens  fur  les  Modemet ,  à 
la  Mufîque  frânçoife  furritalienne  :  ces 
difputes  ont  éclairé  le  goût  du  public^ 
ic  n'ont  armé  le  bras  aaucun  dtoyen* 
Mais  ces  difeutes  ^  (&»-t-on  f  »q  & 

M6 


^76        De   l'  h  o  m  m  e  , 

rapportoient  qu'à  des  objets  frivales* 
Soit.  Mais  fans  la  crainte  de  la  loi ,  les 
hommes  s'entr'cgorgeroient  pour  des 
frivolités.  Les  difputes  théologiques  , 
toujours  réductibles  à  des  quefiions  de 
mots  ,  en  font  la  preuve.  Qiie  de  fang 
elles  ont  fait  couler  î  Puis  je  ,  de  IV- 
veu  de  la  loi ,  donner  le  nom  de  faint 
zèle  à  Temportcment  de  ma  vanité  ? 
Point  d'excès  auquel  elle  ne  fe  livre.  La 
cruauté  rcligieufe  eft  atroce^  Quf  l'en- 
gendre ?  Seroit^ce  la  nouveauté  .d'uhe 
opinion  théologique  i  a).  Non  î  mais 
l'exercice  libre  &  inapujii  de  l'intolé- 
rance A). 

Qii'on  traite  une  queftion  ,  où ,  libre 
dans  fçs  opinions  ^  chacun  penfe  ce 
qu'il  veut ,  où  chacun  contredit  &  eft 

is)  Ce  n'eft  point  en  Thçolbgfc  Ta-  nouveauté 
J^iine  opinfon  qui  révolte ,  mais  la  violence  cm*- 
pbyéc  poiir  la  faire  recevoir.  Cette  violence  a--,, 
*ftins  les  empires ,  qiielqueftiis  produit  des  conuno» 
tiens  vives.  Une  ame  noble  &  élevée  foutient  iin- 
îratiemmcnt  le  joug  aviliflant  du  Prêtre ,  &  le* 
pcrfécuté  fe  vciiçetoujours  du  perfécuteur.  L'hom- 
me ,  dit  Machiavel ,  a  droit  de  tout  peafer ,  de: 
tout  dire^  de  tout  écrire  ;  mais  non  d'impoTer  fesi 
opinions.  Que  le  Théologien  me  perfuade  ou  mr 
convainque  ,  &  qult  ne  prétende  pomt  fôroer  mai 
croyance. 

b)  La  feule  religion  intolérable  ,  eft  une  relif. 
gîon  intolérante.  Une  telle  religion  ,  devenue  la 

Eus  puiflante  dans  un  empire  ,  y  alftimeroit  1er 
tmbcaux  de  la  guerre,  '&  le  plongcroit  daas  dfiK- 
troiihlcs  &  des  calamités  ùins  nombre 


SON  ÉDtJCAT.  SeU.  IX.        %jf 

contredit ,  où  quiconque  infulteroit  foa 
çontradidtcur ,  feroit  puni  félon  la  griè- 
veté  de  l'oiFenfe  5  Torgueil  des  dilpiK 
tants ,  alors  contenu  par  la  crainte  de 
la  loi ,  c^fle  d'être  inhumain.  > 

Mais  par  quelle  contradidion  le  Ma- 
giftrat  qui  lie  les  bras  des  citoyens,  & 
,  leur  défend  les  voies  de  fait ,  lorfqu*il 
s'agît  d'une  difcuflîon  d'intérêt  o«  d'o- 
pinion ,  les  leur  délie-t-il ,  lorfqu'il  s'a- 
git  d'une  difpute  fcholaftique  ?  QueHe 
caufe  d'un  td  etfet ?  L'efprit  deftipeilt 
tition  &  de  fanatiime  ,  qui ,  plus  fou- 
veilt  que  l'efprit  de  juftice  &  d'huma- 
nité r  a  préfidé  à  la  rédadion  des  loix.. 

J'ai  lu  l'hiftoire  des  diiierents  cultesh 
j'ai  nombre  leurs  abfurdités  :  j'ai  eà 
honte  de  laraifon  humaine  ^  &  j?ai  rougi 
d'être  homme.  Je  me  fuis  à  la  fois  éconnç 
des  maux  que  produit  la  fuperftition , 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  étouE- 
fer  un  fanatiCne  qui  rendra  toujours  lej 
religions  fi  funeftes  à  l'univers  9  ,•  &  j'a^ 
conclu  y.  que  les  malheurs  de&  peuples 
pouvoieht  toujours  fe  rapporter  à  l'imà 
perfedion  de  leurs  loix  ,  &  par  confé*. 
quent  à  l'ignorance  de  quelques  vérités 
morales.  Ces  vérités  ,  toujours  utiles  i 

'  «)  Les  Princes  font-ils  tndifFérents  aux  dîfputes 
théologiqires  ?  les  orgueilleux  Docteurs,  aprèi 
%'être  dit  bien  des  injures  ,  s'énnuyent  d*écrirç 
lans  4t7e  lus..  Le  mépris  public  leur  impole  iilençew 
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ne  paivent  troubler  la  paix  des  Etats. 
La  lenteur  de  leurs  inrogrès  en  eft  enonre 
«ne  nouveUe  jnreuye: 


ISm  ffcm  urn 

CHAPITRE    VIIL 

-  Jk  la  lenteur  aotc  bqudle  la  Vérité  fi 
propaye. 

Xja  marche  de  la  vérité  eft  lente:  Va^ 
périence  le^prouve. 

Qpand  le  Parlement  de  Paris  révoqva^ 
uû  la  peine  de  mort  ,  portée  contre 
ouiconque  enfeignoit  ime  autre  PIhIo^ 
lophie  que  celle  d'Ariftotc  ? 

Cinquante  ans  après  que  cette  Philo^ 
lophie  étoit  oubliée. 
,  Qiiand  la  Faculté  de  Médecine  admit» 
elle  la  dodrine  de  la  circulation  du  fang? 
.  Cinquante  ans  après  la  découverte 
d'Harvei. 

Quand  cette  même  Faculté  reponnut- 
elle  la  Ëilubrké  des  pommes  de  terre  ? 
Après  cent  ans  d'expérience ,  &  lorbof 
h  Parlement  eut  cafie  Tarrièt  qui  àé&x^^ 
4oit  la  vente  de  ce  légume  a). 

u)  Le  PirtetMiit  renët  U  mèmt  arrêt  eiijii^ 
r^m^tÎQoe  &  contre  Brîflot  «  Médecin  du  Ikîzieme 
fiecle.  Ce  Médecin  prétendoit ,  contre  la  pratique 
erdinaire,  fiûgaerdswf  kcswdeplettréik  daedté 


Qttsmd  les  Médecins  coitviendrontf 
2s  des  avantages  de  Tinoculation  ?  Dans 
vii^  ans  ou  environ. 

Cent  faits  de  cette  eTpece  prouvent  ht 
knteur  des  progrès  de  la  vérité.  Ses  pro» 
grès  cepenchmt  font  ce  qu'ils  ddvenb 
être. 

Une  vérité ,  en  qualité  de  nouvelle  f 
choque  toujours  quelqu'ufage  ou  queL 

Su'opinion  généralement  établie.  Elle  a 
'abord  peu  de  fedateurs  :  elle  eft  trak 
tée  de  paradoxe  h)  ,  citée  comine  une 
erreur  ,  &  rejetée  fans  être  entendue» 
Les  hommes  en  généra  approuvent  ou 
condamnent  au  bafàrd  ,  &  la  vérité 
même  eft  ,  par  là  plupart  d'entr'eux  > 

où  le  mahiiîe  ibiiflfrott  le  plus..  Cette  pratique  noiK 
Telle  fîit  »  psr  les  vieux  Médecins ,  ilënoncée  wa 
Parlement.  Il  la  déclara  impie ,  fit  défenfe  de  fai- 
gner  doréhavant  du  côté  de  la  pleuréfîe.  L'affaire 
portée  enfuite  devant  Chartes  V  ,  ee  Prince  alloit 
rendre  le  même  jugement ,  fi ,  dans  «et  inftant  ^ 
Charles  III ,  Duc  de  Ssrvoye ,  ne  fût  mort  d'une 
plenréfie  après  avoir  été  Mgaé  à  Tandenne  ma* 
Bîere.  Eft-ce  à  des  Magiftrats  à  prétendre ,  comme 
les  "Théologiens  ,  juger  les  livres  St  les  fciencet 
qu'ils  n'entende»^  potot  ?  Que  leur  en  reWent-U  ? 
Su  ridicule.  ^ 

k)  Parott-ii  un  exceNent  wÈvn^e  de  Philofe- 
phie  ?  Le  preimer  jugement  «t'en  norte  Tenvie, 
e'eft  que  les  principes  en  font  faux  &  dan|;eceux  : 
le  fécond  9  que  les  idées  en  fimt  communes.  Mal» 
iieurà  l'ouvrage  dontoir  dit  d'abord  trop  de  hien. 
Le  filtnce  de  renvie  Si  de  k  fcitci^  e^  annoiifte  ik 
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reçue  comme  Terreur  ,  fa  is  examen  & 
par  préjugé. 

De  quelle  manière  une  opinion  nov^ 
Telle  parvient-elle  donc  à  la  connoiH 
iànce  de  tous  ?  Les  bons  efprits  en  ont- 
ils  apperçu  la  vérité  ?  ils  la  publient;  & 
cette  vérité  ,  promulguée  par  eux  ,  & 
devenue  de  jour  en  jour  plus  commune, 
finit  enfin  par  être  généralement  adop. 
tée  :  mais  c'eft  long>temps  après  fa  dé- 
couverte ,  fur-toui  lorfque  cette  vérité 
cftmorale* 

Si  l'on  fe  prête  fi  diificilement  à  la  dé- 
monftration  de  ces  dernières  vérités  , 
c'eft  qu'elles  exigent  quelquefois  le  fàcrU 
fice ,  non-fculement  de  nos  préjiçés  ^ 
mais  encore  de  nos  intérêts  perfonnels. 
Peu  d'hommes  foiit  capables  de  ce  dou- 
ble facrifice.  D'ailleurs  ,  une  vérité  de 
cette  efpece  ,  découverte  par  un  de.  nos. 
concitoyens ,  peut  fe  répandre  rapide* 
ment ,  &  peut  le  combler  d'honneurs; 
Notre  envie ,  qui  s'en  irrite ,  doit  donc. 
s'empreiTer  de  l'étouffer.  C'eft  l'étraup. 
ger  qu'éclairent  maintenant  ks  livres? 
moraux  faits  &  profcrits  en  France*. 
Pourhiger  ces  livres,  iJ  feut  des  hom- 
mes doués  à  la  fois ,  &  du  degré  de  lu- 
mière ,  &  du  degré  de  défintéreflementr 
néceffairc  pour  diftinguer  le  vrai  du- 
Èmx.  Or  y  par-tout  les  hommes  éclai- 
rés font  rares  »  &  les  délîntérefles ,  plua^ 
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rares  encore  ,  ne  fe  rencontrent  que 
chez  Pétranger.  Les  vérités  morales  ne 
s'étendent  que  par  des  ondulations  très- 
lentes.  Il  en  eft ,  C  je  Tofe  dire ,  de  la 
chute  de  ces  vérités  fur  la  terre ,  comme 
de  celle  d'une  pierre  au  milieu  d'un  lac  : 
les  eaux  féparées  en  un  point  du  con- 
tadl  forment  un  cercle  bien-tôt  enfermé 
dans  un  plus  grand  ,  qui  lui-même  en- 
vironné de  cercles  plus  fpacieux  ,  s'»- 
grandiiïant  de  moment  en  moment , 
vont  enfin  fe  brifer  fur  la  rive.  Ceft  de 
cercles  en  cercles  qu'une  vérité  morale  ^ 
s'étendant  aux  différentes  claffes  des  ci^ 
toyens ,  parvient  enfin  à  la  connoifl&nce 
de  tous  ceux  qui  n'ont  point  intérêt  de 
la  rejetter. 

•  Pour  établir  cette  vérité ,  il  fuffit  que 
le  PuilTant  ne  s'oppofe  point  à  fa  pro- 
mulgation ;  &  c'éft  en  cçci  quela  vérité 
diffère  de  l'erreur. 

Ceft  par  la  violence  que  cette  der- 
nière fe  propage  :  c'eft  la  force  en  pi^in 
qu'on  a  prouvé  prefque  toutes  les  pcli-. 
gions ,  &  c'eft  ce  qui  les  a  rendues  l«s 
fléaux  du  monde  moral. 

La  vérité  ,  fans  la  force  ,  s'établit , 
fans  doute ,  lentement ,  mais  elle  s'éta-t 
blit  fans  troubles.  Les  feules  nations 
où  la  vérité  pénètre  avec  peine  ,  font 
les  nations  ignorantes.  L'imbécillité  éft 
ihpinçdpcilc  qu'ou'ne  Kmagiite,        ;  / 
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Que  Ton  propofe  chez  un  peuple  igne- 
îant  une  loi  utile  c) ,  mais  nouvelle. 
Cette  loi»  rejetée  fans  examen,  peut 
fnëme  exciter  une  fédition  d)  chez  ce 
peuple ,  qui ,  fhipide  parce  qu^il  eft  en- 
clave ,  eft  d'autant  plus  irritable  que  le 
defpotifme  Ta  plus  (ouvent  irrité. 

Que  Ton  propofe ,  au  contraire ,  cette 
même  loi  chez  un  peuple  éclairé ,  où  là 
preâe  eft  libre  ,  où  Tùtilité  de  cette  loi 
eft  déjà  pre^^ntie ,  &  ia  promulgation 
defirée,  elle  fera  reçue  avec  rcconnoifi- 
lance  par  la  partie  iniiruite  de  la  nationi 
&  cette  partie  contiendra  Tautre. 

U  réfulte  de  ce  Chapitre  ,  que  la  vé- 
rité ,  par  la  lenteur  même  avec  laquell|^ 
fa  découverte  fe  propage  ,  ne  pwt  pro^ 
âuire  de  troubk  dans  les  Etats.  Mai( 
n'eft-U  pas  des  formes  de  Gouvernement 
où  la  connoillance  du  vrai  puiflè  être 
dangereufe? 

c)  Un  Législateur  prudcat  feit  toujours  propofer 
ptr  quelqu*Ëcrîvain  célèbre ,  les  loix  nonvellet 
qu*il  v«ut  établir.  Ces  loix  font-elles  fous  le  nom 
de  cet  Auteur,  quelque  temps  expofées  à  la  critiqua 
publique?  fi  l'pn  les  juge  bonnes,  &  qu*on  les 
reconnoifle  pour  telles ,  on  les  reçoit  fans  mut- 
murer. 

4)  Un  Miniftre  fiût-il  une  lot  ?  un  Philoib^li^ 
découvr&.t-il  une  vérité  ?  Jufqu'à  ce  que  l-iitilité 

Ê*,  cette  loi  &  de  cette  yérité  foit  avouée ,  tous  deux 
nt^n  butte  à  Tenvie &  à  lafottife.  Leur  fort  ce* 
pendant  tft^très-difféienfe  :  le  Miniftre  an»é  de  1^ 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Gouvernements. 

Oi  toute  vérité  morale  n'eft  qu'un 
mot/en  ctaccrottre  ou  d*ajjurer  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre  ,  6f  Jî  t objet  dt 
tout  Gouvernement  eji  la  félicité  publique  <^ 
point  de  vérité  morale  dont  la  publica* 
tion  ne  foit  defîrable  a).  Toute  diverfité 
d^opinions  à  ce  fujét  9  tient  à  la  fîgnifi- 
çation  incertaine  du  mot  Gouvernement. 
Qu'eft-ce  qu'un  Gouvernement  ?  Vaf^ 
Jemblç^e  de  loue  ou  de  conventions  faites 
entre  ks  citoyens  d'une  mime  nation.  Or, 
ces  loix  &  conventions  font ,  ou  con- 
traires ,  ou  conformes  à  Tintérèt  géné- 
ral. Il  n'eft  donc  que  deux  formes  de 
Gouvernement  5  Tune  bonne  ,  Tautrc 

puiiïknce  ,  n'eft  expofé  qu'à  des  railleries  ;  mais 
le  Philoîbphe  ûas  pouvoir,  Feft  à  des  perfécn- 
lions. 

a)  On  entend  vanter  tous  les  jours  rexcellenee 
de  certains  établiffements  étrangers  ',  mais  ces  étt- 
bliflements,  ajoute-t-on,  ne  f«nt  pas  compatibles 
nvec  telle  forme  de  Gouvernement.  Si  ce  iait  eft 
vrai  dans  quelques  cas  particuliers  ,  il  cîthva; 
dans  là  plupart  La  procédure  criminelle  angloife 
cft-elle  la  phis  propre  à  protéger  TinnocenoO 
tooni'quoi  les  François ,  les  AUenuinds  &  les  Itt^' 
'  lîeas  ne  if«dopteat>ils  pan? 
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niauvatfe  :  c*eft  à  ces  deux  efpeces  que 

Î'e  les  réduis  toutes.  Or,  dans  raffem- 
>lage  des  conventions  qui  les  conftitu^ 
dire  qu'on  ne  peut  changer  les  loix  nui- 
iîblcs  à  la  nation  y  que  de  telles  loix  font 
facrées ,  qu'elles  ne  peuvent  être  légiti-^ 
niement  réformées ,  c'eft  dire  qu'on  ne  i 

Îjeut  changer  le  régime  contraire  à  fa 
ànté  ',  qu'affligé  d'une  plaie  ,  c'eft  un 
crime  de  la  nettoyer ,  qu'il  faut  la  laiflèr 
tomber  en  gangrené  b). 

Au  refte ,  fi  tout  Gouvernement ,  de 
quelque  nature  qu'il  foit ,  ne  peut  fe 

h)  Les  Princes  changent  journellement  les  loix 
Un  commerce  i  «elles  qui  règlent  la  perception  àcs 
droits  &  des  impôts.  Ils  peuvent  donc  changer  é^- 
lement  toute  loi  contraire  au  bien  public.  Trajan 
croit-il  le  Gouvernement  Républicain  préférable 
au  Monarchique  ?  il  offre  de  changer  la  forme  du 
Gouvernement  :  il  offre  la  liberté  aux  Romains  9 
&la  leur  auroit  rendue  s'ils  enflent  voulu  l'accep- 
ter. Une  telle  aââon  mérite,  fans  douté  «  de 
grands  éloges.  Elle  a  frappé  l'univers  d'admira* 
tion.  Mais  eft  elle  auffi  furnaturelle  qu'on  Tima- 

g'ne  ?  Ne  fent-on  pas  qu'en  brifant  les  fers  des 
omains ,  Trajan  confervoit  la  plus  grande  auto- 
rité fur  un  peuple  affranchi  par  fa  générofitéî 
qu'il  eût  alors  tenu  de  l'amour  &  de  la  reconnoif- 
WHce  prefque  tout  le  pouvoir  qu'il  devoit  à  la  force 
de  fes  armées  ?  Or ,  quoi  de  plus  flatteur  que  le 
premier  de  ces  pouvoirs  ?  Peu  de  Princes,  ont  imité 
Traj&n.  Peu  d  hommes  ont  fait  à  l'intérêt  générât 
le  Ikcrifîce  apparent  de  leur  autorité  particulière  i 
j'en  conviens.  ^Mais  leur  excel&f  amour  du  defpo- 
tifme,  eft  quelquefois  en  eux. moins  l'effet  d'un 
défaut  de  yertu ,  que  d*un  défaut  de  lumière* 
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propofèr  d'autre  objet  que  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens  » 
tout  ce  qui  tend  à  les  rendre  heureux , 
ne  peut  être  contraire  à  fa  conftitution  c). 
Celui-là  feul  doit  s'oppofer  à  toute  ré- 
forme utile  à  l'Etat ,  qui  fonde  fa  gran- 
deur fur  Taviliffement  de  fes  compatrio- 
tes 5  fur  le  malheur  de  fes  femblables , 
&  qui  veut  ufurper  fur  eux  un  pouvoir 

c)  Il  n'eft  qu'une  chore  vraiment  contraire  à 
toute  efpece  de  confHtiition  -,  c'eft  le  malheur  des 
peuples.-  Leur  commaade-t-on  ?  on  n'a  pas  droit 
de  leur  nuire.  Un  Prince  contrade-t-il  fciemmcnt 
un  traité  défavantageux  fi  fa  nation  ?  il  excède  fou 
pouvoir  i  il  fe  rend  coupable  envers  elle. 

Un  Monarque  n'eiè  jamais  qu'au  droit  de  fes  an- 
cêtres. Or  ,  toute  fouveraineté  légitime  prend  fon 
origine  dans  TéleéHon  &  le  choix  libre  du  peuple. 
IL  cftdonc  évident  que  le  Magiilratfuprême  y  quel- 
que nom  qu'on  lui  donne  ,  n'cft  que  le  premier 
commis  de  fa  nation.  Or  ,  nul  commis  n'a  droit 
de  contrader  au  défavantage  de  fes  commettants. 
La  fociété  même  peut  toujours  réclamer  contre  fds 
propres  engagements ,  s'ils  lui  font  trop  (yiéreux.  ' 

Que  deux  peuples  concluent  entr'eux  un  Traité  ; 
ils  n'ont ,  comme  les  particuliers  ,  d'autre  objet 
en  vue  que  leur  bonheur  &  leur  avantage  récipro- 
que. .  Cette  réciprocité  d'avantages  n^exifte-t-cUe 
plus  ?  de  ce  moment  le  traité  eft  nvk\  h  1  un  des 
deux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  ?  Non,  s'il  n'en 
réfulte  pour  lui  qu'un  dommage  peu  cpnfidérablé. 
Il  eft  alors  plus  avantageux  pour  lui  de  fupportèr 
ce  petit  dommage ,  que  d'être  rçgardé  comme  trop 
léger  infraâcur  dcÇ^  engagements.  Qr,  da,nSs  les 
motif^  mêmes  oui  Ibnt  klon  lootervér  fdn  traité, 
on  apperqoit  U  droit  qu'a:  tôuîe  natioii  de  Fknliiiller, 
'tt%  devient  .eaiiâ:envntf2d«&rtt^de  fo^il^oiâikttF^ 
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furbitraîre.  Quant  au  citoyen  honnête  » 
à  l'homme  an^i  de  la  vérité  &  de  fa  pa^ 
trie ,  il  ne  peut  avoir  d'intérêt  contraire 
à  l'intérêt  national  Eft-on  heureux  du 
bonheur  de  Tempire,  &  glorieux  de  Gl 

Sloire  ?  on  deiîre  en  fecret  la  conreâiott 
e  touè  les  abus.  On  fait  qu'on  n'ané** 
antit  point  une  fcience  lorfqu'on  la  per- 
feélionne ,  &  qu'on  ne  détruit  point  uà 
Gouvernement  Torfqu^on  le  réforme. 

Suppofons  qu'en  Portugal  l'on  refpec- 
tât  davantage  la  propriété  des  biens ,  de 
Ja  vie  &  delà  liberté  des  fujecs  ?  lô  Gou^ 
vernement  en  feroit-il  moins  monar- 
chique ?  Suppofons  qu'en  ce  pays  l'on 
fupprimât  l'Liquifition  &  les  Lettres  dç 
cachet ,  qu'on  limitât  l'exceffive  auto- 
rité de  certaines  places  ^  auroit-on  changé 
laforme du  Gouvernement?  Non:  l'on 
en  auroit  feulement  corrige  les  abus,. 
;Qîiel  Monarque  vertueux  ne  fe  prête- 
roit  point  à  cette  réforme  l  Comparera- 
t-on  les  Rois"  de  l'Europe  à  ces  ftupides 
Sultans  de  l'Afie ,  à  ces  Vampires ,  qui 
iucent  le  fang  de  leurs  fujets  &  que  toute 
contradiction  révolte  ?  Soupçonner  fon 
Prince  d'adopter  Ioè  principes  d'un  det 
potifme  oriental ,  c'eft  lui  iaire  l'injure 
la  plus  atroce.  Un  Souverain  édaité  ne 
re^rda  jamais  le  pouyçdr  arbitraire , 
fptt  d^un  feul,  te!  qu'il  exifte  en  Tur- 
qfjôe ,  i^it  4e  tidkmt  >  tel  ^u'tl  eâdfte 
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en  Pologne ,  comme  la  conftitution 
réelle  d'un  Etat.  Honorer  de  ce  titre  un 
defpotifme  cruel ,  c'eft  donner  le  nom  de 
.  Gouvernement  à  une  confédération  de 
voleurs ,  d)  qui ,  fous  la  bannière  d'un 
ieul  ou  de  plufieurs ,  ravagent  les  pro* 
yinces  qu'ils  habitent. 

Tout  ade  d'un  pouvoir  arbitraire  eft 
injufte.  Un  pouvoir  acquis  &  confervé 
par  la  force  r) ,  eft  un  pouvoir  que  la 

d[)  Dans  les  pays  defpotiques ,  fi  le  militaire  eft 
iatérieiirement  haï  &  méprifé  ;  c'eil  que  le  jpeupie 
ne  voit  dans  les  Ëeys  &  les  Pacnas  que  fes  geôliers 
&  fes  bourreaux.  Si  dans  les  Républiques  Grecques 
&  Romaine^,  le  f«ldat,  au  contraire.,  étoit  aimé 
&  refpeâe'  ;  c*eii  qu'armé  contre  l'ennemi  con>- 
mun  «  il  n'eût  point  marché  contre  fes  ^compa- 
triotes. 

e)  Suffit-il  qu*un  Sultan  commande  en  Vertu 
d*ane  loi  9  pour  rendre  fon  au^rité  légitime  ? 
Non.  Un  ufurpateur  ,  par  une  loi  expreiTe ,  peut 
fe  déclarer  Souverain.  Dira-t-on ,  vingt  ans  après, 
:qne  ibn  ufui^titin  eft  légitimé  ?  Une  telle  opinién 
eft'Abfurde.  Nulle  fodété,  lors  de  fon  établiflTe* 
ment,  a*a  remis  ni  pu  remettre  «ux  mains  d'un 
Jioiàmé  le  pouvoir  de  difpofer  à  Ion  gre  des  biens.^ 
1^  la  vie  &  de  la  liberté  des  citoyens.  Toute  auto- 
rité arbitraire  eft  une  ufurpation  contre  laquelle 
.wx  pe]nple4}eut  •toujours  revenir. 

Loi^U!çJes.^mains,v/oulolent  énerver  le  con- 
.rage  d*un  jwuple ,  étein4re  £bs  lumières  ,  avU^ 
San  MxçA^j  lit  retenir  daosrU  Xeryttiide  ;  que  fki- 
loient-ik?  Ils  lui  donnoiûit  un  fiefpote.  G'eft  par 
-^e.pK)0r^j»i*ils  s'ailî^irent  les  &|artiatef  &les 
^BiwtQiis.  <ïr ,  toufe.c^nmljyttoii  imaginée  pour 
.coérmif  relies  mœun  iWpenple. ,  toute  £orme  de 
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force  a  droit  de  repouflêr.  Une  nation , 
quelque  nom  que  pone  ion  ennemi  , 
peut  toujours  le  combattre  &  le  détruire. 

Au  refte ,  fi  l'objet  des  Icienoes  de  la 
Morale  &  de  la  Politique  fe  réduit  i  la 
recherche  des  moyens  de  rendre  les 
hommes  heureux  ,  il  n'eft  donc  point 
en  ce  genre ,  de  vérités  dont  la  connoif. 
lance  puille  être  dangereufe. 

Mais  le  bonheur  des  peuples  Ëdt-il 
celui  des  Souverains  ? 

CHAPITRE    X- 

Dans  aucune  forme  de  Gouvernement ,  k 

bonheur  du  Prince  n*cfi  attaché  au 

malheur  des  peuples, 

Xje  pouvoir  arbitraire,  dont  quelques 
Monarques  paroilTent  fî  jaloux  ,  n'eft 
qu'un  luxe  de  puiflance ,  qui ,  (ans  rien 

ajouter 

au  vaincu ,  ne  peut  jamais  être  citée  comme  jufte 
&  légale.  Eft-cenn  Gouvernement,  que  celui  où 
tout  fe  réduit  à  plaire ,  à  obéir  au  Sultan ,  où  Ton 
rencontre  <à  &  là  quelque  habitant ,  ,&  pas  un.d- 
toyen? 

Tout  peuple  gcmifiant  fous  le  joug  du  pouvoir 
arbitraire,  a  droit  de  le  fecouer.  Les  loix  facrécs 
font  les  loix  conformes  à  Tintérét  ptrblic.  Toute 
\»A  contraire  a  cil  pas  Ufi«  loi ,  VVft  uDcabus  légtL 
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ajotJter  à  leur  félicité  ,  fait  le  malheiir 
de  leurs  fujets.  Le  bonheur  du  Prince 
eft  indépendant  de  fon  defpotifme,  C'eft 
fou  vent  par  complaifàncc  pour  fes  Fa- 
voris ,  c'eft  pour  le  plaifir  &  la  commo- 
dité de  cinq  ou  fix  perfonnes  ,  qu'un 
Souverain  met  Tes  peuples  en  efckvage, 
&  fy,  tête  fous  le  poignard  de  la  conjura- 
tion. 

l.e  Portugal  nous  apprend  les  dangers 
auxquels  ,  dans  ce  fiecle  même  ,  les 
Rois  font  encore  expofés.  Le  pouvoir 
arbitraire ,  cette  calamité  des  nations , 
n'aflure  donc  ni  la  félicité ,  ni  la  vie 
des  Monarques.  Leur  bonheur  n'eft 
donc  pas  eflèntiellement  lié  au  malheur 
de  leurs  fujets.  Pourauoi  taire  aux  Prin* 
ces  c^e  vérité  ,  &  leur  laiâer  ignorer 
que  la  Monarchie  modérée,  eft  la  Mo- 
narchie la  plus  defîrable  a)  /  que  le  Sou- 

a)  Un  Dcfpote  n*a  pas  reçu  de  la  natnre  les  Fon 
ces  néceflkires  pour  Ibumettre  lui  feul  une  nation» 
Il  ne  raiTervit  qu*à  Taide  de  fes  Janiflaires ,  defo 
foldats  &  de  fon  armée.  Déplaît-il  à  cette  armée? 
fe  révolte-t-ellt  ?  alors  privé  dé  fon  fontien ,  il  eft 
fiins  force.  Le  iceptre  échappe  de  fes  mains  ;  (l  eft 
condamné  par  fes  complices.  On  ne  le  juge  point , 
on  le  tue.  U  en  eft  autrement  d*un  Prince  qofregne 
fous  Tautorité  des  Ma,giftrats  &  des  loix.  Suppo* 
fons  qu*il  commette  un  crime  punîi&ble  par  ces 
mêmes  loix$  il  eft  du  moins  entendu  dans  fes  dé« 
•fenfes ,  &  la  lenteur  de  la  procédure  lui  laifle  toiH 
joun  le  temps  de  prévenir  fim  jugement  ea  t^^ 
raat  fes  in  jufiicet.  ....  î 

TomcIL  H 


25e        DsL'HaxxK,. 

T>93xii  n'A  gnmif  qp&  de  jigTsidair  de 
fis  peoples  ;  nsdr&rr  qT^e  ieLeurâxce, 
cchf-  qoe  de  hors  richeifes  ;  qœfbaÎB- 
terre  bien  axcemsz  A  w&nrw^Hg  ■  ■■*■  ■  i^ 
œh  su  leur ,  &  (jaTenfia  fin  Je%iMi  cft 
&  les  reodre  heureux  ? 

^  Le  £bctde5  armes,  dîtmindîenà 
9  Tamerfan,  nous  fecmKC  à  toL  Es-tD 

9  cher  i^  tue-noaiL.  Es-ca  MotHT^pe  ? 
99  rends-nous  faenrcox.  „ 

£ft4I  en  Souventn  ipn  pQÎfle»  fins 
faorrenr ,  entendre  &is  cetfe  rmiriiwwrcf 
autour  de  Iid  ce  mot  célèbre  d'un  Arabe  ? 

Cet  homme  y  accable  fiius  le  faix  de 
Timpôt,  ne  peut  fubfiSer  lin  &  fi  ft- 
mîUe  :  û  porte  fes  plaintes  an  Calife  : 
le  Calife  s'en  irrite  ;  FAiabe  cft  oon- 
damné  i  mort.  En  marchant  au  fiip- 
plice ,  il  rencontre  en  diemin  un  Om- 
der  de  la  bouche  :  Pour  qui  ces  vian- 
des,  demande  le  condamné  ?  Pour  les 
diicns  du  Calife,  répcmdrOfiîcier.  Que 
la  condition  des  chiots  d^un  dtfpoie ,  ré- 
crie TArabe  »  efl  préférabk  à  cdk  dejhm 
Sujet! 

Quel  Prince  éclairé  ibutient  un  td 
reproche,  &  veut,  en  uTurpantunpou^ 
voir  arbitraire  fur  fes  peuples ,  fe  oon- 
< 

'  LePkftice  fiir  le  tr6ne  f  luw  Bftonar^ie  BMid&- 
4  tonîMin  plot  fisnoBcat  affB^pefiirce» 
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damner  à  ne  vivre  qu'avec  des  elcla- 
ves  ? 

L'homme  >  en  prcfence  de  fou  det 
pote ,  eft  fans  opinion  &  fans  caraâere» 

Thamas  Kouli-Kan  (bupe  avec  un 
Favori.  On  lui  fert  un  nouveau  léginne. 
"  Rien  de  meilleur  &  de  plus  fain  que 
3,  ce  mets  ,  dit  le  Prince.  Rien  de  meil- 
sr  leur  &  de  plus  fain  >  dit  le  Courtifan» 
Le  repas  fait ,  Kouli-JKan.fe  fent  ûicom- 
modé  :  il  ne  dort  pas.  "  Rien ,  dit-il  ,• 
„  à  fon  lever ,  de  plus  déteftablc  &  de 
5,  plus  mal- fain  que  ce  légume.  Rien  de 
,)  plus  déteftable  &  de  plus  mal-fain , 
M  dit  le  Courtifan.  Mais  tu  ne  le  pen^ 
9,  fois  pas  hier ,  reprend  le  Prince  :  qui 
3,  té  force  à. changer  d'avis?  Mon  re- 
3)  fpeâiSc  ma  crainte.  Je  puis,  ceplique 
„  le  Favori  ,  in^unément  médire  de 
„  ce  mets  5  je  fuis  Tefclavè  de  ta  Hau^' 
„  teffe ,  &  non  Tefclavè  de  ce  légume. ,,, 

Le  Defpote  eft  la  Gorgone  :  iipétrifie^ 
dans  rhomme  juii^u'à   la  pehfëe  £)• 

.  ^)  Qu4  Ptinoe ,  même  paniii  les  Chrétiens  » 
àrexémpledu  CaÛfe  U^^iam  9  rennettroit  auK 
Xliidis  4e  céyéler  Tes  tn  jnfii^?! 

^^.Uae  paiivce  femme  pancde  à  Jçhn  nue |ier! 
3^.tite  pièce  de  terre  coatiguë  %vx,  jardins  d*Balk^ 
yf  JUBU  Ce  Piince  vïeut  agsnindk  ùm  Pabis  :  if 
)l^faic  prppoCer  à  eette  femme  dé  lui  çidtt  ion  ter«. 
,3  rein.  Euelerèïufe,  &veùtc(}n&nrerrk£Gttiqsr9 
„.  de  fes  {jeres.  L'Intendant  dés  jardins  s*eiîipaC6* 
t>  du  terrein  qu'elle  ne  yettt  pas  yendcew 

N  Z 
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Comme  la  Gorgone  ,  il  eft  ref&oî  du 
monde.  Son  fort  eft-il  donc  fî  defîrable  ? 
Le  defpotifme  eft  un  joug  également 
onéreux  à  celui  qui  le  porte ,  &  à  celui 
qui  rimpofe.  Que  Tarmée  abandonne 
le  DeTpote  ,  le  plus  vil  des  efclaves  de- 
vient (on  égal ,  le  frappe  ,  &  lui  dit  : 


,,  La  femme  éplorée  va  à  Cordone  implorer  It 
ff  juftice.  Ibn-Béchir  en  eft  le  Cadi.  Le  texte  de 
M  la  loi  eft  formel  en  faveur  de  la  femme.  Malt 
„  que  peuvent  les  loix  contre  celui  qui  fe  croit  an- 
yy  deflTus  déciles?  Cependant  Ibu-Bédiir  ne  dëfet 
yî  pere  point  de  fa  caufe.  Il  monte  fur  fon  âne, 
jy  porte  avec  lui  un  fac  d*une  grandeur  énforme , 
ff  ie  préfente  dans  cet  état  devant  Hakkam ,  alfit 
)i  alors  dans  le  pavillon  conftruitfur  le  terreia  de 
99  cette  femme.  .  ^ 

'^  L'arrivée  du  Cadi ,  le  fac  qu^il  a  fur  Tépaule, 
y^  étonnent  le  Prince.  Ibu-Béchir  fe  profterne , 
91  demande  à  Hakkam  la  permiffîon  de  remplir 
91  fon  frcie  la  terre  fur  laquelle  il  fe  trouve.  Le 
9,  Cal|fe  y  confent.  Le  Ikc  plein  ,  le  Cadîfnpplie 
91  le  Prince  de  Taider  à  charger  ce  lac  fur  fon  âne. 
99  Cette  demande  étonne  Hakkam.  Ce  lac  eft  trop 
9,. lourde  r^pond-il.  Prince,  reprend  alors  Iba« 
9,  Bêchir  avec  une  noble  hardiefle  ;  li  ce  (kc  que 
9,  V04S  trouve?  H  pefant  ,  ne  contient  ç^core 
9^  qu^une  petite  partie  de  là  terre  injuftement  enlc- 
9$  véeà  une  de'vos  fujettes  ,  comment  porterez* 
u  vous  au  jpur  du  jugement  dernier  cette  même 
91  terre  que  vous  avez  ravie  en  entier  ?-  Hakkam , 
.  pi  loin  de  pnniif  lé  Cadi ,  reeei^noit'généreufeinèht  ' 
,l' ÙL  fayte ,  reçd  à  la  femme  le  terrein  dontil  s!eft 
9»  empara,  avec  t<iins  les  .bâtimeijit^.^n'jl'y  ïïwt- 
lofait  9Dnftriiirè.'i9 

.•*»•:».■.;:  ...;:»    ^    ;  •■   ' 

X  'il     '  -»  . 
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Ta  force  Aoit  ton  droit  $   ta  foiblejje  eji 
ton  crime.    -    ^ 

Mats  fi  ,  dans  Terreur  à  cet  égard  >  un 
Prince  attache  fon  bonheur  à  Tacquifi- 
tion  du  pouvoir  arbitraire  ,  &  qu'un 
écrit ,  publiant  les  intentions  du  Prince, 
éclaire  les  peuples  fur  \t  malheur  qui  les 
menace  ,  cet  écrit  ne  fuffit-il  pas  pour 
exciter  le  trouble  &  le  foulévement? 
Non:  Pon  a  par-tout  décrit  les  fuites 
•funeftes  du  defpotifme.  L'hiftoire  Ro- 
maine ,  TEcriture  Sainte  elle-même  en 
.font  en  pent  endroits  le  tableau  le  plus 
cffirayant ,  &  cette  leâure  n'excita  ja* 
mais  de  révolution.  Ce  font  les  maux 
aâuels  ,  multipliés  &  durables  du  def. 
potifme  ,  qui  douent  quelquefois  un 
peuple  du  courage  néceflaire  pour  s'ar- 
racher à  ce  joug.  Ceft  toujours  la  cru- 
auté des  Sultans  qui  provoque  la  fédi- 
tion.  Tous  les  trônes  de  l'Orient  font 
fouillés  du  fàng  de  leur  maître.  Qui  le 
vcrfa  ?  La  main  des  efclaves. 

La  fimple  publication  de  la  vérité 
n'occafionne  point  de  commotions  vi- 
ves. D'ailleurs,  l'avantage  de  la  paix 
dépend  du  prix  dont  on  Tacheté.  La 
. guerre eft,  (ans  doute,  un  mal  5  mais» 
pour  l'éviter ,  faut-il  que ,  fans  combat- 
tre ,  les  citoyens  fe  laiflènt  ravir  leurs 
biens ,  leur  vie  &  leur  liberté  ?  Un 
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Prince  ennemi  vient  y  les  armes  a  la 
mam  ,  réduire  un  peuple  à  Tetclavage  i 
ce  peuple  préfèntera-t-il  h  tète  au  joug 
de  la  fervitude  ?  Qui  le  propofè ,  eft  un 
lâche«  Quelque  nom  que  porte  le  ravii^ 
leur  de  ma  liberté  ,  je  dois  ki  défendre 
contre  lui. 

Foint  d'Etat  qiri  ne  foit  fufceptible  de 
réforme  ,  fouvent  auffi  néceflàire  que 
défagréable  à  certaines  gens;  L'admini£- 
tration  s'abftiendra-t-elle  de  les  aire  ? 
Éiut-il ,  dans  Teipoir  d'une  fàuâe  tran- 
quillité ,  qu'elle  fafTe  aux  Grands  le  fa- 
erifice  du  bien  public ,  &  fous  le  vain 
Hjrétexte  de  corfferver  la  paix ,  qu'elle 
abandonne  Tempire  aux  voleurs  qui  le 
pillent?  , 

U  cil  5  comme  je  Tai  déjà  dit ,  des 
maux  néceflàires.  Point  de  guérifon  fans 
douleur.  Si  Ton  foufFre  dans  le  traite- 
ipent ,  c'eft  moins  du  remède  que  de  la 
maladie. 

Une  conduite  timide  ,  des  ménage- 
ments, bas  ont  été  fouvent  plus  fatals 
aux  fbciétés,  quelafédition  même.  On 
peut  Êins  ôffenfer  un  Prince  vertueux  » 
fixer  les  bornes  de  fon  autorité  ;  lui  re- 
préfenter  que  lajoi ,  qui  déclare  le  bien 
public  la  première  des  loix ,  eft  une  loi 
facrée ,  inviolable  ,  que  lui-même  doit 
refpeâer  y  que  toutes  les  autres  loix  ne 
font. que  les  divers  moyens  dWurcr 
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rexécution  de  la  première  ,  &  qu'enfin 
|:oujours  malheureux  du  malheur  deSr 
fujets ,  il  eft  une  dépendance  récipfb* 
que  entre  la  félicité  des  peuples  &  celle 
du  Souverain.  D'où  je  condus  : 

Que  la  chofe  vraiment  nuifible  pour, 
lui ,  e(t  le  menfonge  qui  lui  cache  la  ma- 
ladie de  TEtàt  5 

Que  la  chofe  vraiment  avantageufe- 
pour  lui ,  eft  la  vérité  qui  réclaire  fur 
le  traitement  &  le  remède. 

La  révélation  de  la  vérité  eft  donc 
utile:  maisThomme,  dira-t-on,  la  doit* 
il  aux  autres  hommes  ,  lorfqu'il  eft  fi 
dangereux  pour  lui  de  la  leur  révéler? 


C  H A  P I TRE    XL 

Qu! on  doit  la  vérité  aux  hommes, 

Oi  je  confultois  far  ce  {lijet ,  &  St. 
Auguftin  ,  &  St  Ambroife ,  je  dirois 
avec  le  premier  : 

^  La  vérité  devientrelle  un  fujet  de 
„  fcandale  ?  CLue  le  fcaudale  namè  & 
„  que  la  vérité  fbit  dite ,,  a), 

a)  Si  de  veritate  fcandalum  >  utilius  fermittituf^ 
u^fêtfcatidulum  q^àm  Veritas  relintfuatmr, 

N4 
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JeTépétcrois  d'après  le  fécond  :  '^  on 
iy  n'eltimsdéfenfeur  delà  vérité,  fî,  du 
„  moment  Qu'on  la  voie ,  an  ne  la  dit 
jt»  point  fans  bofite  &  fans  cratrite,,  &). 

J'ajouterois  enfin ,  "  que  la^  vérité 
^quelque  temps  éclipfée  par  rerreur  > 

99  en  perce  tôt  ou  tard  le  nuage  „'«)• 
'  Mais  il  n'eft  point  ici  quâlion  d^»». 
torité.  Ce  que  Ton  doit  à  Topinion  des 
hommes  célèbres  ♦  c'eft  du  refped  ^  & 
non  xmQ  foi  aveugle.  Il  iaut  donc  fcru- 
{Aileufement  examiner  leurs  opinions  ^ 
&  cet  examen  fait ,  il  faut  juger ,  «  non 
^après  leur  raifon  9.  mais  d'après  la 
iienne.  Je  crois  les  trois  angles  d'un 
triangle  égaux  à  deux  droits ,  non  patce 
qu'Eucli(fe  Ta  dit  ,.  mais  parce  que  je 
puis  m*en  démontrer  la  vérité. 

Vcu^î^on  favoir  fi  l'on  doit  réellement 
la  vérité  aux  hommes  ?  Qji'on  inter* 
roge  les  gens  en  place  eux-mêmes  :  tous 
conviendront  qu'il  leur  eft  important  de 
la  conn^tre  ,  &  que  ià  connoiflanc^ 
ieulç  leur  iPournit  les  moyens  d'accroître 
&  d'aflurer  la  félicité  publique.  Or ,  fi 
tout  homme  doit ,  en  qualité  de  citoyen  > 
contribuer  de  tout  {ba  pouvoir  au  bon-^ 

;    à)  lUi  t^ritMtis  defefi/or  ejfe  débet ,  qui  cum 
rêcièfenisi^  loqui  non  metuk  ^  me  eruheJciK    ' 

c)  OcdàiPari  fottfi  td  temfus  veritaf^  vinçinm 
fottjt.  S.  A«£« 
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heur  de  fçs  compatriotes ,  fait-on  la'  véw 
rite  ,  on  doit  la  dire. 

Demander  fi  Pon  la  doit  atix  hommes  i^ 
c*cft ,  fous  un  tour  de  phrafe  obfcur  & 
détourné ,  demander  s'il  eft  permis  d'è* 
tre  vertueux,  &  de  feire  le  bieii  de  fe» 
femblables  ? 

Mais  Tobligatron  de  dire  la  vérité  fup* 
pofe  la  poflîlMltté  de  la.  découvrir.  Le* 
Gouvernements  doivent  donc  en  faci- 
liter les  moyetis  s  &  le  plus  &r  de  tous 
eft  la  liberté  de  la  prefle. 


C  H  A  PI  T  RE    XIL 

Dt  la  libtrté  de  la  PreJJe.  { 

V^'est  àla  contradidion  ,  par  confé* 
quent  à  la  liberté  de  la  preflè,  que  les' 
feiences  phyfîques  doivent  leur  perfec-^ 
tion.  Otez  cette  liberté ,  que  d'erreùrsi 
confacrées  par  le  temps  feront  citées 
comme  des  axiomes  iiKDiiteftabfes  f  Ce 
(jue  je  dis  du  phyfique  y  eft  applicable» 
au  moral  &  au  politique.  Veut-on  en  ce"! 
genre  s'affurer  de  la  vérité  de  {es  opi-^ 
nions  ?  il  faut  les  promulguer.  Ccft  à^ 
la  pierre  de  touche  de  la  contradiction,  * 
qu'il  faut  les  prouver.  La  prelFe  doit  • 
donc  être  libre.  Le  Magi  ftrat  qiii  la^gèue.»  ^ 

N  f 
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,  s^oppofe  donc  à  la  perfeâion  de  la  mo^ 
raie  &  de  la  politique  :  il  peehe  contrQ- 
^  nation  a)  :  il  étouffe  julqu^e  dans  leurs, 
jermcs  les  idées  heureufès  qu'eût  pron 
duites  cette  liberté.  Or ,  qui  peut  appréi^ 
çier  cette  perte  ï  Cf^  qu'on  peut  dire  à  ca 
fu|et ,  c'eft  que  le  peuple  libre ,  le  peU* 
pie  qui  penfe  y  commande  toujours  au 
ycHple  qui  ne  penfe  pas  i).  • 

Le  Prince  dok  donc  aux  nations  la 
Térité  comme  utile  ,  &  la  Ifccrté  de  la 
preffe  comme  moyen  de  la  découvrir; 
rar.tout  où  cette  liberté  eft  interdite,. 
Kgnorance ,  comme  une  nuit  profonde^ 
s'étend  fur  tous  les  efprits.  Alors  y  en 
cherchant  la  vérité  »  fes  amateurs  crai- 
gnent de  la  découvrir.  IJsfentent  qu'une 
fois  découverte ,  il  faudra  y  ou  la  taire  y, 
eu  hi  déguifèr  lâchement ,  ou  s'expofer 
àîa  perfécution.  Tout  homme  la» redbutCk 
S'il  eft  toujours  de  l'intérêt  public  de. 
connoître  la  vérité ,  il  n'eft  pas  toujpurs; 
de  Kutérèt  particulier  de  la  dirr. 

•)  Çnîfotimet  fes  Wfe  an-  jugement  &  àTcxa»* 
iReR  de  fes  concitoyens ,  doit  publier  toutes  celle» 

S'il  eroît  vraies  &  utiles.  Les  taire ,  fecoit  te 
ttC  d'une  indifférence  criminelîe. 
h)  Qn  apprend  à  l*étranger  ta  déiR^nfe  de  parler 
it  c^écrlre  librement  ?  Que  le-  Gouvernement  qui 
fift  cette  defenfe ,  eH  injufte  &  mauvais^  L*Ân- 
rtetenre.  généralement  regardée  comme  le  meîl^ 
ynty  eft  celui  oà  k  cilayeo. ,,  à  cet  é^rd:,,  eft  Ur 
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La  plupart  des  Gouvernements  ex,^ 
.  hortent  encore  le  citoyen  à  fa  recherche  j 
A)ais  prefque  tous  le  punirent  de  fa  dé- 
couverte. Or  5^  peu  d'hommes  bravent 
à  la  longue  là  haine  du  puifiant ,  par  pur 
amour  de  l'humanité  &  de  la  vérité.  En 
Gonféquence ,  peu  de  maîtres  qui  la  ré- 
veleiit  à  leurs  Élevés.  Auflî  l'inftruâioii 
donnée  maintenant  dans  les  Collèges  & 
les  Séminaires ,  fe  réduit-elle  à  la  lec- 
ture de  quelques  Légendes ,  à  la  (cience 
de  quelques  lophifmes  propres  àfkvori[- 
fer  la  fuperftition ,  à  rendre  les  efprits 
faux  ,  &  les  cœurs  inhumains.  Il  {àut 
aux  hommes  une  autre  éducation.  Il  e^ 
temps  qu'a  de  frivoles  inftruétions  ,  oa 
en  fubftitue  de  plus  folides  ;  qu'on  eq* 
feigne  aux  citoyens  ce  qu'ils  doivent  à 
eux ,  à  leur  prochain  ,  à  leur  patrie^  5 
qu'on  leur  falfe  fentir  le  ridicule  des  dîti 
putes  religieufes  c)  ,  l'intérêt  qu'ils  oafi 
de  perfedionner  la  morale  ,  àparcon- 
féqucnt  de  s'aJÛTurer  la  liberté  de  penfer 
&  d'écrire. 

Mais  que  d'opinions  bizarres  n'ertgeiv 

r)  5ra:git-fl  tîe  Reîigfon  ?  Pirr  aiieTl'e  raifon  en 
défendre  Texamen  ?  Eft  elle  vraie  :  elîe-peiit  fuR- 
porter  la  preuve  île  la  dHcuffion,  Eft  elle  feuflb  ? 
•en  ce  dtrmer  eas.q^iieU'e  abfurdité  de  protégerunç: 
lelî^n  dont  lasntorate  eft  puftUaniiite  &  ergt^lle;. 
&  le  culte  à  charge  à  l'Etat ,  par  rexceflîve  tU;* 
foak  qu'exige  l'ciuretlett  (k  fes  Mîmilres  l 

N  6    '      '  ' 
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drerott point  cette  liberté?  Qulmporcc. 
Ces  opinions  détruites  par  h  raifîm 
auffi-tôt  que  produites  ,  n^altéreroient 
pas  la  paix  des  Etats. 

Point  de  prétextes  fpécieux  dont  ITiy- 
pocrifie  &  la  tyrannie  n'aient  coloré  fe 
deik  d^mpofer  fîlence  aux  hommes  éclai- 
rée; &  dans  ces  vains  prétextes  ,  nul 
citoyen  vertueux  n'apperçut  de  madT 
'légitime  pour  là  taire. 

La  révélation  de  la  vérité  ne  peut  être 
odieufe  qu'a  ces  impofteurs  ,  qui  trop 
fou  vent  écoutés  des  Princes»  leur  prê- 
(èntent  le  peuple  éclairé  comme  faétieux»^ 
&  le  peuple  abruti  comme  docile. 

Qu'apprend  à  ce  finet  l'expérience? 
Que  toute  nation  inftruite  eft  fourdl^ 
aux  vaines  déclamations  du  fànati&ne» 
&  que  Vin juftice  la  ré  volte. 

C'eft  lorfqu'on  me  dépouille  delà  pro- 

J)riété  de  mes  biens^,  de  ma  vie  &  de  ma 
iberté  ,  que^  m'irrite  5  c'eft  alors  que 
i'eftlave  s'arme  contre  le  maître.  La  vé- 
rité n'a  pour  ennemis  que  les  ennemis 
même  du  bien  public.  Les  méchants 
f 'oppofent  feuls  à  (à  promulgation. 

Au  refte  ,  ç^eft  peu  de  montrer  que  la 
«vérité  eft  utile ,  que  l'homme  la  doit  à 
l'homme ,  &  que  la  prefle  doit  èQre'li- 
bre ,  il  &ut  de  plus  indiquer  les  maux 
qu^engendre  dans  les  empires  l'indicé- 
tcnce  pour  la  vérités 
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Des  maux  que  produit  Pindifférence  pour 
la  Vérité. 

XJk^s  le  corps  politique,  comme  dans 
le  corps  humain ,  il  faut  un  certain  d^, 
gré  dé  fermentation  pour  y  entretenir  le 
moiYvèment  &  la  vie.  L'indifférence 
pour  la  gloire  &  la  vérité ,  produit  fta- 
gnation  dans  les  âmes  &  les  eiprits.  Tout 
peuple  ,  qui ,  par  la  forme  de  fbn  Gou« 
vernement ,  ou  la  ftupidité  de  fès  A(î- 
ûiiniftrateurs  ,  parvieiit  à  cet  état  d'ia- 
différence  ,  eft  ftérile  en  grand  talent^ 
comme  en  grandes  vertus  a).  Prenons 
les  habitants  de  l'Inde  pour  eiçemple. 
Quels  hommes  \  comparés^aux  habitants 
adlifs  &  induftrieux  des  bords  de  la 
Seine ,  du  Rhin ,  ou  de  la  Tamife. 

L'Indien,  plongé  dans  rignorahce,^ 
indifférent  à  la  vérité  >  malheureux  au-- 

a)  Les  vertus  ftiyent  les  Beux  d^où  la  vérité  eft. 
banaîe.  Elles  n'habitent  point  les  empires  oi^  Vf£^ 
clavage  douae  le  Hom  de  Soleil  iejùfijct  aux  ty*^ 
rans  les  plus  injuftcs  &  les  plus  cruels ,  rà  la  tef« 
leur  prononce  les  pané^riques.  Qiidles  idées  d^ 
malheureii}^  courtifans  peuvcnfe-ils  fe  former  de  la 
vertu ,  dans  des  pays  où  les  Princes  les  plus  craîatft 
font  les  plus  \métk  l 
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dedans  ,  finble  au  dehors ,  eft  ef^fj? 
Jfun  deTpoce  cgalcment  mcapdUe  de  le 
oondiiire  aa  bonheur  durant  h  paix  y 
à  rennemi  durant  la  gœrre  &)• 

Qpelle  diffirence  de  ITndè  aâudb> 
a  cette  Inde  jadis  fi  renommée,  &  qui  » 
citée  comme  le  berceau  des  Arts  &  de» 
Sdaices ,  étoit  peuplée  d'hommes  avi- 
des  de  gloire  &  de  vérités  !  Le  mépris 
conçu  pour  certe  nation ,  dédare  le  mé- 
pris auquel  doit  s^attendre  tout  peuple 
qui  croupira ,  comme  l'Indien ,  dans  la 
pareâe  &  TindilSerenoe  pour  la  glràre. 

Quiconque  r^arde  T^orance  con». 
me  favorable  au  Gouvernement,  &rer* 
reur  comme  utile,  enméconnoklespro* 
duâions.  H  n'a  point  confulté  llliC 
toire.  Il  ignore  qu'une  erreur  utile  pour 
le  moment,  ne  devient  que  trop  (bu* 
vent  le  gçrme  des  plus  grandes  cala^ 
mités. 


.  i)  la  guerre  s*alliime-t-elle  en  Orrént?  Ile  So-^ 
flii  y  retiré  dans  foR  ferrail ,  ordonne  à  fes  efirlavey 
daller  Te  faire  tuer  pour  lui  fnr  la  frontière.  H  ne 
ibiene  pas  même  les  y  conduire.  Se  peut-il ,  dit  è 
êe  nijet  l^cbiaTel ,  qa'im  Monarque  abandonne 
à  fet  fâToris ,  la  plus  noble  de  fes  fbnâions^  celle 
àe  Général?  Ignore-t-il  qu*intérefies  à  prolonger 
lenr  commandement ,  ih  le  font  auffî  à  prolonger 
k  guerre?  Or,  qnelle  perte  d'hommes  &  d'argent 
a*occafionne  pat  fa  durée  !  A  quels  revers  d*ail- 
lenr<  ne  s*expofe  pmnt  la  nation  viâoricnfe ,  qnl 
Mille  échapper  le  moment  d*accabler  ibaeiuieni? 
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Un  nuage  blanc  s^eft-il  élevé  au^efc 
.fus  des  montagnes  ;  c'eft  le  voyageur 
expérimenté  qui  lèul  y  découvre  Tas- 
nonce  de  Fouragan  :  il  fe  hâte  vers  U 
couchée.  II  (ait  que  s'abaiâànt  du  foiç- 
met  des  monts ,  ce  nuage  étendu  liir  la 
plaine  ,  voilera  bien-tôt  de  la  nuit  a^ 
freûfe  des  tempêtes ,  ce  ciel  pur  &  fèrein 
qui  luit  encore  fur  fa  tête. 

LVrreur  eft  ce  nuage  blanc,  où  peu 
dliommes  apper^oivent  les  malheurs 
dont  il  eft  Tannonce.  Ces  malheurs  ca- 
chés au  ftupide  font  prévus  du  Sage.  D 
feit  qu^une  feule  erreur  peut  abrutir  un 
peuple ,  peut  ôbfcurcir  tout  Phorifon  de 
îes  idées  y  qu'une  imparfaite  idée  de  la 
Divinité ,  a  fbuvent  opéré  cet  effet. 

L'erreur ,  dangereufe  en  elle-mèmç  y 
Teft  fur-tout  par  fes  produûioûs*  Une 
erreur  eft  féconde  err  erreiirs. 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins: 
fes  idées  entr'^elles.  En  adopte-t-il  une 
feuffe  ?  de  cette  idée ,  unie  à  d'autres  ^ 
il  en  réfulte  des  idées  nouvelles  &  né- 
eeâairement  fauâès ,  qui^  fè  eombinat^t 
de  nouveau  avec  toutes  celles  dont  il  a 
chargé  fe  mémoire ,  donnent  à  toutes 
une  plus,  ou  moins  forte  teiute.de  fauC^ 
feté. 

Le^  erreurs  théologîques  en  font  u» 
exemple  :.  tl  n'^en  Êiut  qu^une ,  pour  in^- 
feder  taute  la  maâè  des  idées  d'un  hom^ 
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ine ,  pour  produire  une  infinité  ¥oip^ 
nions  bizarres,  monftrueuiès ,  &  ixm^ 
jours  inattendues;  parce  qu^vant  Fac- 
couchement  on  ne  prédit  pas  la  naiflànoe 
des  monflret. 

L'erreur  eft  de  mille  eQ>eces.  La  vé- 
rité ,  au  contraire  ,  eft  une  &  fimple  : 
fa  marche  eft  toujours  uniforme  &  cdâ- 
.féquente.  Un  bon  dfprit  fait  d'avance  la 
-route  qu'elle  doit  parcourir  c).  H  n'en 
eft  pas  ainfi  de  l'erreur.  Toujours  in- 
conlequente  &  toujours  irréguliere  dans 
fa  courfè ,  on  la  perd  chaque  inftant  (fe 
vue  :  les  apparitions  font  toujours  im- 
prévues s  on  n'en  peut  donc  prévenir  les 
effets. 

Pour  en  étouffer  les  femences  cf) ,  le 
Législateur  ne  peut  trop  exciter  les  hom- 
mes à  la  recherche  de  la  vérké. 


i)  Les  principes  d^nn  Miniftre  éclairé  mie  fois 
connus ,  on  peut ,  dans  prefqne  tontes  les  por- 
tions ,  prcdire  quelle  fera  b.  conduite.  CeUe  d-mi 
ù)t  eft  indcvinable.  C*eft  une  vifite ,  nn>  bon  mot, 
«ne  impatience  qui  le  détermine  h  &  delà  ce  prc^ 
verbe  :  jQue  Dieufeul  devine  lesfotr. 

d)  Pnur  détruire  rcrreur,  feut4l  1» forceras 
filence  ?  Koo.  Q.ue  faire  donc  ?  La^  laiflcr  dire. 
L*errenr  ,  obfcure  par  elle-même ,  eil  rejetée  de 
tout  bon  efprit.  Le  temps  ne  Ta-t  il  point  accré^ 
ditJe  ;  n*eil  -  elle  point  favorifée  du  Gouverne- 
ment ?  elle  ne  foutient  point  le  regard  de  Texa- 
men.  La  raifon  donne  à  la  longue  le  ton  j  par-tout 
iili  Ton  la  dit  librement 
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Tout  vice  »  difcnt  les  Philo(bphes , 
eft  une  erreur  de  TePprit.  Les  crimes  & 
les  préjugé*  font  frères  :  les  vérités  & 
les  vernis  font  fœiirs.  Mais  quelles  font 
les  matrices  de  la  vérité  ?  La  contradic- 
tion &  la  difpute.  La  liberté  de  pcnfer 
porte  les  fruits  de  la  vérité  :  cette  liberté 
élevé  Tamc  y  engendre  des  penfées  fubli- 
mes  :  la  crainte  ,  au  contraire  ,  l!a£. 
&iâfe ,  &  ne  produit  que  des  idées^ 
baâes. 

.  Quelqu'utile  que  fbit  la  vérité ,  (bp-, 
]K>lbns  cependant  qu'entraîné  à  fa  ruine 
par  le  vice  de  fon-  Gouvernement  »  uni 
peuple  ne  pût  Téviter  que  par  un  grand 
changement  dam  les  loix  ,  Tes  mœurs 
&  fes  habitudes  3  fàut-il  que  le  Légisia-' 
teur  le  tente  ?  Doit-il  faire  le  malheur 
de  fes  contemporains ,  pour  mériter  l'e£ 
timc  de  la  poftérité  ?  La  vérité  enfin  qui 
confeilleroît  d'aflurer  la  félicité  des  géné- 
lations  futures  par  le  malheur  delà  pré* 
fente,  doit-elle  être  écoutée? 


^<»«* 
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jamais  contraire  à  ÎHittçrèt  aduel  &  gé- 
néral  d'iinf*  nation. 

Au  refte,  tout  le  mondil^  fait,  que,  dans 
les  empires  ,  réternité  àes  abus  n^eft 
point  TefFet  de  notre  cc^fttpdffion  pour 
les  vieillards  ,  mais  de  Tintlrèt  mal  en- 
tendu du  Puiilànt.  Ce  dernfer  ^  égale- 
ment indifférent  au  bonheur  de  h  géné- 
ration préfente  a)  ou  future ,  Vtut  qu'on 
le  ikcrifie  à  fes  moindres  fentiffi^  ^  il 
veut  :  il  eft  obéi. 

Quelqu'élevé  cependant  que  &it  UH. 
iKomme ,  c'efl;  à  la  nation ,  &  non  à  lai  ^ 
^u'on  doit  le  premier  refpe(ît  Dieu  i» 
dit-on ,  eft  mort  pour  le  falut  de  toils. 
Il  ne  faut  donc  pas  immoler  le  bonbeut 
de  tous  aux  fàntaifies  d'un  feul.  On  doit 
À  Tintérèt  général  le  làcrifice  de  tous  les 
intérêts perfonnels.  Mais,  dira -t- on  ^ 
ces  iacrifices  font  quelquefois  cruels. 
Oui  ,  s'ils  font  exécutés  par  des  gens 
inhumains  ou  ftupides.  Le  bien  public 
ordonne-t-il  le  mal  d'un  individu  ?  toute 
compaflîon  eft  due  à  fa  mifere.  Point  de 
moyen  de  l'adoucir  ,  qu'on  ne  doive 

.  «)  Un  fegc  Gotivtmemcnt  ptépare  toujours  dans 
le  bonheur  de  la  génération  prélente  »  celui  de  la 
génération  future.  On  a  dit  de  la  vieillefTe  &  de 
b^jeunciTe,  "  <|ue  Tune  prévoyoit  trop ,  &  l'antre 
9,  trop  peu  9  qu*aujourd*hui  eft  la  maitrede  da 
„  jeune  9  &  demain  eeUe  du  vieillard.  „  C*eft  i 
là  manière  des  vieillards  ,  ^uc  doiye&t&  conduis 
Ui  Etats.   *  ■  -^  '  •  •  '  *  * 
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employer.  Ceft  alors  que  la  joftîce-  & 
rhumanité  du  Prince  doivent  être  iiw 
Tenti ves.  Tous  les  infortunés  ont  droit 
à  (es  bienfiqts  :  il  doit  flatter  leurs  pei- 
nes. Malheur  à  Phomme  dur  &  barbare 
qui  re(u(eroit  au  citoyen  jufqu'à  la  cen- 
{olation  de  fe  plaindre  !  La  plainte , 
commune  à  tout  ce  qui  ibuflre ,  à  tout 
ce  qui  refpire ,  eft  toujours  légitime. 

Je  ne  veux  pas  que  Pinfbrtune  éplor^e 
retarde  la  marche  du  Prince  vers  le  bien 
public  :  mais  je  veux  qu'en  paflànt  ^  il 
efluye  les  larmes  de  la  douleur ,  &  que', 
Jènuble  à  la  pitié ,  Pamour  (èul  de  Ta  pa- 
trie Pemporte  en  lui  fur  ?amour  du  par- 
ticulier. 

Un  tel  Prince ,  toujours  ami  des  mat 
heureux ,  &  toujours  occupé  de  la  féli- 
cité des  fes  fujets ,  ne  regardera  jamais 
là  révélation  de  la  vérité  comme  dange- 
reufe. 

Que  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  au  fiii 
jet  de  cette  queftion  ? 

Que  la  découverte  du  vrai,  toujours 
utile  au  public  ,  ne  fut  jamais  fîmefte 
qu'à  Ton  auteur. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n^al- 
tere  point  la  paix  des  Etats  s  qu'on  en  a 
pour  garant  la  lenteur  même  de  fes  pro^ 
grès. 

Qu'en  toute  cftece  de  GfQuvçrnemenft, 
^  eft  important  de  la  connoitre* 
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'Qp'il  n'eft  proprement  que  deux  for- 
tes de  Gouvernement  5  l'un  bon,  Tau^ 
tre.mauvais. 

Qu'en  aucun  d'eux ,  le  bonheur  du 
Prince  n'eft  lié  au  malheur  des  fujets. 

Ç^e  fi  la  vérité. eft  utile ,  on  la  doit 
auxnommes. 

.  Que  tout  Gk)uvernement ,  en  confe- 
duence ,  doit  faciliter  les  moyens  de  la 
découvrir. 

.  '  Que  le  plus  (ùr  de  tous  eft  la  liberté 
de  la  preflè.       » 

Que  les  fciences  doiverit  leur  perfec- 
tion  à  cette  Jiberté. 

Que  rindiflférence  pour  la  vérité  eft 
une  fource  d'erreurs  ,  &  l'erreur  une 
foiirce  de  calamités  publiques. 

,  Qu'aucun  ami  de  la  vérité  ne  propo& 
de  facrifier  la  félicité  de  la  génération^ 
préfente  ,  à  la  félicité  de  la  génération 
avenir. 

,  Qu'une  telle  hy pothefe  eft  impodible. 

.  Qu*enfin  ,  c'eft  de  la  feule  révélation 
de  la  vérité  ,  qu'on  peut  attendre  le 
boilheur  futur  de  l'humanité. 
La  conféquence  de  ces  diverfes  pro« 

iiofîtions  ;  c'eft  que  perfbnne  n'ayant 
e  droit  de  faite  le  inal: public,  nul  n'a 
droit  de  s'oppofer  à  la  publication  de  la 
vérité ,  &  lur-tout  des  premiers  princi^ 
pes  de  la  morale* 

Un  homme ,  à  titre  de  fort ,  art-il 
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ufurpé  ce  pouvoir  fur  une  nation^  d| 
ce  moment  même  la  nation  croupit  daw 
Tignorance  de  fes  véritables .  intérêt^ 
Les  feules  loix  adoptées  ,  {ont  les  loix 
favorables  à  l'avarice  &  à  la  tyrannie  des 
Grands.  La  caufe  publique  refte  fans 
défenfeurs.  Telle  eft ,  dans  la  plupart 
des  Royaumes ,  Tétat  adluel  des  peuplçs. 
Cet  état  eft  d'autant  plus  affireux ,  qu'il 
faut  des  (îecles  pour  les  en  arracher. 

Qu'au  refte  y  les  intéreâes  aux  mal- 
heurs publics  ne  redoutent  encore  au- 
cune révolution  prochaine.  Ce  n'eft 
point  fous  les  coups  de  la  vérité,  c*eft 
tous  les  coups  du  puiflànt ,  que  fuccom- 
bera  l'erreur.  Le  moment  de  fa  deftruc- 
tion  eft  celui  où  le  Prince  confondra  fon 
intérêt  avec  l'intérêt  public^  Jufques4à , 
c'eft  en  vain  qu'on  préfentera  le  vrai  aux 
hommes.  D  ^n  fera  toujours  méconnu* 
N^eft-on  guidé  dans  fi  conduite  &  & 
croyance  que  par  l'intérêt  du  moment  ^ 
comment ,  à  la  lueur  incertaine  &  va- 
riable ,  diftinguer  le  menfonge  de  la  vé- 
rité? 


r  i  •  .f:»i'ort  v  j 
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CHAPITRE    XV. 

Que  les  mimes  opinions  paroîjjent  vraîet 

oufaupes ,  félon  ?  intérêt  qù*on  a  de 

la  croire  telksou  telles. 

X  ovsles  hommes  conviennent  de  la 
vérité  des  propofitions  géométriques. 
Seroit-ce  parce  qu'elles  font  démon? 
trées?  Non:  mais  parce  qu'indifférents 
à  leur  fauifeté  ou  à  leur  vérité ,  les  hom^ 
mes  n'ont  nul  intérêt  de  prendre  le  faux 
pour  le  vrai.  Leur  luppofe-t-on  cet  in^ 
térèt  ?  alors  les  propofîtions  les  plus 
évidemment  démontrées  leur  paroîtroht 
problématiques.  Je  me  prouverois,  ai^ 
befbin ,  que  le  'x>ntenu  eft  plus  grand 
que  le  contenant  :  c'eft  un  fait  dont  queU 
ques  reb'gions  fournirent  des  exemples.» 
Qu'un  Théologien  Cathdique  fë  prp». 
pofe  de  prouver  qu'il  eft  des  bâtons  {ans 
deux  bouts;  rien  pour  lui  de' plus  facile* 
Il  diftinguera  d'abord  deux  fortes  de  bâi. 
tons:  les  uns  (pirituels,  les  autres  msu 
tériels.  Il  didertera  obfcurément  fur  ht 
nature  des  bâtons  fpirituels  :  il  en  coo- 
dura  que  l'exiftefioe  de  ces  bâtons  eft  un 
m^ftereau-defliis  ^  &  non  contraire  à  k 
zaifbn.  Alors  cette  propofîùoaévideiit^ 
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d)  ^'  qu'il  n'eft  point  de  bâton  fans  deu^ 
»,  bouts ,  ,,  deviendra  problématique. 

Il  en  eft  de  même  ,  dit  à  ce  liijet  un 
Anglois ,  des  vérités  le$  plus  claires  de 
la  morale.  La  plus  évidente  "  c'eft  qu*ea 
„  &it  de  crimes ,  la  punition  doit  être 
„  perfonnelle ,  &  que  je  ne  dois  pas  être 
„  pendu  pour  le  vol  commis  par  mon 
„  voifin*  5, 

Cependant 

a)  Chacnn  parle  d'évidence  :  &  piiHiiiie  Toc* 
cafîon  s*en  préfente ,  je  tâcherai  d'attacher  une 
idée  nette  à  ce  mot 

Evidence  vient  du  mot  latin  vîdfre,  voir,  Ua^ 
toife  eft  plus  grande  qu*un  pied.  Je  le  vois.  Tout 
£iit  dont  ie  puis  conftater  Texiftence  par  mes  fens  \ 
eft  donc  évident  pour  moi.  Mais  r«ft-il  également 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  de  s*en  aflbrcr 
par  le  même  témoignage?  Non.  D*oii  je  conclus 
qu^une  propofition  généralement  évidente,  n*A 
sutre  chofe  qu^un  fait  dont  tous  les  hommes  ^eu« 
vent  également ,  &  à  chaque  inihuit ,  vérifier 
Texiftcnce. 

(lue  deux  corps  &  deux  corps  làflent  quatre 
vorjts  i  cette  propofition  dft  évidente  pour  tous  les 
•hommes  ,  parce  que  tous  peuvent,  a  chaque  inf- 
.tant ,  en  conftater  la  vé^té  :  mais  qu*il  y  ait  dans 
les  écuries  du  JRoi  de  Siam  un  Eléphant  haut  de 
Vingt  -  quatre  pieds  ^  .ce  fait ,  évident  pour  tous 
veux  qui f anroient vu  ,  ne  le  feroit  ni  jpour  moi, 
ni  pour  ceux  qui  ne  Tauroient  pas  memré.  Cette 
propofition  ne  peut  donc  être  citée  ni  comme  évi- 
dente ,  ni  même  comme  vraifemblable.  Il  eft  eii 
effet  plus  taifonnafale  de  penfer  que  dix  témotiiâi 
4e  ce  lait  ^  ou  fe  font  trompés ,  ou  Tont  exagéré  , 
011  qu'enfin  ils  ont  menti ,  qull  n'eft  raifonnabie 
de  croire  à  l'exiftenœ  d*un  éléphant  d'une  hautenr 
double  de  celle  dés  autres. 
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.  Cependant  que  de  Théologiens  fou-, 
tiennent  encore ,  que  Dieu  punit  dans 
les  hommes  adluels  le  péché  de  leur  pre- 
mier père  b)\ 

Pour  cacher  l'abfurdité  de  ce  raiibn- 
nemcnt ,  ils  ajoutent ,  que  la  jufticq 
d'en -haut  n'ed  pas  celle  de  l'homme^ 
Mais  fi  la  juftice  du  ciel  eft  la  vraie  c) , 
&  que  cette  juftice  ne  fbit  pas  celle  de  la 
terre  ,  l'homme  vit  donc  dans  l'igno- 
rance de  la  juftice  :  il  ne  fait  donc  Jamais 
fi  Tadion  qu'il  croit  équitable  n'elt  point 
injufte  î  fi  le  vol  &  raflalfinat  ne  font 
ppint  des  venus  d).   Que  deviennent 

b)  Pourquoi ,  difoit  un  Midionnaire  à  un  Let- 
tré Chinois  ,  n^admettcz-vous  qu'un  deftin  aveu- 
gle ?  C*eft  ,  répondit-il ,  que  nous  ne  penfons  psis 
qu*nn  être  intelligent  puiffe  être  injufte,  &  puiflEe 
punir  dans  un  nouveau  né ,  le  crime  commis  il  y  a 
ÙQOo  ans  par  Adam  fon  père.  Votre  piété  ftupide 
fait  de  Dieu'  un  être  intelligent  &  injufte  :  la  nô- 
tre ,  plus  éclairée ,  en  fait  un  aveugle  deftin. 

c)  La  juftice  du  ciel  fiit  toujours  un  myftere. . 
L*Ëglife  penfoit  autrefois ,  que ,  dans  les  4uels 
ou  les  batailles ,  DiEu  fc  rangeoit  toujours  du 
côté  de  Toffenfé.  L*expérîence  a  démenti  TEglife. 
L*QA  fait,  que,  dans  les  combats  particnîieis,  le  ciel 
eft  toujours  du  côté  du  plus  fort  &  du  plus  adroit, . 
&  dans  les  combats  généraux ,  du  côté  des  meil- 
leures troupes  Se  du  plus  habile  Général. 

d)  Peu  de  Philofophes  ont  nié  rexiftence.  d'un 
Dieu  phyfique.  'Ml  eft  une  caufe  de  ce  qui  eft, 
„  &  cette  caufe  eft  inconnue.  „  Or ,  qu'on  lui  * 
donne  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  :  qu'importe  ? 
Les  dtfputes  à  ce  fujet  ne  font  que  des  difputes  dé 
mots;  Il  n'en  eft  pas  aînfi  du  Dieu  moral.  L'oppo^ 
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alors  ks  principes  de  la  loi  naturelle  & 
de  la  morale  i  Comment  s^aâurer  de 
leur  juftdTe  ,  &  diftinguer  Thonnète 
homme  du  fcélérat  ? 


CHAPITRE    XVL 

V  Intérêt  fait  ejiimcr  m  foi  jufqi^à  la 
cruauté  qtùon  détejlc  dam  les  autres. 

X  OUTES  les  nations  de  FEuropç  con- 
fiderent  avec  horreur  ces  Prêtres  de  Car- 
thage ,  dont  la  barbarie  enfermoit  des 
enfants  vivants  dans  la  ftatue  brûlante 
de  Saturne  ou  de  Moloch.  Point  d'Efpa- 
gnol  cependant  qui  ne  refpeâe  la  même 
cruauté  en  lui  &  dans  Tes  Inquifîteurs. 
A  quelle  caufe  ^^ttribuer  cette  contradic- 
tion ?  A  la  vénération  que  rEfpagnol 
cpnçoit  dès  Tenfance  pour  les  Moines. 
Il&udroit ,  pour  le  défaire  de  ce  reipedl 
iî*habitude  ,  qu'il  nenlàt ,  qu'il  conful- 
tât  fa  raifon ,  qu'n  s'expofat  à  la  fois  à 

fition  qui  s*eft  toujours  trouvée  entre  la  jufHce  de 
la  terre  &  celle  du  del ,  eu  a  fôuvent  £ût  nier 
Texiftence.  D'ailleurs ,  art-on  dit ,  qu*eft-ce  que 
la  Morale?  Le  recueil  des  conventions  que  les 
befoins  réciproques  des  hommes  les  ont  néceffités 
jLt  contraéber  eatr*eux.  Or  ,  cpmment  fiure  un 
Pi^ii  de  rouvre  des  hommes  ? 
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9a  fatigue  de  Tattention  ^  &  à  la  haine  de 
xe  même  Moine^  L'Efpagnol  eft  dona 
forcé ,  par  le  double  intérêt  de  la  crainte 
&  de  la  parefle  «  de  révérer  dans  le  Do- 
minicain la  barbarie  qu^il  déteiïe  dans  le 
Prêtre  du  Mexique.  On  me  dira ,  fans 
doute  ,  que  la  diSrence  des  cultes 
change  TeiTenûe  des  chofes  ,  &  que  la 
cruauté,  abominable  dans  une  religion  » 
eft  refpeâable  dans  Tautre. 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  abfîir* 
dite  :  j'obferverai  feulemeilt,  que  le 
même  intérêt ,  qui,  par  exemple  ,  me 
fait  ainier  &  rç&èâ^r  dans  un  pays  la 
cruauté,  que  je  nais  &  tnépriiè  dans  les 
auttres  ,doit,  àd'^utreséjraids,  ia(cîner 
encore  les  yeux  de  ma  raiion  $  qu'il  dôtt 
fouvent  m'exagérer  le  mépris  dû  à  cer« 
tains  vices,  a 

L'avarice  en  eft  un  exemple,  L'avare 
fe  contente-t-il  de  ne  rien  donner  &  d^^e- 
pargner  le  fien  j  ne  fe  porte- t-il  d'aU- 
leurs  à  aucune  injuXtice  t  dé  tous  les 
vicieux ,  c'eft  peut-être  celui  qui  nuit  le 
moins  à  la  fociété.  Le  mal  qu'il  fait 
n'eft  proprement  que  Tonijifion  du  bien 
qu'il  pourvoit  ïàire. 

De  tous  les  vices  ,  fi  l'avarîce  eft  le 

plus  généralement  détefté  ,  c'eft  l'effet 

d'une  avidité  commune  à  prefque  tous 

.  les  hommes  :  c'eft  qu'on  hait  celui  dont 

O  a 
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«on  ne  peut  rien  attendre.  Ce  {ont  les 
.^vares  avkie^^  qui  décrient  les  avares 
fordides. 


i^ 
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V  Intérêt  fait  honorer  k  crime. 

•\^UEL(iPE  notion  imparfeite  que  les 
hommes  aient  de  la  vertu ,  il  en  eft  peu 
quirefpedent  le  vol ,  l'aflTaffinat ,  Tetn- 
poifonnement ,  le  parricide  5  &  cepen- 
dant TEglifè  entière  honora  toujours 
CCS  crimes  dansfes  Protedleurs.  Je  ci- 
terai pour  exemples  ,  Coriftantin  & 
Clovis. 

Le  premier,  malgré  la  foi  des  fer- 
menl^;  fait  ^iTàfliner  Licinius  Ton  beau- 
Trerej  maSacrer  Licinius  fon  neveu  à 
r^e  de  12  ans  ;  mettre  à  mort  fon  fils 
Crilp'us  illuftré  par  fes  vidloires  ;  égor- 
ger fon  'beau-pere  Maximien  à  Mar- 
leille  ;  il  fait  enfin  étouffer  fa  femme 
ÏFaufla  dans  un  bain.  L'authenticiti  de 
ces  crimes  force  les  Payens  d'exclure 
cet  Enipereur  de  leurs  fêtes  &  de  leurs 
initiations;  &  les  vertueux  Chrétiens 
le  reçoivent  dans  leur  Eglife.  ' 

'  Quant  au  farouche  Clovis,  il^flbmmç 
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avec  une  maffe  d'armes  ,  Regriacaire  & 
Richemer ,  deux  frères ,  &  tous  deux 
fes  parents.  Mais  il  eft  libéral  envers 
PEglife  ;  &  Savaron  prouve  dans  un 
livre  la  fainteté  de  Clovts. 

L'Eglife  ,  il  eft  vrai ,  né  fandifia  ni 
lui ,  ni  Conftantin  ;  mais  elle  honora 
du  moins  en  eux ,  deux  hommes  fouil- 
lés des  plus  grands  crimes. 

Quiconque  étend  le  domaine  de  TE- 
[life ,  èft  toujours  innocent  à  fes  yeux, 
epin  en  eft  la  preuve.  Le  Pape,  à 
fa  prière ,  pafle  d'Italie  «n  France.  Ar- 
rivé  dans  ce  Royaume ,  il  oint  Pepiit; 
&  couronne  en  lui  un  ufurpateur ,  qui 
tenoit  fon  Roi  légitime  enfermé  dans 
le  Couvent  de  St.  Martin ,  &  le  fils  de 
fon  maiti'e  dans  le  Couvent  de  Fonte« 
nelle  en  Normandie.  :-* 

Mais  ce  couronnement,  dira-t-on'^: 
fut  le  aime  du  Pape^  &  iion  celui  der 
l'Eglife.  Le  filence  des  Prélats  futTap- 

frobation  fecrete  de  la  conduite  du 
ontifei'  Sans  ce  conlentement  tacite, 
le  Pape,  dans  une  aâèmblée  des  prin^ 
eipaux  de  la  nation,  n'eût  ofé  légiti^ 
mer  Tufurpation    de  Pépin.    Il  n'eût 

5 oint,  fous  peiiie  d'excommunication  ^ 
éfendu  de  urendre  un  Roi  d'une  aii« 
ti^  race.        -  •         ]  - 
• .  M^s 'tous  lesr  Prélats  ont-ils  honora 
de  bonne  foi  ces  Pépins,  ces  Clovis» 
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ces  Conftànrins  ?  Quelques  -  uns ,  fans 
doute,  rougiflbient  intérieurement  de 
ces  odieules  béatifications  i  mais  la  p]u^ 
part  n'appercevoicnt  point  le  crime  ^n$ 
Je  criminel  qui  les  enrichifToit. 

Qiie  ne  peut  fur  nous  le  prettige  de 
Tintérét! 


CHAPITRE    XVIIL 

V  Intérêt  fait  des  Saints. 

Je  prends  Charlemagne  poui^  exeoii* 
pie.  C'étoit  un  pand  nomme  :  û  étoit 
doué  de  grandes  vertus  s  mais  d'aucune 
de  celles  qui  font  des  &iitts.  Ses  mains 
etoient  dégoûtantes  du  langdes  Saxoner 
ui)uftement  ég<»'gés  :  il  avoit  dépouillé 
les  neveux  de  leur  patrimoine  :  uavoit 
époufë  quatre  femmes  :  il  étoit  aecuie 
d^incefte.  Sa  conduite  n'étoit  pas  celle 
d^]n  Ëdnt  ;  mais  il  avoit  accru  le  domaine 
de  rcglife  »  &  PEgUfe  en  a  fait  un  Saint. 
jQle  en  i^  de  même  avec  Hermeni^ 

g  de,  fik  du  Roi  Viiigot  TEurigildec 
I. jeune  Prince ,  ligué  avec  un  Frinccr 
Sueve  cantie  fon  i)ix>pre  père,  lui  lî. 
vre  bataille,  la  perd,  eft  pris. près  de 
Ce^ûei.  tué  {or  un  Qfitôietde  TEu- 
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rigilde.  Mais  il  croyoit  à  la  cpnfubftan- 
tialité ,  &  l'Eglife  le  fandifie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même  bonne 
fortune.  St.  Grille  ^Evcque  d'Alexan- 
Me,  eft  l'aflàffin  de  la  belle  àfiiblinre 
Hypatie  :  il  eft  pareillement  canonile. 

Philippe  de  Commines  rapporte  à  ce 
fujet,  qu^entré  à  Pavie  dans  le  G>u- 
vent  des  Carmes ,  on  lui  montra  le 
corps  du  Comte  d'Y  vertu ,  de  ce  Comte, 
qui ,  parvenu  à  la  Principauté  de  Milan 
par  le  meurtre  d<s  Bernabo  fon  oncle  5 
fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  Duc. 
£h  quoi  !  dit  Commines  au  Moine  qui 
Taccompagnoit ,  vous  avez  canonifé  un 
tel  monftre  !  Il  nous  faut  des  bienfaic* 
teurs ,  répliqua  le  Carme  r  or ,  pour  les 
multiplier ,  nous  fommes  dans  l'u&ge 
de  leur  accorder  les  honneurs  de  la  (aiit^ 
teté.  C'eft  par  nous  que  les  fots  &  les 
frippons  deviennent  iaints ,  &  par  eux 
que  nous  devenons  riches/ 

Que  de  fucceffions  volées  par  ïùs  Mof« 
nés  !  Mais  ils  voloient  pour  TEglife ,  & 
TEglife  en  a  fait  des  Saims. 

L*hiftoire  du  Papilme  n'eft  qu'un  re- 
cueil immenfe  de  faits  pareils.  Ouvre- 
t*on  fes  Légendes  ?  on  y  lit  les  nomsf 
de  mille  fcélérats  canonifés  ;  &  Pon  y 
cherche  en  vain  &  le  nom  d'un  Alfrea 
le  Grand,  qui  fit  long-temps  le  ien* 
heur  de  rAngJeterre  >    &  (^ut  d^tM 
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Henri  IV ,  qui  vouloit  faire  celui  de 
la  France,  &  enfin  le  nom  de  ces  hom- 
mes de  génie ,  qui ,'  par  leurs  décou- 
vertes dans  les  Arts  &  les  Sciences» 
ont  à  la  fois  honoré  leur  fiede  &  leur 
pays. 

L'Eglife,  toujours  avide  de  rîchet 
fes ,  difpofa  toujours  des  dignités  du 
paradis ,  en  faveur  de  ceux  qui  lui  doi^ 
noient  de  grands  biens  fur  la  terre. 
L'intcrèt  peupla  le  ciel.  Quelle  borne 
mettre  à  fa  puiflànce  ?  Si  Dieu ,  comme 
on  le  dit,  a  tout  fait  pour  lui ,  anmia 
propter  fcmctipfwn  operatus  eft  PominuSy 
rhomme,  créé  à  fon  image  &  reflemblan- 
ce,  a  fait  de  même.  Ceft  toujours  d'après 
fon  intérêt  qu'il  juge  a  ).  Eft-il  fouvf  nt 

«)  Notre  croyance,  félon  qnelqnes  Philofo» 
pbcs,  eft  indépendante  de  notre  intérêt  CesPhî- 
lorophes  ont  tort  on  raifon  ,  félon  Fidée  qfCùs 
attachent  an  mot  croire.  S'ils  entendent  par  ce 
mot  avoir  une  idée  nette  de  la  chofe  crue ,  &  « 
•ommc  les  Géomètres,  pouvoir  s*en  démontrer 
la  vérité ,  il  eft  certain  qu*ancune  erreur  n'cft 
crue ,  qu'aucune  ne  foutient  le  regard  de  Texa- 
men ,  qu'on  ne  s'en  forme  point  d'idée  claire, 
&  qu'en  ce  iens  il  eft  peu  de  croyants.  Mais  fi 
l'on  prend  ce  mot  dans  l'acception  commune  ;  fi 
Ton  entend  par  le  mot  de  croyant^  l'adorateor 
du  homS  Â fis  ^  l'homme  qui,  fans  avoir  des  idées 
nettes  de  ce  qu'il  croit,  croit  par  imitation  $  qui , 
li  l'on  veut,  croit  croire ,  &  qui  foutiendroit  la 
vérité  de  fa  croyance  au  péril  de  fa  vie  :  en  ce 
fens  ,  il  eft  beaucoup  de  eroyantSi  L*£g]ife  Ca* 
^tholique  vante  continueUement  fes  naartyn:  je 
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malheurcip:  ?  Ceft  qu'il  rfçft  pasaffe» 
.  cdairé.  La  pàreflTc ,  un  avantage  momert- 
tané,  &  fur-tout  une  foumiffion  honk 
teufe  aux  opinions  reçues ,  font  autant 
d'écueils  ièmés  fur  la  route  de  notre: 
bonheur. 

.  Pour  le»  éviter  y  û  feut  penfer;  & 
Pon  n'en  prend  pas  la  peine  :  l'on  aime- 
mieux  croire  qu'examiner.  Combien  de? 
fois  notre  crédulité'  ne  nous  a-t-elle  pais^ 
aveuglés  fur  nos  vrais  intérètsl  L'hom- 
me a  été  défini  un  animal  raifonnabler 
je  le  définis  un  animal  crédule  b).  Qiie 
ne  lui  &it-on  pa&  accroire  ï 

ne  fais  pourqiroi.  Toitte  Keligibn  a  fes.  fciis; 
„  Qipf  prétend  avoir  une  rével^ibn  y  doit  mou- 
^  rir  pour  foBtenir  fon-  dire  :  (feft  Pumtinc  prenVr 
^  qu'il  piiifle  donner  de  ce  qull  avance.  **  — 
Il  n'en  eftpas.de  mémeen  Fhilofophie.  Sesprù- 
pofitions  dioivent  être  appuyées  fiir  des  feits  8t 
lies  raifonnements.  Qu^mi  Philofophe  meirre  ow 
«on  pour  en^  fcatenir  Ik  vérité^  pei^  importe.- 
S^  mort  ne  pronverott  ntti  ^  fi-non ,  qn'il  el& 
épiniâtrétnent  attaché  à  foniopinion,  ^  non  qu*elle: 
ibit  vraie:       " 

.  Auifefte, '.la croyance  des  ftnatrqties,  itop jours: 
fondé«f  fur  k  vain-,  mais  puifiant  intérêt  àes  rf- 
ffompenfes  cékftes,  en  impofe  toujiHirs  au  M^ul- 
faire;  &  c*eft  à  ces  fenatiques- qu'il  faut  rajw 
porter  rétabliffement  d«  .prefque  toutes  les  obî- 
nions -générales. 

«  h)^  Les  meenr?  ft'ïes  ^ftions  $e^  a^unsnm:  proij- 
♦ent  qu'ils -ebriipafctfH'  '  poWenf  des*  *jtlj;ements. 
llis  font  à  cet;  égard  plus  ou  moins  raifoniiablc^^ 
irto  otf  irioins  rcflemlîfants"à  'pommiêv.:Maisi 
t^%^m:  «nttc-lcur'mytiftté    «  \x  fieim^? 


Us  hypocrite  fe  donne-t-îl  pouTTer* 
tueux?  il  eft  réputé  td.  H  cft  en  ooiu 
fequence  plus  honoré  qaerhomme  faoïw 
fiètc; 

Le  Clergé  iê  éit41  &is  amlnden?  il 
cft  reconnu  pour  tel  »  au  moment  même 
en.  il  iè  déclare  le  premier  corps  de 

rctat  c\ 

Les  Evèques  &  les  Cardinaox  fe  di» 
{ent-ils  humbles?  ils  en  font  crus  iur 
leur  parole  »  en  ie  iaiiànt  donner  ks^ 
titres  de  Monieigneur ,  d'Eminence  & 
de  Grandeur;  dors  même  que  les der* 
aiers  veulent  marcher  de  pair  avec  ks^ 
Rois.  (^Cardinales  Rcgibus  dquiparantwr\ 

Le  Moine  iè  dic-n  pauvre  ?  on  le  ré» 

fute  indigent  ^-Ibrs  même  qu'il  envahit 
V  plus  grande  partie  des  Domaines  d'u» 
Etat  ;.  &  ce  Moine  en  conféquence  e& 
aumûné  par  une  infinité  de  dupes» 

Au  relre^  qu\>n  ne  s'étonne  point 
&  PimbéciUité  humaine  :  les  hommes», 
en  général  mal  élevéis ,  doivent  être  ce- 
qju'us.  {onL  Leur  extrême  crédulité  leur- 
Éifle  rarement  Pexerdce  libre  de  leur* 
iaifi)n  :  ils  portent  en  conféquence  Se: 

MnevoL  C*dt-  prmdpaleneiit  en  itendtie  àt  att^ 
4)ilité  qa*il»  différent. ,  ft.  c'eft  peut-être  ce  qn^ 
aSànmt  le  plut  l^édalement  rkomme  de  l's^ 

r)  Si'  îcf  JlpAtret  se  le  font  jamais  donp^s. 
9QIIC  b  fstmSUBt  toipt  dt  rSUatf.  t;i|»^  a'^ot  9^ 
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&UX  jugements  ,  &  font  malh^ureur. 
QuV  feire?  Ou  Ponefl  indifférent  al» 
eho&  qu'on  juge  i)  j  &  dès-lors  on  elï: 
£ins  attention  &  fans  efprit  pourlabier^ 
jfugcr:  ou  Ton  eft  vivement  aflfedé  de 
cette  même  chofej  &  c'eft  alors-  Tinté- 
rèt  du  moment  y  qui  y  prefque  toujoursy 
prononce  nos  jiigenientSi 

mais  prétendu  marcher'  à  côté  dbs  Céfars  £  des- 
Proconfuls ,  il  faut  que  le  Clergé  ait  une  forte- 
opinion,  de  la  fhipidité  humaine,  pour  fe  dir^ 
^mble  avec  des  prétendons  fi  iaftneufes. 

i)  Une  opinion  m' eft-elle indifférente?  C'eftàt 
la  balance  de  ma  raiipn  que  j'en  pefe  les  avan^ 
tages.  Mais  que  cette  opinioncxcite  en  moi  hainBv* 
amour  ou  crainte  9  ce  n*eÛ  plus  Ta  raifon»  èer 
fofit  mes  pafllons  qui  jugent  de  Ik' vérité. ou  de  |^ 
feufifeté.-  Or,  phïs  mes  paffions  font  vives ,  moins^ 
la  raifon  a  départ  à  mon  jugement.  Pour  triom^ 
pher  du  préjugé  le  plus  groflier,  ce  n<  eft  point 
afiez  d'eni£enttr  Tabfurdité; 

Me  fuis-je  démontré  le  matin  làr  non*>exîftence* 
des  fpcftres  ?  fi  le  foir  je  me  trouve  fenl ,  ow 
dans  une  chambre ,  ou  dans  un  bois  ,  les  fantô- 
mes &  les  fpeâres  perceront  db  nouveau  la  terre? 
ou  moa  plancher  $  la^  frayeur  me  faifîra.  Les  rai- 
fbnnements  les  plus  folidcsne  pourroient  riern 
eontre  ma*  peur<.  P(»^r  étoufibr  en*  moi  la  crainte-' 
des  tcvenams ,  U*  ne  fufiFît  pas  de  m'en,  être* 
prouvé  là:  non-exiflenc^,  iî  feut  de  pUis  ,  que? 
&  raifbnnement  par  lequel  j'ai  ilétniit  ce  pré- 
jugé-, fe  préfente  auffi<  habituellement  &aum  ra- 
pidement à  ma  mémoire  que  lé  préjugé  lui-même; 
Or,  o*Hb  l'œuvre  du  temps,  &  quelquefois  d'Um 
tsès-long-temps«>  Jufqu'à  ce  temps-:,  je  tiremble: 
la.  nuit  au'  feul  nom^  dé  fpedre  8i  dé  forcier;. 
Ceft  uni  feït  ^toviVJi  ijxt  rcxpérlènce.» 

O  6 


^24         ^^  l'Homme  , 

Une  dédfion  jufte  fuppofè  indiffi» 
rence  pour  la  choie  qu'on  jugée),  & 
delîr  ¥if  de  la  bien  juger.  Or ,  dans 
l'état  aâuel  des  {bciétés ,  peu  d'hommes 
éprouvent  ce  double  fentûnent  de  de- 
£r  &  d'indiiférence,  &  fe  trouvent  dans 
rheureufe  pofition  qui  le  produit. 

Trop  (ervilement'attaché  à  l'intérêt  du 
moment  y  Ton  y  fàcrifie  prefque  toujours 
fintérèt  à  venir ,  &  Ton  juge  contre  Té* 
vidence  même.  Peut-être  M.  de  la  Ri- 
vière a-t-il  trop  attendu  de  cette  évi- 
dence.  C'eft  fur  fon  pouvoir  qu*il  fonde 
le  bonheur  ftitur  des  Nations  :  &  ce  fon- 
dement n'eft  pas  auiE  foEde  qu'il  le- 
pcnfè. 

#)  Pourquoi  l'Etrangep  eflf-fl  mcfllcBr  juge 
iet  béantes  d*nn  nouvel  omrraçe  qne  les  N»- 
iionanx?  C*eft  que  rindifierence  èiée-  le  jng^ 
nent  du  premier  ,  & ,  qu*an  nohis  dans  le  pre- 
Biier  moment ,  FenYle  &  le  préjogé  diâent  gc^ 
Ini  d€9  féconds..  Ce  n*eft  pas  qne  pafmi  ees  dec^ 
aiers,  il  ne  t'en  trouve  qui  mettent  de  l*brgneft 
à  bien  juger  ;  maïs  ih  font  en  trop  petit  nonp^ 
bre  pour  que  leor  jugement  ait  d*aboi:4>  aucnuitr 
iaflneiicc  lor  celui  do  publia. 
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CHAPITRE     XIX. 

Vlntérêtpcrfuadc  aux  Grands  qiûils  font 
d'une  ejpece  différente  des  autres 
hommes. 

Admet -ON  un  premier  homme  ? 
tous  font  de  la  même  maifon ,  d'une 
famille  également  ancienne:  tous  par 
conféquent  font  nobles. 

Qui  refuferoit  le  titre  de  GentiT- 
ïiommeà  celui,  qui,  par  des  extraits  lé- 
Tes  fur  les  regiftres  des  circoncifions  & 
deis  baptêmes,  prauveroit  une  rfefceiK 
dance  en  ligne  directe  depuis  Abrahanr 
jtifqu'à  hii  t 

Ce  n'eft  donc  que  h  confervatioH 
ou  la  Inerte  de  ces  extraits  y  qui  diftin*^ 
gue  le  iioblc  du  roturier»  > 

Mais  Je  Grand  fe  croit-il  réellement 
d'une  race  fupérieure;  à  celle  du  Bouc, 
.g^ijiv  &  le  Souverain  r  d'une  efpeœ 
différente  de  celle  du  Duc,  du  Comte», 
&c?  Pourquoi  non?  J'ai  vu  des  hom-, 
mes  pas  plus  forciers  que  moi ,  fe  diœ 
te  fe  croire  ibrciers  jufqiies  ftir  l'écha- 
fàuêé  Mille  procédtimjuftifient  ce  feit^ 
B  ett  èfi  qui  fe  croteat  nés  heureux^!» 
&  qui  B^kiàignefAy  Iorfi)ue  la  fofrtune 
les  abandoKoe  un  moment»    Ce  fèntik 
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mentt  dirmtM.  Hume,  eften  eux  l'el^ 
£et  du  fiiccès  coixftant  de  leurs  pre- 
imeres  etïtreprifes.  D'après  ce  fiiccès, 
îis  ont  dû  prendre  leur  bonheur  pour 
on  effet ,  &  leur  étoile  pour  la  caufe 
de  cet  eâet  a).  Si  telle  eft  rhumanité,. 
£uit-il  s'étonner  que  des  Grands ,  gâ* 
tés  par  les  hommages  journaliers  ren* 
dus  à.  leurs  richelfe»  &  à  leurs  dignités ,. 
|e  croient  d'une  race  particulière b)Y 
v-  Cependant  ils  reconnoiâent  Âdam^ 
pour  le  père  commun  des  hommes.  Oui;, 
mais  &ns  en  être  entièrement  convainc 
.eus» 

Leurs  geftes,'  kurs  d^cours,  leurs^ 
jF^fards  y  tout  dément  en  çux  cet  aveu„ 
fc  tous  u>nt  periuadés  qu'eux  &  le  Prince 
ont  fur  le  peuple  &  le  bourgeois  îe- 
dbroit  du  fermier  fiir  fès  beSiiaux. 
.  Je  ne  &is  point  ici  la  latyre  desGrand^ 
£)  y   mais  celle  de  Thomme.    Le  Boui^ 

•  )  Deux  faits,  (Gt  M;  Hume,  amvent-lIiS' 
îoujours  enfembie  ?  Von  fàp^fe  une  dépendance- 
a^eîlkire  eo^'eux.  L'on-  donne  à  l'Un,  le  nom^ 
^e  caufe;  à  rautrr  celui  d'éffirt. 

,  h)  L ancienneté  de  leur  Maifon  eft  fur*t0^r 
Àere  à  ceux  qui  ne:  peuvent  être  filu  dé  leur 
nérite.  * 

:  c|)  Si  t)»us  lier  hommes  font  les  dcfcendants^ 
4^Adaai,s*enfuit-il  qu'en  cette  qnalUl^  toufe  doi* 
Vçnt  être  également  confidéré»?  Non,  ^11  èftdans 
toute  focîè^év  des  fupérîeiirt  qu*on  ioh  refpefx*- 
tet;  Mais  eft-4?e  aux  ^aades^kces  on.  ^  la  liante: 
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jeott  rend  à  Çon  valet  tout  le  mcpnt; 
fiie  le  pmilànt  a  pour  lui 

(^'au  refte  on  ne  fbit  point  ^tfm^ 
de  trouver  Thonime  iujet  à  tant  d'ulu- 
fions  ê).  Ce  qui  feroit  vraiment  liipre-^ 
liant,  c^eft  qu'il  k  refufàt  aux  erreurs- 
qui  flattent  fa  vanité; 

B  croit  &  croira  toujours  ce  qu'U 
aura  intérêt  de  croire.  S- il  s'attadbe 
^elquefeis à  la  recherche  du  vrai,  sMl 
s'occupe  dfe  fa  découverte,  c'eft  qv?û 
imagine  paf  fois^  qu'il  eft  de  ion  intérêt 
de  k  connoître,  ♦ 

i 

.toncltarois  en  feveùr  des  grandes  places.  Elles 
&ippofent  du  moins  quelque  mérite.  Or ,.  ce  qj^e* 
le  public  a  yraimenC  intérit  d*honorer,  c^eftle 

.  i)  Le  préjugé  commandé -t- il?  là  raiTon  fe 
tûti  Le.  prëjngë  hk.  en  certains  pays  refpeâer 
FOfficier  de  qualité,  mépriier  TOiiider  de  ibiv 

îttinef  &  préférer  par  conféq^ent  la  naiflàhire: 
an  mérite;  Kur4i6ttte  qu'un  Etat  parvenu  à  tei 
éeg,fé  4e  corruption  ne  Ibit  préside  ta  ruine.. 
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CHAPITRE    XX 

Vlniéréi  fait  honorer  U  xnce  dans  un 
TrouScur. 


Vi 


'  N  homme  attend-il  &  fortune  &  & 
confîdération  d'un  Giand  iàns  màite? 
il  devient  fon  pan^yrifie.  Uhomme 
îufqu'alors  honnête  celle  de  Tètre  :  il 
change  de  mœurs,  & ,  pour  ainfi  dire  y. 
d^état.  Il  delcend  de  la  condition  de 
citoyen  libre,  à  celle d'efclave.  Son  in-^ 
tcrèt  fe  répare  en  cet  inffant  de  l'inté- 
rêt public.  Uniquement  occupé  de  fo» 
snaitrè  &  de  la  {brtùne  de  ce  Protec^ 
feeur ,  tout  moyen  de  Faccroitre  lui  pa» 
roit  légitime.  Ce  maître  commet-il  des 
injuftices ,  opprime-tailles  concitoyens  , 
i^en  plaignent-ils  ?  Us  ont  tore^ 

Les  Prêtres  da  Jupiter  né  faifoient- 
Ss  jpas  adorer  en  loi  le  parricide  qui 
les  niifoit  vivre?  .  '      :  ' 

Qu'eft-ce  que  le  protégé  exige  du  Pro^ 
tt éleur  ï  puiflance ,.  &  non  -  mérite;. 
Qy'eft  -  ce  qu'à  fon  tour  le  Pjrotedteur 
exige  du  protégé  ï  Baflè^  y:  dévoue:^ 
mentr  &•  non-vatu. 

C'eft  en  qualité  de  dévoué,  quclfeproi^ 
tégé  cffi  élevé  aux  premiers  polies*  S'il 
cîf  desinftants  oùie  mérite  ïevl  j  moiâ:^ 
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c^cft  dans  les  temps  orageux  où  la  néceC' 
fité  les  y  appelle. 

Si  dans  les  guerres  civiles  tous  les 
emplois  importants  (ont  confiés  aux  ta- 
lents ,  c'eft  que  le  Puîflànt  de  chaque 
parti,  fortement  intérefle  à  la  deftruc- 
tion  du  parti  contraire ,  eft  forcé  de 
Jàcrifier  à  (a  fureté  ,  &  ion  envie ,  & 
fts  autres  paffions.  Cet  intérêt  preflant 
Péclaire  alors  fur  le  mérite  de  ceux  qu'il 
emploie  :  mais  le  danger  paâe  ,  la  paix 
"&  la  tranquillité  rétablies,  ce  même 
Puiflànt,  indifférent  au  vice  ou  à  la 
vertu,  aux  talents  ou  à  la  fottife,  ne 
les  diftingue  plus. 

Le  mérite  tombe  dans  raviliflement  ; 
la  vérité  dans  le  méçris.  Qpe  peut-elle 
alors  en  faveur  de  Tiiumanité  ! 

CHAPITRE    XXI 

V  Intérêt  du  PuîJJant  commande  plus 
impérieufement  que  la  Vérité  aux  opU 
nions  générales. 

Xj'on  vante  ftns  ceflèla  puiflàncede 
la  vérité  j  &  cependant  cette  puiflancei 
tant  vantée,  eftftérile,  fi  Tintérct  du 
Prince  ne  la  féconde.    Que  de  vérités 
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encore  enterrées  dans  les  ouvrages  des 
Gordons,  des  Sydneis  ,  des  Machia- 
vels,  n'en  feront  retirées  que  par  lî^  vo- 
lonté efficace  d'un  Souverain  éclairé  & 
vertueux  !  Ce  Prince ,  dit-on ,  naîtra 
tôt  ou  tard  Soit.  Jufqu'à  ce  moment  » 
qu'on  regarde ,  û  Ton  veut ,  ces  véii- 
tés  ,  comme  des  pierres  d'attente  &  des 
matériaux  préparés.  Toujours  efl-il  cer- 
tain que  ces  matériaux  ne  feront  em* 
ployés  par  le  Puiflant  que  dans  les  po» 
utions  &  les  ciroonflances,  où  les  inté»  ' 
xèts  de  fa  gloire  le  forceront  d'en  feire 
u&ge. 

L'opinion ,  dit-on ,  efl  la  reine  da 
monde.  Il  efl  des  infiants  où,  fans 
doute,  l'opinion  générale  commandé 
aux  Souverains  eux-mêmes.  Mais  qu'efl». 
ce  que  ce  fait  a  de  commun  avec  le  pou< 
voir  de  la  vérité?  Prouve^il  que  l'o- 

Sinion  eénérale  en  fbit  la  produâion? 
Ton  :  l'expérience  nous  démontre ,  au' 
contraire ,  que  prefque  toutes  les  queC 
tions  de  la  mor^e  &  de  la  politique  font 
réfolues  par  le  fort,  &  non  par  le  rai- 
(bnnable ,  &  que  fi  l'opinion  régit  le 
monde,  c'efl  à  la  longue  lePuiâànt  qui 
régit  l'opinion. 

Quiconque  difhîlMJe  les  honneurs  , 
]jesricheiles&  les  châtiments,  s'attache 
tioujours  un  grand  nombre  d'hommes. 
Cette  diflribution  lui  aflèrvit  les  efprit^ 
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lui  donne  l'empire  furies  âmes.  Tel  eft 
le  moyen  par  lequel  les  Sultans  légici* 
ment  leurs  prétentions  les  plus  abfur-. 
des  »  accoutument  leurs  fujets  à  s'ho« 
Rorer  du  titre  d'efclaves  ,  à  méprifer 
celui  d'hommes  libres. 

Qiielles  font  les  opinions  les  plus  gé- 
néralement répandues?  Ce  font,  fans 
contredit,  les  opinions  religieufes.  Or> 
ce  n'eft  ni  la  raifon  ,  ni  la  vérité ,  mais 
la  violence  qui  les  établit  a).  Mahomet 
veut  perfuader  fon  Koran  :  il  sVme,  il 
âatte»  il  eâraye  les  imaginations.  Les 
peuples  font  par  la  crainte  &  Pefpérançe 
intéreâes  à  recevoir  (a  loi  ;  &  les  vi- 
fions  du  Prophète  deviennent  bieu-tôl 
Toninion  de  la  moitié  de  l'univers. 

Mais  les  progrès  de  la  vérité  ne  (ont* 
^  pas  plus  rapides  que  ceux  de  Ter^ 
reur  ?  Oui  i  lorfque  l'une  &  Tautref 
Ibnt  également  promulguées  par  la  puif- 
lance.  La  vérité,  par  elle-mêm^,  eft 
claire;  eHe  feifit  tbu.t  bon  efprit.  L'er- 
reur, au  contraire,  toujours  obfcure, 

«  )  La  preuve  de  notre  peu  de  foi ,  eft  le  mé» 

Jfis  conira  pour  qmconqne  change  de  religion. 
litnj  fiins doute,  dieplus  louable,  qued*aban- 
êoanet  «ne  erreur  poux  embraflcr  la  vérité» 
I)*où  liait  donc  notre  méprîi  pour  les  nouveaux 
cimvertis?  Delà  oonviâîon  obfcure  où  Fon  eft 
«ne  toutes  les  reliions  font  également  faufTes , 
tk-qxtc  qiucomiué  en  change,  s'y  détermine  pi¥ 
«n  intérêt  fordiife,  èî  ptrconfê^ueittiiiéprî&bltk 
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toujours  retirée  dans  le  nuage  de  Pin- 
compréhenfible ,  y  devient  le  mépris 
du  bon  fens.  Mais  que  peut  le  bon  iens 
&ns  la  force  ?  C'eft  la  violence ,  la 
fourberie  ,  le  haPard,  qui,  plus  que  la 
raifon  &  la  vérité ,  ont  toujours  pré- 
fidé  à  la  formation  des  opinions  géné- 
rales. 


CHAPITRE    XXIL 

Vn  Intérètfecret  cacha  toujours  aux  Tar^ 
lements  la  conformité  de  la  morak  des 
Jéfuites  &  du  Papifme. 

Ajes  Parlements  ont  à  la  fois  con- 
damné la  morale  des  Jéfuites  >  &  re& 
veAé  celle  du  Papifme  a).  Cependant 
k  conformité  de  ces  deux  morales  eft 
lenfible.  La  proteâion  accordée  aux  Jér 
fuites ,  &  par  le  Pape  &  par  la  plupart 
des  Evèques  Catholiques  b) ,  rend  cette 

«)  ta  vérole  phyUqne,  dlibit  un  grand  Pob'tU 

£ie,  a  fait  de  grands  ravages  chez  les  Natîoitf 
uropéennes:  mais  la  vérole  morale  (lePapi&ie) 
y  en  a  fait  encore  de  plus  grands. 

è3  Si  I4  Morale  des  Jéfuites  eût  été  rœtnrrê 
dTnn  Laïc  »  elle  eût  été  condamnée  aufli-t^^ 
qu'imprimée.  Il  n*eft.  point  de  peifécutioas  ^uc 
A'tAt  épcottiféet  ùu  Auteun 
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Éoiifprniité  frappante.  On  fait  que  l'E- 
glîfe  papifte   approuva  toujours  dans 

Sans  les  Parlements  9  cette  Morale  néanmoins 
âolt  en  France  la  feule  généralement  enfeignée. 
Les  Evèques  Tapprouvoient  :  la  Sorbonnc  crai- 
gnoit  les  Jéfuites.  Cette  crainte  rendoit  leurs 
prîtadpes  refpeétables.  En  cas  pareil  :  ce  n'cft 
pas^  la  chofe,  c'eft  TAutcur  que  le  Clergé  juge* 
Il  ent  toujours  deux  poids  &  deux  mefures.  St. 
Thomas  en  eft  un  exemple.  Machiavel,  dans 
Cni  Prince»  n*avança  jamais  les  propofitions  que 
ce  Saint  enfeigne  dans  fon  Commentaire  fur  la 
cinquième  des  Politiques  ,  Texte  13.  Voyez  fes 
propres  mots. 

Aà  falvationem  tyrannidis  ^  excellentes  in  pôten^ 
tià  9  vel  divstiis  interficere  i  quia  taies  fer  poUn^ 
tiam  ptam  babeiU ,  pojfunt  irtfurgere  contra  tyran» 
mtm*  Iteritm  expedit  intetcficert  Supicntes,     Taies 
enim  fer  fapientiam  eorum ,  pojfwtt  invenire  vias 
ad  expeUandam  tyrannident.     Nec  Scholas  y    nec 
alias  Congregationes  per  quits  contingit  vacare  circà 
fapientiam  permittendum  ejl.     Suf tentes  enim  ai 
magna  inclimntur ,  £îf  ideo  magnanimifunt  &  ta» 
lesdifacili  infurgunt.  Adfalvandam  tyrannidem 
tfartet  quod  tyrannus  procuret  utfuhditi  imponant 
Jhi  invicem  crimina  ^  £îf  turbent  feipfos  j  ut  ami' 
eus  amicum ,    ^  populus  contra  divites ,  gf  divi* 
tes  interfe  dijentiant.     Sic  enim  minus  poterunt 
infurgere  propter  eorum  divifionem.  Oportet  etiam 
fisbditos  facere  pauperes  i  Jic  enim  winùs  poterunt 
it^fitrgere  contra  tyrannum,  Procreanda  ftmt  veSH* 
gaUa  9  hoc  eft  ,  exuHiones  multa  magna  ;  fie  enim 
cité  poterunt  depauperari  fubditi,  Tyrannus  débet 
frocurare  beSa  inter  fubditos  vel  etiam  extraneos^ 
ttà  ut  non  pojjint  vacare   ad  aliquid  traélandum 
COtttrà  tyrannum,  Regnum  falvatur  per  amiços,  Ty^ 
rannus  aùtem  ad  falvandath  tyramtidem  non  débet 
çonfidere'  amicis^  Tcxté'i»  ,.'il  ajoute  : 
.  ExftdH  pyrannus  adifstlviOtdfim  tyrannidem  ty* 
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ks  ouvraees  de  ces  Religieux,  des  mu 
ximes  aufli  &vcnUet  auix  prétendonf 

rmmUem^  fmé  mm  mffÊorWÊi  JmUhis  UvU  ^  fim 
cradeiis.  Nom  Ji  ëffmtmt  fégmm^  rtUit  Jt  •iU^ 
/mm.  Ex  bûeÊÊOem/kcUiksi^/mrgKmiimnamzfgà 
égketfertéJire  rfvertm4mmfrfitr  exctMêntimm  «ff* 
cufvs  boni  exeeÊmHs,  Etvtrmtim  tmm  itkthtt 
Ifimê  exceMniif  ffji  u§m  hâketd  kmmm  iÊxd  ex- 
etitns^  Met  Jmmimri  fi  htètre  iêui.  Tyfwmmi 
débet  Se  reéiere  takm  ut  viàeeitmr  fiàiitis  hfmm 
exceiere  m  eUqu» hettê  exceiemd^  m  pio i^fitjU 
tiunty  ex  que  eum  nverentmr.  Si  mem  Imbeat  vir^ 
tûtes  »  feetmdim  veritêtem^  /kciat  ut  ûfimeutur 
hahere  tas. 

Yoîd  Im  tndnâioii  de  ce  ptS&ge,  puNcodé. 
r  ^  Pour  mainteiilr  la  tymmit,  il  fiuit  faire 
I»  mofirir  les  plus  pnîflants  &  les  plus  riches» 
^  parée  que  de  te£r  gens  fe  peuvent  fimlever 
V  contre  le  Tyran  par  le  moyen  de  Tautorité 
t,  qn*ih  ont.  Il  eft  anffi  néceflTaire  de  fe  défidre 
^  des  grands  cfprits  &  des  hommes  ftvants, 
,1  parce  qu*ils  peuvent  trouver  par  leur  fcience 
^  tes  moyens  de  ruiner  Ja  tyrannie.  Il  ne  faut 
M  pas  même  qu*il  y  ait  des  Ecoles,  ni  i^utres 
r,  Congrégations  par  le  moyen  defquelles  onpuiflê 
M  apprendre  les  fciences:  car  les  fkvantsont  de 
n  nnclination  pour  les  chofes  grandes ,  &  ÎORt 
9>  par  conféqnent  courageux  &  magnanimes.  Et 
p  de  tels  hommes  fe  (bulevent  facilement  contre 
,,  les  tyi^ns.  Pour  maintenir  la  tyrannie,  il 
^y  faut  que  les  Tyrans  faflcnt  en  forte  que  leurs 
n  fujets  8*accufent  les  uns  les  autres ,  &  fe  trou*- 
»,  blent  eux-mêmes  ;  que  Tami  perfécute  Tami  ^ 
^  8c  qn*il  y  ait  de  la  dliïention  entre  le  métaii^ 
fi  peuple  &  les  riches ,  fc  de  la  difçorde  entre 
91  les  opulents  $  car,  en  )e.  fiiifànt,  ils  auront 
fy  moins  de  moyens  de  fe  ibuleyer  à  ciiufe  de 
19  leurs  divlfiont  II  faut  auffî  rendre  pauvret 
M  les  fidets)  afin  qu'il  k&r  Ibit  d'autant  plut 
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de  Rome  ,  que  défavorables  à  celles  de 
tout  Gouvernement:  que  le  Clergé,  à 

^  difficile  de  fe  foolerer contre  le  Tynn.  llhnt 
)9  étahla  des  {ubiîdes,  c'eft-à-dire,  de  grandes 
f>  exaâîons  &  en  grand  nombre  ^  car  c'eft  le 
19  moyen  de  rendre  blen-tdt  pauvres  les  fnjets. 
^  Le  T^ran  doit  anffî  fufciter  des  guerres  parmi 
yy  fes  fujets  &  même  parmi  les  mangers,  afin 
9)  qu'ils  ne  puiflent  négocier  aucune  chofe  coo- 
ff  tre  lui.  Les  Royaumes  fe  maintiennent  jpar  le 
p  moyen  des  amis  »  mais  un  Tyran  ne  le  doil 
M  fier  à  perfonne  pour  fe  conferver  en  la  ty« 
^  rannie.  - 

.  9)  Il  ne  faut  pas  qu*nn  Tyran ,  pour  fe  main- 
yy  tenir  dans  la  tyrannie ,  paroifle  à  fes  fujels  être 
yy  cruel;  cars*ilieurparoittel,  il  fe  rend  odieux  : 
•p  ce  qui  les  peut  faire  plus  facilement  foulevcr 
^  contre  lui  :  mais  il  doit  fe  rendre  vénérable 
yy  par  Texcellence  de  quclqu*«minente  vertu  ;  car 
M  on  doit  toute  forte  de  refpeéb  à  la  verni  :  & 
y^  s*il  n'a  pas  cette  qualité  excellente  ,  il  doit 
yy  faire  fembhnt  quHl  la  poflede.  Le  Tyran  fe 
M  doit  rendre  tel  qu'il  femble  à  fes  fiijets  qull 
I,  poflede  quelqu*émînente  vertu  qui  leur  man- 
t,  que,  &  pour  laquelle  ils  lui  portent  refpeft. 
„  S*il  n*a  point  de  vertus ,  qu'il  îaffe  en  forte 
yy  qu'ils  croient  qu'il  en  ait?" 

Telles  font  fur  ce  fujet  les  idées  de  St.  Tho-> 
mas.  Qu*il  ait  regardé  la  tyrannie  comme  une 
impiété,  ou  non,  je  remarquerai  avecNaudé» 
que  voilà  des  préceptes  bien  étranges  d^ns  la 
bouche  d'un  Saint.  J'obfcrverai  de  plus,  que  Ma- 
.  chiavel,  dans  fon  Prince,  n'eft  que  lecommen- 
mteur  de  St.  Thomas.  Or,  en  préfentant  le^ 
mêmes  idées ,  fi  Tnn  de  ces  Ecrivains  eft  ianétifié, 
fi  fes  ouvrages  approuvés  font  mis  dans  les  mains 
de  tout  le  monde ,  &  fi  l'autre  ,  au  contraire,  eft 
excommunié  &  fon  livre  condamné,  il  eft  évi- 
dent que  rSglife  a  deux  poids  &  deux  mefures  , 
&  que  fon  intérêt  feul  diâie  fes  jugements. 
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cetqgard,  fut  leur  cx)mplice.  La  morale 
des  Jéfuites  cft néanmoins  la  feule  con-i 
damnée.  Les  Parlements  fe  taifènt  fur 
celle  de  l'Eglifè.  gourqujoi?  Ceft  qu'ils 
craignent  defe  compromettre  avec  un 
coupable  trop  puiflint. 

Ils  fentent  confufément  que  leur  cré- 
dit n'eft  point  proportionné  à  cette  en- 
treprife  ;  qu'à  peine  il  a  fuffit  pour  con- 
trebalancer celui  des  Jé&ites.  Leur  in- 
térêt, en  conféquence,  les  avertit  de 
ne  pas  tenter  davantage,  &  leur  or. 
donne  d'honorer  le  crime  dans  le  cou- 
pable qu'ils  ne  peuvent  punir. 


CHAPITRE    XXIIL 

V intérêt  fait  nier  journeUtnvtnt  cette  ma- 
xime  :  Ne  lais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  voudrois  pas  qu'oïl  te  fit. 

LiE  Prêtre  Catholique ,  perfecutépar 
le  Calvinifteou  le  Mufulman ,  dénonce 
la  perfécution  comme  une  infradion  à 
la  loi  naturelle.  Ce  même  Prêtre  eft-îl 

{)er{ecuteur?  la  perfécution  lui  paroît 
égitime  :  c'eft  en  lui  Tefièt  d'un  faint 
2ele  &  de  fon  amour  pour  le  prochain. 
Aîniî  la  même  aûion  devient  injuftc  ou 

légitime. 


) 
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l%itime,  félon  que  ce  Prètrfe  eft  où 
|K>urreau  ,  ou  patient. 
, .  Lit-on  Phiftoire  des  différentes  fec 
tes  religieufes  chrétiennes  ?  tant  qu'el- 
les font  foibles ,  elles  veulent  qu'on 
n^emploie  dans  les  difputes  théologiques 
d^utres  armes  que  celles  du  railbune^ 
ment  a)  &  de  la  perfuafîon. 

Ces  fedes  deviennent- elles  puiflan- 
tes  ?  De  perfécutées ,  comme  je  l'ai  déjà 
dût,  elles  deviennent  perfëcutrices.  Cal* 
vin  brûle  Servet:  lejéfuitepourfuit  le 
Janfénifte  ;  &  le  Janfénifte  voudroit 
raire  brûler  le  Déifb.  Dans  quel  laby* 
rinthe  d'erreurs  &  de  contradiâîons 
Fintérët  ne  nous  égare-t-il  pas  !  Il  obt 
curcit  en  nous  jufqu'à  l'évidence. 

Qye  nous  préfente  en  efièt  le  théâtre 
de  ce  monde  ?  Rien  que  les  jeux  du 
vers  &  perpétuels  de  cet  intérêt  A).  Plus 

'.  *)  Les  Moines  difputent  encore,  ils  ne  rai- 
fennent  plus.  Combat <<' on  leurs  opinions?  leur 
fiiit-on  des  objeâions  ?  n'y.  peuvent  -  ils  répon- 
dre? ils  aflurént  qu*elles  font  depuis. long-temps 
réfelues  s  &  dans  ce  cas ,  cette  réponfe  eft  réel- 
lement la  jplus  adroite.  Les  peuples  »  il  eft  vrai| 
maintenant  plus  éclairés  ,  favent  que  le  livre 'dé« 
lendu  eft  le  livre  dont  les  maximes  font  en  gé- 
néral les  plus  conformes  à  Tintérêt  public. 

A)  Si  rêfpoir  de  la  récômpenfe  peut  féul  exci- 
dter  rhomme  à  la  recherche  de  la  vérité  Tin- 
difPérence  pour  elle  fuppofc  une  grande  difpro- 
portion  entre  les  récompcnfcs  attachées  à  fa  dé- 
couverte, &   les  peines  qu'exige  fe  recherche. 

Tom.  II.  P 
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on  médite  ce  principe ,  plus  on  j  de- 
coovre  d^étendue  &  de  fécondité.  Ceft 
une  carrière  inépuifàbk  d'idées  fines  & 
grandes* 


Poonraoît  la  rériti  dceoofcHc,  m  ^ 
il  fi  ibinrent  ea  botte  à  la  fotecaûon  ?  Ccft 
^  renrieinr  &  le  méchant  ont  intérêt  et  le 
yeritcotcr.  Post^wm  le  poblk  prend-fl  d'abami 
fatti  owtre  le  Philolopbe?  C*eft  fK  le  juAlir 
cft  ûpiocant,  &  q[iie,  (ëibiit  d'abord  par  Icicn 
des  nnatlaocs  ,  il  t 'enme  de  leur  fiaêiic.  Mab 
fl  en  cft  dn  psbUc  oomoie  de  Phitippe  de  M»i> 
tédoine;  on  peut  tonjonrs  appeller  dn  pokfie 
,  ivre  an  publie  à  jeon.  Pouraûn  ks  PuilbnBi 
tbnt-ils  rarement  «iâge  des  Tentés  décooTCCtcs 
^  le  PhUolbphe  ?  Ceft  qu'ils  slntéreflent  Vi- 
rement an  bien  publie.  Mais  (bppofé  qoTib  i^en 
occ^paflent«  tp*!!^  protégcaflent  la  vérité ,  qn"^* 
fiveroit  -il?  welle  &  ptops^croit  avec  nne  n- 
]^ité  incroyable.  H  n*en  eftpas  ainfi  de  Fcr- 
Tenr.  Eft-elle  finrorifée  dn  pniflant  ?  elle  eft  gé- 
néralement ,  mats  non  nnnreifeUement  adoptte^ 
Il  ivfte  tonjoors  ft  lavérité  des  partiikns  fèôeta^ 
Ce  (ont 9  iHmr  alnfi  dire,  autant  de  conjurés, 
«toujonrs  frets  dans  Toccsîfion  à  le  déclarer  pour 
aie.  Un  mot  du  Sonrerain  fnffit jpoiur  détruire 
«ne  cfreor.    Quant  à  la  vérité,  ton  germe  eft 

Keftmâible.    H  ^,  fans  doute,  ftéâe,  fi  le 
[ffiuit  ne  le  féconde:  mais  il  lubfifte;  &  ûût 
terme  doit  fi>n  dérehy^pement  au  pouroir ,  il  doit 
m  cxiftcoee  à  h  Pfailofoidûc, 
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CH  AP  IT  RE^  XXJV. 

VintiirH  dérobe  à  la  connoijjimce  du  Tri^ 

tre  honnête  homme  ^  les  maux  produits 

par  le  Papifme. 

JLiES  contrées  les  plus  religîeules  fotit 
les  plus  incukes.  C'eft  dans  les  Bornai- 
jics  Eccléfiaftiques ,  que  fe  manifefte  la 

Îjlus  grande  dépopulation.  Ces  contrées 
ont  donc  les  plus  mal  gouvernées. 
Dans  les  Cantons  Catholiques  de  la* 
Suiflf,  r^entladifette&  laftppidité: 
dans  les  Cantons  Proteftants,  l'abon- 
dance &  rînduftrie.  Le  Papifmc  eft 
donc  dcftrudcur  des  empires. 

Ileft  fur-tout  fatal  aux  nations ,  qui , 
pûiflantes  par  leur  commerce  ,  ont  in« 
tctèt  d'améliorer  leurs  colonies  ^  ,* 
tfencour^er  Pinduftrie  &  de  perfec- 
tionner le«  arts* 

^  Mais,  chez  les  diverspeùpîcs,  qui  rend 
Tidole  papale  (î  refpedable?  Lacoutun)e. 

Qui ,  chez  ces  mêmes  peuples ,  dé^ 
fend  de  penlèr  ^  La  pareâe  :  elle  y  com-f 
mande  aux  hommes  de  tous  les  états. 

C'eft  par  pareffé  que  le  Prince  y  voit 

'«)  Les  colonies  naiffantes  fe  peuplent  par  la 
tolérance  i  &  pour  cet  effet  Û  faut  y  rappellcr  la 
rdijg^en  aux  princ^es  fur  h^ucls  Jefiis  Ta  foa* 
.  dée.  ?  % 
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tout  avec  lès  yeux  d'autrui,  &  par  pareflç 
qu'en  certain  cas  les  nations  &  les  Mi- 
niftrcs  chargeiil  le  Pape  de  penfer  pour 
eux.  Qu'en  amve-t-il  ?  Oue  le  Pontife 
en  profite  pour  étendre  ion  autorité» 
&  confirmer  Ton  pouvoir.    Les  Princes 

i)euvent-ils  le  limiter  ?  Oui  ;  s'ils  le  veu- 
ent  fortement.  Sans  une  telle  volonté» 
Îip'on  n'imagine  pas  qu'une  Eglife  into* 
éraqfe  rompe  elle-même  les  fers  dont' 
elle  enchaîne  les  peuples. 

L'intolérance  cil:  une  mine,  toujours 
chargée  fous  le  tr^ne ,  &  que  le  mé- 
contentement écpléfia^iqueefl:  toujours 
prêt  d'allumer.  Qui  peut  éventer  cette; 
mine?  L^PhilofopHie  &:  la  vertu.  Auilî 
PEglife  a-t^cllè  toujours  .déprié  les  lu- 
mières de  l'une,  ^l'humanité  de  Tau-. 
Xvt  ;  a-t-elle  tpi|joiir$  peii^t  Ja  Philofo*" 
phie  ^  la  yerty  fous  des  traits  diffor,; 
meçA).  pôbjet  4u  Clergé  fyt.  de 'Jes* 
^écréditer.,  &  u^s  jÀoyens  furent  lesca-! 
îomniés.  Les  Konimes  en  çénér^  aï^. 
tnent  mieux  croire  qu^^muieri  ^le 

'  |r)  Si  la  haine  qpi  s^esfhale  en  aocufatlon^  ta* 
gués  pronv«  Tinnocence  de  Taccuf^ ,  ricti  tChoy 
flore  plQs  les  Fhiliofophes  que  U  haine daSace^' 
doc.e.  Jamais  I9  Clergé  ne  cita^jdes.  fiits  conifp. 
eux.  Il  Jde  les.  arciifa  point  de  rallaffînat- de 
'  Heifri  IV,  de  la  {édition  de  Madrid ,  de  la  c6nf. 
piration  de  Saint-Domingue.  Ce  fut  un  Molxie^ 
•&  non  unPhiiofophe,  qui ,  Tannée  dçrnieret/f 
CDPOU^geoife  les  noirs  ^  maO^çr  Ijps  hls^çsr  i 
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cierge,  ehconfequence,  vit  toujours ^ 
dans  la  parefle  de  penfer ,  le  plus  ferme 
appui  de  la  puiflance  papale.  Quelle  au* 
.tre  caufe  eût  pu  fiifciner  les  yeux  deâ 
Magiftrats  François  furie  danger  daPa^ 
pifmé  ? 

SidansPaâàiredesJéfuites,  ilsmoiv- 
trerent  pour  leur  Prince  la  tendrefle  la 
plus  inquiète  j  s'ils  prévirent  alors  Pex* 
ces  auquel  le  fànatiime  pouvoit  le  por- 
ter ,  ils  n'apperqurent  cependant  point, 
que  ,  de  toutes  les  ReIigio;is ,  la  Papifte 
eft  la  plus  propre  à  Pallumer. 
/  L'amour  des  Magiftrats  pour'  le 
Prince  n'eft  pas  douteux  :  mais  il  efl; 
douteux  ^ue  cet  amour  ait  été  en  eux 
aâez  éclairé.  Leurs  yeux  iè  font  long- 
temps fermés  à  la  lumière.  S'ils  s'ou- 
vrent un  jour  ,  ils  appercevront  que  Iji 
.tolérance  feule  peut  affurcr  la  vie  de^s 
li^onarques  qu'ils  chériâènt.  Ils  ont  vu 
le  fanatifme  frapper  un  Prince ,  qiii 

iirouve  chaque  jour  fon  humanité,  par 
es  bontés  de  détails  dont  il  comble  ceux 
qui  rapprochent  . 

Je  fuis  étranger  :  je  ne  connois  pas 
ce  Prince.  Il  eft,  dit-on  ,  aimé.  Tel  eft 
cependant  dans  le  cœur  du  dévot  Fraa* 
çois  Pefïct  de  la  fuperftition ,  que  Pa- 
mour  *dù  Moine  remporte  encore  fur 
TamourduRoi» 

P  9 
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Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  important 
Téveillcr  l'attention  des  Magiftrats,  & 
)çs  éclairer  fur  les  dangers  auxquels 
Tintolérant  pàpifme  expofera  toujours 
les  Souverains  ? 


CHAPITRE    XXV. 

Tùutt  nligion  intolA-ante  efi  ejfentictt^ 
ment  Rcffiçide. 

Jl  RE^Q.trE  toute  religion  eft  intolé- 
rante ;  &  dans  toute  reli^on  dé  cette 
cfpece ,  Tintolérance  fournit  un  prétexte 
an  meurtre  &  à  la  perfccution.  Le  trône 
même  n^oSte  point  d'abri  contré  la 
cruauté  du  Sacerdoce.  L'intolérance  ad- 
mile  ^  k  Prêtre  peut  également  pour- 
ihivre  Tenncmi  de  Dieu  fur  le  trône  a) 
&  dans  la  chaumière. 

-  n)  SI  foa  en  trtAt  le  Jtfiiîtc  Santarcl ,  le  Pape 
a  droit  de  punir  les  Rois»  (  Anfli  dans  un  Traité  ilc 

.  Vhéréfàe  «  du  fdiiline  ,  de  rapoibiie  &  du  pouvoir 

.papal ,  Traité  imprimé  à  Rome  avec  permiflion 
4es  Supérieurs  ,  chez  Thérîtier  Bartcliny  Lanoty 

•  tu  1626 ,  ce  Jéfoite  dit  :,  )  **  Si  le  Psipe  a  fur  les 
^  Princes  u^e  puif&nce  direâilre ,  U  a  auffî  fur 

.  ^  eux  une  puiuknce  corredtve*  Le  SoUrVerain 
yy'  Pontife  peut  donc  pimir  les  Princes  hérétiques 
99  par  des  peines  temporelles  :  H  peut  iion^lrale- 
»  meot  Ici  ewxnnumier  ,  unis  encore  les  dé- 
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L'intolérance -eft"  mère  du  régicide. 
Ceft  fur  fon  intolérance  que  TEglifà 
fonda  l'édifice  de  fa  grandeur.  Tous  fes 
membres  concoururent  à  cette  conftruc- 
tion.  Tous  crurent  qu'ils  feroient  d'au- 
tant plus  refpeâables  &  d'autant  plu9 
heureux  b) ,  que  le  corps  auquel  ils  ap- 
rartiendroient  feroit  plus  puiâant.  Les 
Prêtres  eh  tous  les  iiecles  ne  s'occupè- 
rent donc  Que  de  l'accroiâèment  du  pou- 
voir c)  éccléfiaftique.  Par.  tout  le  Clergé 
fat  ambitieux ,  &  dut  l'être. 

Mais  l'ambition  d'un  corps  fait -elle 
néceflairement  le  mal  public  ?  Oui ,  (l 

9,  voDÎller  de  leurs  Royaumes ,  6c  abfondre  leur* 
^  fnjcts  dn  ferment  de  fidélité  :  il  peut  donner 
yy  âes  curateurs  aux  Princes  incapables  de  gorvcr- 
99  nef  :  Il  lo  peut  fans  Concile  ;  parce  que  le  tribu- 
)9  nal  du  Pape  ft  celui  de  Jefns-Cbrift  eft  un  feul. 
3,  &  même  tribunal. , y  Le  Pape,  ajontc-t-il ,  dans 
VM  antre  endroit  de  cet  ouvrage,  ^^  peutdépofer 
93  les  Kois  ,  ou  parce  qu'ils  font  incapables  de. 
yy  gouverner ,  ou  .parce  qu'ils  font  trop  foibles  dé- 
yy  fenfcurs  de  TÉglife.  Il  peut  donc  ,  pour  les 
j,  caufes  fufdîtes ,  &  pour  la  corrcftion  &  Texem- 
,3.  pie  des  Rois ,  punir  de  mort  les  négligents.  „ 

b)  Parmi  les  Eccléfiaftiques ,  ilell ,  (ans  doute  » 
des  hommes  honnêtes,  heureux  &  fans  ambition  : 
maïs  ceux>là  ne  font  pas  appelles  au  Gouvcrnc- 
mcfât  de  ce  corps  puîflant. 

Le  Clerçé  ,  toujours  régi  par  des  intrigants  ,, 
fera  toujours  ambitieux. 

:  c)  L'Eglîfe ,  toujours  occupée  de  fa  grandeur , 
r|duifit  toutes  les  vertus  chrétiennes  à  rabftinence  , 
à  l'humilité,  à  Taveuçle  foumiffion.  Elle  n«  prê- 
cha jamais  l'amour  de  la  patrie ,  ni  de  rhumanité. 

P4 
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ce  corps  ne  peut  la  fàttsËiire  que  par  Jes 
aâion  contraires  au  bien  géniral.  Il  im»^ 
portoit  peu  qu'en  Grèce ,  les  Lycur^ 
gués  ,  les  Leoiiidas  ,  les  Timoléons  ^ 
qu'a  Rome  ,  les  Brutus  ,  les  Emiles  , 
les  Régulus,  fuflènt  ambitieux.  Cette 
padion  ne  pouvoit  fe  manifefter  en  eux 
que  par  des.ièrTices  rendus  à  la  patrie. 
Û  n'en  eft  pas  de  même  du  Clergé.  II- 
veut  une  autorité  fuprërae  :  il  ne  peut 
»'en  revêtir  qu'en  en  dépouillant  les  lé-^- 
gitimes  poITdlèurs.  Il  doit  donc  iàixe. 
une  guerre  perpétuelle  &  fourde  à  la 
pui^ce  temporelle ,  avilir  à  cet  efifèt 
l'autorité  des  Princes  &  des  Magidrats^ 
iléchainerTintolérances  par  elle,  ébran* 
1er  les  trônes  5  par  elle  ,  abrutir  les  ci- 
toyens ,  d)  les  rendre  à  la  fois  pauvres , 
e)  pareflèux  &  fiupides.  Tous  les  degrés 

^)  L*ig:fîanm€e  des  pntples  eft  Imnreiit  Innefte 
aux  Piinccs.  Chez  un  penple  fhipide ,  tant  Son- 
veraln  maodit  de  fi)n  Clei^é  pafTe  pour  Juftément 
nandît  Ce  n'eft  donc  pat  uns  caufe  qœ  TEglife  a 
ftit  de  la  pauvreté  à'effrit ,  un^des  premières  tct- 
tus  chrétiennes.  Dans  le»  ouvrages  de  M.  Ronf- 
flean ,  ouels  font  les  morteanx  les  pins  lonés  des 
dNTOts  ?  Cen»  0^  U  le  fait  le  panégyrifte  de  Figno- 
4Uige. 

0  Pourquoi  dans  fes  inftitutions  ,  FEglifo  ne 
confiilte-l-elle  jamais  le  bien  public  ?  Pourquoi . 
céUbfer  les  fétcs  ft  les  dimanches  dans  la  iaifon 
.^tielquefbis  phivieule   des  motflTons  ^  VEglife. 
&nore-t-elle  que  deuic  ou  trois  jours  de  travail, 
fitffi&xit  q;uelqaefeis  p^ur  engnuiger  ,  un  tien  9 
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par  lefqwKs  le  Clergé  monte  au  pouvoir 
iuprème:,  font  donc  autant  de  malheursi 
publicSé 

Ceft  le  P^ifine  qvi  doit  un  jour  dé- 
truire en  France  le»  loix  &  les  Parle- 
ments: deftrudian ,  toujours  Tannonce 
de  la  corruption  des  mœurs  nationales , 
&  de  la  ruine  d'un  empire;. 
'  £n  vain  nieroit-on  Tambition  du 
Clei^.  L'étude  de  Tbomme  la  démon- 
tre à  qui  s'en  occupe ,  &  I*étude  de  ThiC 
toire  a  ceux  qui  liftnc  celle  de  PËglifer 
Du  moment  qui'dUe  k  fut  donnée  u» 
Chef  temporel ,  ce  Chef  fe  propofa»l-hiw 
ndliation  des  Rois  :  il  voulut  à  Ton  gré. 
difporer  de  leur  vie  &  de  leur  couronne;. 
Tel  fut  fon  projet.-  Pour  l'exécutcF^  il 
fallut  que  les  FVtnces  eux-mêmes  con» 
couruiTent  à  leur  avilfâement;  que  1er 
Prêtre  s'indnuàt  dans» leur  con&nce,  fë: 
fit  leur  confeil  ,  s^aiTociàt  à  leur  auto- 
rité :  il  y  rénfEt^  Ce  n'étoit  point  tout 
encore.  D  filloit  înfenGttemen»  accré-' 
dîter  l'opinion  delapréértiinence  de  Pau-* 
torité  fpirituelle  for  la  temporelle.  A  cet> 
effet ,  ks  Papes  accumulèrent  les  hon- 
neurs eccléfîaftiques  fur  quiconque  »;  à 

m  qamt  de  fa  récolte  ,  &  drixifinier  d*atitant  fs 
^fette  &  la  famiiie?  Le  Clei^é  le  fait:  mats: 
i|ii*importe  au  fyftêine^defoil  ambition ,  le  bien  ou 
le  mal  publie  ?  Rien  de  commun  entre  Vintétèt 
'.  &  riatérêt  national. 


f4^      "'Di  L'Homme»  ; 

^exemple  cle8.£ellarmin&,  £xtrnjettoitlr 
les  Souverains  aux  Pfmtifes  ^  &  fur  ce 
point  déclarok  le  doute  une  héréfîe. 

Cette  opinion  une  fuis  étendue  & 
adoptée ,  TEglife  put  lancer  des  anathè^ 
mes  y  prêcher  des  Croifàdes  contre  les 
Monarques  rebeHes  à  ks  ordres/; ,  fou^ 
fier  pair-tout  k;  diicorde  :  elle  put ,  au 
nom  d'un  Dieu  de  paix ,  mailkcrer  une 
partie  de  Tunivers  ^X  Ce  qu^elIe  put 
feire,  ellrlefit.-Bien-4:ôt  fon  pouvoir 
ég^a  celui  <les  anciens  Prêtres  Celtes  , 
qui^  fous  le  nontde  Druides,  commun- 
âoieitt  aux  Bretons?),  aux  Gaulois^  aux 
Scandinaves  ^  en  exconmmmoient  les* 
Prniees  ^^  8c'  les  immoloieiic^:  k  leur  ca^) 
jrioe  &  àfeur  «itérét. 
-  Mais^  pour  diipofer  ck  la  vie  des  RoiV 
il  fout  s'être  fournis  l'efprit  dies  peuples^ 
Par  quel  art  PEgjife  y  parvint-cÛe  2 

-/)  La  IwUc  ift  Cvnà  Bonnni anfloiiee  i  eet  épa^ 
tonte»  tes  prétentions  dt?  lEelifev  &  racecptattoiiï. 
àt  cette  &ûlk ,  toute  la  fottite  de  certains  peuplés*. 

ir)  Daiiy  n»  ouvrage  fur  IHntôléri'nce  ,  M.  de-" 
JMalvefaux  dit ,  que  iî  Religion  Papifte»  commet 
It  Mufiifanaiie  ,  ne  peut  fe  foutenir  ^f  par  k-; 
siftirtrc  &;  leslupplices.  Q^ielle  horreur  oétt^  psqi^ 
jé&tîoû  o*|ftfpixt-t-ette  pas  ponx  le  ptipifine  t      ^ 
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CHAPITRE    XXVI. 

Des  motjtM  tmphyds  par  PE^fe  pour 
^ajjirvir  ks  nations. 

.  \^ES  moyens  fcmt  (împlesw  Poar  ètfc 
.  indépendant  du  Ptince  »  il  falloit  que  }e 
Clergé  tint  fbn  pouvoir  de  Dieu.  II  le 
dit ,  &  Ton  le  crut. 

Pour  être  obéi  de  préférence  auK 
.Rois  y  il  &lloit  qu'on  le  regardât  comme 
in^ré  par  la  Divinité,  il  le  dit ,  & -Poa 
le  crut^ 

Pour  fe  foumettrc  la  raifon  humaiue  , 
il  falloit  que  Dieu  parlât  par  &  bouche» 
ïl  le  dit ,  &  Ton  lecrut. 
.    Donc  r  a|outoit-il  »  en  me  déclarant 
infaillible ,  je  le  fuis.    . 

Donc ,  en  me  déclarant  tengeur  die: 
itÛivinité,.  je  le  deviens*  . 
.  Or^  dans  cet  auguft^  emploi  y  mois 
«inemi  e&  celui  du  Très- Haut ^^  celuii 
IIB' une  Ëgjife  infiiiUible  déclare  hiéci- 
l»^e^ 

Quecet  hérétique  fôit  Prince  ou  nçntji, 
çpcl  que  fbit.le  titre  du  coupable ,  TE- 
I^U U  dtok dfe  rcibpriïbmier  ;. de  fe: 
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torturer  a) ,  de  le  brûler.  Qu'eft-œ 
qu^n  Roi  devant  FEternd  ?  Tous  les 
ncimiDes  i  fes  yeux  font  égaux  >  &  font 
tels  aux  yeux  de  rEgltfe. 

Or ,  d'après  ces  principes ,  &  lord 
^^en  vertu  de  ion  infaillibilké ,  ?£- 
glilè  (è  fut  attribué  le  droit  de  perfecu» 
ter ,  &  en  eut  (ait  ufage  ,  alors ,  redou- 
table à  tous  les  citoyens  ,  tous  durent 
s%unrifier  devant  elle  ,  tous^  durent 
tomber  aux  pieds  du  Prêtre.  Tout 
bomme  enfin  (qud  que  (ut  ion  rang) 
devenu  jufticiable  du  Clergé,  dut  re» 
connokre  en  lui  une  puiflanœ  fupérieure 
à  celle  des  McHiarques  &  desMa^ftrats. 

Tel  &t  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre» 
&  fe  &uinit  les  peuples ,  &  fit  trembler 
ksRois.  Au&9  par-tfHit  où  l'Egaré  éleva 
lie  tribunal  de  Tlnquifition ,  fon  trôné 
fut  au  deflus  de  celui  des  Souverains. 

Mais  y  dans  les  pays  où  TEgliiè  ne 
put  s'armer  de  la  putnance  inquifitive, 
commi^tià  tuie  triompha-t-elle  de  celle 
du  Prinqe  ï  Enluipenuadant,  comme 
1  Vienne  on  en  France  ^  qu'il  règne  par 
la  religion  ,  que  fes  Miniftres^  fiiow- 
vent  ^ftruâeur&des  Rois»  en  fimt  te» 
q)puis  ,  &  qu'enfin  TAutel  efi  le  bis^ 
tien  du  trône. 

ç>  éi  les  Fritret,  es  gitiÙTA^  fbntS  truelK» 
c^eft  <|ue,  Jtdk.,  facrifcateùrs  ou  boti(tfcer&«  Bk  ' 
itliexiiicnt  eacoft  FcTprit  de  kur  f temkr  éttl. 
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'  Mais  on  hit  qu'à  la  Chine,  aux  In^ 
des ,  &  dans  tout  TOrient ,  les  trônes 
s'afFermiffent  fur  leur  propre  mafle.  On 
BAt  qu'en  Occident ,  ce  turent  les  Prè* 
très  qui  les  renverTerent  i  que  la  relkr 
gion ,  plus  fouvent  que  Tambition  des 
Grands  ,  créa  des  régicides  y  que ,  dans 
rétat  aftuelde  l'Europe  ,  ce  n'eft  que 
du  fanatique  que  les  Monarques  ont  à 
fe  défendre.  Ces  Monarques  douteroient» 
ils  encore  de  Paudace  d'un  corps  qui  hs 
9  fi  fouTent  déclarés  fes  jufticiables  ? 

Cette  orgueilleufe  prétention  eût  à  la 
longue ,  fans  doute ,  éclairé  les  Princes  » 
û  l'Ëglife ,  felpn  les  temps  &  les  drconfc 
tances ,  n'eût ,  fur  ce  point  y  fucce£^ 
livement  paru  cbai^r  cPopimon» 

CHAPITRE    XXA^L 

Des  t^n^i  où'  TEglife    CathoRque  kiffè 
repofer  fcs  prétentions^ 

Xj^^ssKn  d'un  fîecle  eft-il  peu  &vo- 
nble  aux  entrejpri&s  du  Sacerdoce  ?  les* 
lumières  philo^pbiques  ont-elles  percé 
d^ns  Cous  les  ordtes  de  citoyens  ?  le  nû^ 
fitaire  plus  inOruit ,  ett^il  plus  attaché 
an  Prince  qu'au  Clergé?  le  Souverain 
lilfUmème»  plus  éckbre  >  s'êft-il  raidii 
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plus  reQ>eâable  à  PEgliiè  'i  elle  dépouille 
^  férocité  9  modère  ion  zèle  :  elle  a  voui^ 
hautement  indépendance  du  Prince,. 
Mais  cet  aveu  eft-il  fincere  ?  eft-il  Te&t 
àt  la  néceifité ,  de  la  prudence ,  ou  de 
la  perfuafion  réelle  du  Qergé  ?  La 
preuve  qp^en  fe  tai(ant  TEglife  n'abaiK 
donne  pas  (es  prétentions  y  c'eft  qu'elle 
f  nfeigne  toujours  à  Rome  la  même  dec^ 
trine.  Le  Clergé  aâfeâe  ,  iàns  doute  ^ 
le  plus  grand  refpeâ  pour  la  Royautét 
il  veut  qu'on  Thonore  jufque  dans  le» 
Tyrans  a}.  Mais  (es  maximes  à  ce  fujet 

«)  Si  TEglife  défendit  qfnel^irdRHS  aux  Laïc» 
le  meurtre  do  Prinre ,  eMe  fe  le  permit  tonjonts» 
8onhiftoîrc  le  prouve.  Ileftvrat,  dir?nttesThé(K 
logiens ,  que  les  Papes  ont  dépofis  les  Souverstin»^ 
prêché  cofttr*cax  des  Croîfades ,  béatiiîé  éss  Clé»  ~ 
ments  ;  mais  ces  légèretés  font  desfuutes  dti  Po«* 
tlfe ,  &  non  de  \  £;Gfe.  QiKmt  au  fîîciicc  coupât 
ble  ^  gardé  à  ce  fujet  par  les  Evêjues ,  St  fut , 
ajoutent-il^ ,  l'effet  de  leur  politeile  paor  le  St. 
Sieg«  9  &  non  d*nne  approbation  donnée  à  fa  con-> 
Mte.  Mais  doivent  ils  fe  taire  fur  de  pareils  cf^ 
tfket ,  &  s  élever  avec  tant  de  fureur  contre  fliltet'^ 
f  rétation  prétendue  fîngnliere  qne  I^her  &  Cal* 
vin  donnolen^  à  certains  paftàges  des  Ecritures.?' 
eft-il  permis  de  pouriuivre  Terreur ,  lorfqu'on  té^»^ 
1ère  les  pîat  grands  foifaks?  Tout  homme  ftnR. 
^perçoh  dans  la  conduite  perpëttteUement  i^foài^ 
f  oqâe  de  rfiglife  »  ^'elle  n*eat  réeUement  f  u*Mi 
îutt  ce  fut  de  pouvoir^  félon  fes  intérêts  divers  ^ 
tonr-il.tour  appfmiver  ou  défa^ronver  lesmêmef 
ftâxont. 

,  Point  d^  prcnve  phis  évidente  d^  ion  ambition^ 
ipe  le  f  tulct  Goa^  {ar  les  Jéfnitfis  >.  d'aOiofiùpi 
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1)rou^ent  iftoins  fon  attachement  pour 
es  Souverains  ,  que  fon  indiâférence  & 
.£)n  mépris  pour  le  bonheur  des  hommes 
&  àts  nations. 

-     Qli*importe  à  l'Eglife  la  tyrannie  des 

■mauvais  Rois,  pourvu  qu'eUe  partage 
leur  pouvoir  f 

Lorfque  TAngc  des  ténèbres  emporte 
le  Fils  de  l'homme  fur  la  Montagne  ,  il 

Jui  dit  :  Tu  vois  xl'iei  tous  les  Royau- 
mes de  la  terre  :  adore-moi,  )e  t'en  fais 
le  maître.  L'Eglife  dit  pareillement  au 
Prince  :  Sois  mon  efclave  ,  fois  rcxccu»- 

^eur  de  mes  barbaries  ,  adore-mot ,  in- 
i^ire  aux  peuples  la  crainte  du  Prêtre  > 

Îu'ils  croupi0ent  dans  l'ignorance  &  la 
;upidifié  :  à  ce  prix  ,  je  te  donne  unem- 
f  ire  illimité  fur  tes  fujets  :  tu  peux  être 
.tyran. 

Quel  traité  monftrueux  entre  le  Si^ 
ccrdoce  &  le  Defpotifme  ! 

L'Eglife  enfeigne  ,  dit -on,  à  refpcfc» 
ter  les  Princes  &  les  Magiftrats.  Mais: 
les  honore-t-elle  »  loritju'eUe  les  nomme 
;en  Efpagne  les  boureaux  de  ion  Inquiiî» 

idkir  Ordte  ks  Grttids  ;  kt  Princes  &  jfi(qii*&n» 
Souverains.  Far  cette  aflbciation ,  dans  la!(|u^^^ 
.tant  de  Grands  étoicnt  déjà  entrés  ^  ks  Rois ,  de- 
Tenus  fiijets  des  Jéfiiites  &  de*  leur  Géntral  «  n*î- 
taient  pins  ^oe  kiviis  iixétfvteiirs  ût  kuaipeiCéeii* 
tioni».  ;\    .  ,.  .'., 

an«Ies;Pafi«iitent$^«  ^ni  Jàit  £  ce  ]^<»jct|>-^ 
"•"''"tftonQ.u^a'eùtjasréulELl  x 
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lion  ,  en  France  fes  geôliers  if)  ,  & 

'  qu'elle  leur  ordonne  l'emprifonnement 
de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  elle  ? 
Ceft  avilir  les  Princes  ,  que  de  les 
cïiarjger  de  pareils  emplois  :  c'eft  haïr 
les  peuples  »  que  de  leur  commander  de 
fe  loumettre  aux  tyrans  les  plus  inhii> 
mains.  L'Eglilè  d'ailleurs  leur  en  donne- 

-t-elîe  l*exemple?  s'humilie- 1- elle  dê- 
Yant  les  Princes  qu'elle  mmime  hère* 
tiques  ? 

'  Ennemi  fburd  de  la  puiflànce  tempo* 
telle,  le  Sacerdoce,  félon  les  temps  & 
le  caràâere  des  Rois  ,  les  ménage ,  oq 
fesmfulte.  Du  moment  où  lé  Sou  veram 
ctffe  d'être  fœi  efclave  ,  Tanathème  eft 
fufpendu  fur  fà  tète.  Le  Souverain  eft-. 
il  foible?  l'anathème  ett  lancé  :  il  eft  te 
jouet  de  fon  Clergé.  Le  Prince  eft-fl 
éclairé  &  ferme  ?  fon  Clergé  le  refpede. 
Le  Pape  ft  refufè  aux  demandes  de 
ValdemMT,  Roi  de  Danemarck.  Ce  Roi 

^  lui  fait  cette  réponfé  c)  :  "De  Dieu ,  jb 
^  tienslavie^  des  Danois,  le  Royaume; 

•>,  de  mes  peres^ ,  mes  richeâès  y  da  tes 


''  \(y  bsnff  les  pays  catholiques ,  on  9*iiilbrme  Ibi- 
^eufementfitel'payfan  c(r  Crivinîfte',  s'Hyarlist 
SimamlJes  à  la  MeiTe ,  St  nuUenient  s^*il  a  du  laré 
«kmsfotfpot. 

•-'  0  f^fiam  bahfmus  à  Tkfy ,  nfgpwti  ah'ihteolir^ 
itvitias  àpàretttibus  ,  Jîdem  à  tuis  pradecefforihus^ 
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5t:^déceflèurs  ,  la  foi ,  oue  je  te  re-! 
9i  mets  par  les  préfentes,  u  tune'm'oc^c 
„  troyes  ma  demande.  ^ 

Tel  eft  le  Protocole  de  tout  Prince 
éclairé  avec  la  Cour  de  Rome.  Qu'on  la 
brave ,  on  n'a  point  a  la  redouter. 

Les  Prêtres,  par  la  moUeâe  de  leur 
éducation  9  ibnt  pufiUanimes.  Ils  ont  là*. 
barbe  de  Thomme ,  &  le  caraâere  dé  hl^ 
iemme.  Impérieux  avec  qui  les  craint»' 
il&font  lâches  avec  qui  leur  ré(ifte.  Henri: 
VIII  en  eft  la  preuve.  r 

'Un  attentait  conqn ,  mais  manqué  , 
eft ,  fouà  un  tel  Roi  s  leiignal  de  la  de£^ 
truâion  entière  des  Prêtres.'  Ils  le  fa^ 
vent ,  &  la  terreur  retient  alors  leur 
bras.  Sur  qui  le  lèvent -il$  ?  Sur  det. 
Princes  ,  ou  craintifs  ,  ou  bons.  Qpe 
Henri  IV  eût  moins  ménagé  le  Sacer<^' 
4oce  ,  il  n'en  eût  point  été  la  viâimei 
Qui  redoute  le  Clergé  ,  k  rend  redoo^ 
table.  Mais  fi  fà  puiflance  eft  fondée  fur 
Popinion,  lorfque  Topiilion  s'afFoîbHt, 
fe  puiâànce  n'eft-elle  pas  diminuée  ?  Ell^ 
irefte  entière,  répondrai* je ,  tant  qu'elle 
n'eft  point  anéantie.  Pour  reprendre  fon 
crédit ,  il  fuffit  qu'un  Prêtre  gagne  la 
confiance  du  Prince  :  cette  confiance 

fagnée ,  il  éloignera  du  Monarque  les 
ommcs  éclairés.  Ces  hommes  ibnt  ^ 
contre  le  Sacerdoce  ,  les  foutiens  invi- 
fibles  du  trône  &  de  la  Magiftrature. 


3r4        Del^Homme, 

Une  fois  bannis  d'un  empire,  les  pea* 
pies ,  dirigés  par  les  Prêtres ,  retombent 
dans  leur  ancienne  (liipidité  y  &  les 
Princes  dans  leur  ancien  cfclavage. 

Peut-être  refprit  des  nations  eft.fl 
maintenant  peu  favorable  au  Clergé. 
Alais  un  corps  immortel  ne  doit  jamais 
défefpérer  de  (on  crédit  Tant  qu'il  fub- 
fifte  ,  il  n^a  rien  perdu.  Pour  recouvrer 
ta  première  puiflànce ,  il  ne  fait  qu'épier 
Foccafîon  ,  la  faifir,  &  marcher  conC^ 
tamment  à  foH  but.  Le  refte  eft  l'œuvre 
du  temps. 

Qui  jouit,  comme  le  Clergé ,  d'inop 
menfès  richefles ,  peut; l'attendre  patienw 
ment  Ne  peut-il  plus  prêcher  de  CroifSu' 
des  contre  les  Souverains ,  &  les  conu 
battre  à  force  ouverte  ?  il  lui  refte  encore 
k  reâburce  du  fanatique ,  contre  tout 
Prince  aâez  timide  pour  n'ofer  établir  la 
loi  de  la  tolérance  d). 

SPar-tont  où  Ton  tolère  plalienrs  religions  & 
etirs  ié&LQs  ,  elles  s*habitnent  infenfiblement 
uire  à  Tautre.  Leur  zèle  perd  tous  les  jours  de  fon 
Acreté.  Il  eft  peu  de  fanatiques  où  la  tolérance  plé-^ 
âiere  eft  établie. 


SON  ÉÛBCAT,  ScS.  IX.  Jf/ 

CHAPITRE   XXVIII. 

Du  temps  où  PEglife  fait  revivre  fes  pré^ 
"''■''.'"  tentions.    • 


Q. 


JU'UN  Priflce  foible  &  fuperftitieùx 
occupe  le  trône  d'un  grand  empire  } 
qu^en  cet  empire  TEglife  ait  élevé  le  tri- 
1)unal  de  rinquifîtion  ;  qu'enrichie  des 
d^oùilles  des  hérétiques  ,  &  devenue 
dé  jour  en  jour  plus  riche  &  plus  puit. 
&nfe ,  elle  ait ,  par  des  fupplices  horrî^ 
yUs  &  multiplies  ,  effrayé  les  eiprit»» 
'éteint  le  jour  de  la  fcience ,  ramené  les 
ténèbres  de  la  ftupidité ,  PEglife  y  corn- 
mandera  en  Reine  >  elle  y  fera  revwre 
fes prétentions,  le  règne  du  Monarque 
fera  le  fîecle  de  la  grandeur  facerdotale; 
&  (i  les  mêmes  caufes  produiiënt  nécefl 
fairement  les  mêmes  eiïets  ,  les  peuples, 
eCcIàves  de  PEglife  ,  reconnoîtront  eh 
elle  une  puiiFance  fupérieure  à  celle  du 
Souverain.  Alors  le  Prince  humilié  & 
privé  du  fecours  de  fes  peuples ,  ne  fera 
'devant  fon  Clergé  qu'un  citoyen  ifolé  » 
expofê  au  même  mépris ,  aux  mêmes  in- 
dignités ,  &  au  même  châtiment  que  te 
dernier  de  fes  fujets.  Que  cette  conduite 
{bit  criminelle  ou  non  ,  la  fuperftitioii 


3ftf         De  l'Homme, 

h  juftifie.  L'infaiUiblhé  avouée  d'an 
Gorps ,  Uffdme  tous  les  forËdts. 

CHAPITRE    XXIX. 

Dts  prétcntiùas  dt  FEgii/c  prouvées  par 
k  Droit. 

XiES  Gouvernements  d'AlIenuigne  ^ 
de  France  ont  fouftrait  leurs  fujets  aux 
l>iîjhers  de  TlnquiGtion.  Mais  de  quel 
droit  ,  dira  TEglife  ,  tes  Gouverne- 
ments tnirent-ils  des  bornes  à  ma  pui£> 
Ênce  ?  Fût-ce  de  mon  aveu  qu'ils  ^ 
bannirent  mes  Inquifîceurs  ?  Ne  les  aï- 
je  pas  fans  cefle  rappelles  dans  ces  empû 
rcs  a)?  Le  Qerge  d'Efpagne  &  de  Porl 
tugal  ne  regardent -il  pas  Plnquifition 
comme  £dutaire?  Les  Prélats  de  France 
&  d'Allemagne  ont -ils  cité  ce  tribunal 
comme  impie  &  funefte  ?  le  font-ils  fé- 
parés  de  la  Commuilion  de  ces  Prêtres 
prétendus  cruels  b)  ,  parce  qu'ils  font 

•)  Dant  let  papiers  faîfis  chez  les  Jéfnitcs ,  le 
Procureur -Général  du  Parlement  d*Aix  trouva» 
Ibnt  le  nom  de  Con&il  de  confcience  «  le  proj^ 
d'unt  Inquifition.  Ce  que  les  Jéfultes  n'avoientpn 
faire  en  France  fout  la  fin  du  règne  de  Louis  XIv  , 
Ils  efpéraient  apparemment  pouroir  rexécuterfoos 
«n  règne  encore  plus  favorable. 

h}  Les  Evéques  euflfentdû  prendre  exemple  fur 
*8t.  Martin.  Ce  Prélat  apprend  que  le  Tyrai^ 
Aiudnc  %,  feH  périr  TJiéréâque  Prifcillien  9  que 


le 
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brûler  leurs  femblables  ?  Eft-il  enfin  ua 
ays  Catholique ,  où  ,  du  moins  par 
leur  filence ,  les  Evèques  n'aient  ap- 
prouvé rinquifition  '<  Or  ,  qu*eft-ce 
que  rEglife  ?  Daflemblée  des  EcclcfiaC 
tiques.  L'Egliiè  fe  déclare  telle  le  ven- 
geur de  Dieu  ?  ce  droit  de  le  venger  , 
eft  celui  de  perfécuter  les  hommes.  Or  f 
la  même  infaillibilité  qui  lui  donne  ce 
droit ,  Pautorife  à  l'exercer  également? 
ûir  les  Rois ,  comme  fur  le  dernier  de 
leurs  fujets  c). 

ItibachiSf  Evéque  Efpagnol ,  homme  perdu  de  (fê*. 
bauches ,  homme  atroce ,  intrigant  &  cruel ,  t 
ftirpris  cet  arrêt  de  mort  :  il  va  trouver  Maxime» 
Il  lut  repréfente  que  la  religion  doit  épargner  le 
fiuig  humain  :  il  lui  reproche  aigrement  ce  crime. 

Pendant  le  féjour  de  St.  Martin  à  Trêves  ,  let 
hérétique^  font  tranquilles.  A  fon  depai^  ,  les 
Evéques ,  fécondés. dlthacins ,  follicîtent  de  noa« 
Veau  Maxime ,  rengagent  à  rétraâcr  la  parole' 
donnée  à  St.  Martin  :  ils  accufent  même  ce  Sàial 
d'héréfiç  ;  'font  profcrire  les  (e^res.  Saint-Mar- 
tini rapprend  ;  il  ne  veut  plus  communiquer  avec* 
de  tels  perféeùteurs.  Quelque  temps  après ,  il  s*a^ 
dfmdt  i  Se ,  daas  Teipoir  de  fauver  le  refte  de& 
Frîfcillianii^es ,  &  de  fufpendre  les  pçrfécutioas 
rélîgieufcs ,  il  confcnt  d'affilier  avec  ces  Evêques' 
A  Tordination  de  celui  de  Trêves.  Il  s^en  repent 
ftuffi-t4t.  Il  attribue  à  cette  foibleife  ]£k  ptrte  du 
^m  des  micacles-,  ^  déjcUre  cette  condefceadànce'  ^ 
ttii  crime ,  qû'ilexpié  par  une  longue  pénitence. 

éy  Lln^oiffitlon  n*eft  p^s  re^ôe  lea:  Frtoce. 
Ceprndani  «  dira.rEglife ,  Ton  y  eitiprifonoe  à 
oafoUicttatîoit  le  Janfénifte,  le  Calviaifie  8c  lé 
Pôfte.  On  y  reçoimoît  donc  tacitement  le  dr/olt 
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Mais  la  majefté  des  Princes  ,  dinut- 
on ,  doit-elJe  s'humilier  devant  l'orgueil 
des  Prêtres  ?  doit  -  elle  le  foumettre 
aux  punitions  infligées  par  le  Sacer* 
doce  ?  Pourquoi  non  ,  répondra  !'£• 
gKfe  ?  Qu'eft-ce  que  leur  prétendue 
majefté  ?  [Jn  néant  devant  PEtemel  & 
{es  Miniftres.  Le  vain  titre  de  Roi  ané« 
antiroit-il  les  droits  du  Clergé  ?  U  ne 
peut  les  perdre.  Qpc  le  Prince  &  le  fujet 
conunetteut  le  crin:^  de  Théréfie  ^  le 
mèrtie  crime  exige  la  même  punition,. 
De  plus  ,  fî  la  conduite  du  Prince  efl:  la 
loi  des  peuples ,  û  ion  exemple  peut  aup 
torifer  l'impiété  ,  c*eft  fur-tout  le  lang 
des  Rois  que  l'intérêt  du  Prêtre  &  de 
Dieu  demande.  L*Eglife  le  verfoit  d». 
temps  de  Henri  III  &  de  Henri  IV,  & 
TE^e  eft  toujours  la  même.  La  doc- 
trine de  Bellarmin  cft  la  doâriue  de 
Rome  &  des  Séminaires.  *'  Les  premiers 
j^  Chrétiens ,  dit  ce  Dofteur ,  eurent 
^  le  droit  de  tuer  Néron  &  tous  les 
9,  Princes  leurs  perféaiteiirs.  S*ils  foufc 
^  frirent  fans  fe  plaindre^,  ce  fut  Tau- 
n  dace  &  non  le  droit  qui  leur  man« 
^*  qua.  »»  Samuel  n'en  eut  aucun  «  que 
PEglife  Catholique  ,  cette  epouib  de 

9«e  fal  de  oerfémtcr.  Or ,  ce  éttit  qoe  te  Prince 
«e  ioiine  Ibr  fes  fiijets,  je  n*aft«fiiis  <|ne  Tocca* 
fion  pour  ic  ri^ciamer  for  lui-même  ft  for  les  MagiC- 
tats.  I  .  :  : 
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Dieu  d) ,  n'ait  encore.  Or,  Agag  étoit 
Koi.  Samuel  ordonne  à  SaiU  le  meurtre 
de  ce  Roi.  Saûl  héfite  :  il  eft  prolcrit  » 
&  fbn  fceptre  paflTe  en  d'autres  mains. 
Qy'inftruits  par  cet  exemple ,  les  Chré- 
tiens fâchent  enfin ,  qu'au  moment  mê- 
me ,  où ,  par  la  bouche  du  Prêtre  ^ 
Dieu  commande  le  fupplice  d'un  Roi  » 
c*eft  au  Chrétien  d'obéir.  Héfîter  eft  ua 
cntne. 

CHAPITRE    XXX. 

Des.prétentions  de  VEglifc  ,  prouvées  ^ar 
k  fait. 

/ES  mêmes  droits,  dit  PEglife ,  que 
mon  infaillibilité  me  donne  fur  les  Rois  » 
une  poâedîon  immémoriale  me  les  con- 
firme. Les  Princes  furent  toujours  mes 
efdaves ,  &  j'ai  toujours  veiie  le  lanj 
humain.  En  vain  l'impie  a  cité  contre 

t)  irSL!^\U  fe  (Ht  ^oufe  de  Bien  «  &  je  ne  ÎA- 
tnmrqiioî.  L%sltfe  ell  tmç^Sbmbiéc  de  ihielet; 
C«sI4cte£iat^rbiisouBMiiHii^iU0  chaulEestli 
déchauCés,  capuchonnés  ou  décapuchoniiés.  Or, 
qu'une  telle  aiTcmblée  foit  l'époufe  de  la  Divinité  « 
«"tft  imeprittntfoft  tmp  (allb  &  te#p  tîdieiile.  Si 
i^  no^  EglUf  câit  été  «ifcuâ»^  «miaeiit  cûl^oft 
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moicepaSbaz  «^RoiciaiCéfirceqoi 
^  cft  dùTcé&r.  ^  Si  Céfir  eft  héiéd. 
que ,  que  loi  doicn^Kfe?  Lamoct  ft)L 

Eft«ce  a  des  Gidiolfqiies  à  lire,  i citer 
les  Ecritures?  Prétendroieiit-ib,  i- 
fexcmple  des  Proceftants  &  des  Qpa- 
kers,  en  pénéavrlefeiis,  &si*eiifeiie 
les  incerpreces  ?  La  leoie  tue ,  &  cTeft 
Telprit  qui  vivifie. 

Qu'à  rexemple  des  Saints,  kG^dio. 
fique ,  humble  adorateur  d^  dédfions 
de  FE^ife ,  reoonnoifle  fon  pouvoir  fur 
le  temporel  des  Rois.  Ce  Thomas  de 
Cantoroery ,  ce  Prêtre,  dit-on ,  intnU 

rtit,  inffrat^  audacieux,  (îit lui-même 
plus  viiFdéfen(eur  des  droits  du  Saoer- 
doce ,  &  fim  zele  le  place  au  rang  des 
Saints.  Que  les  vils  Laïcs,  que  ces  in* 
ic£te$  des  téndires  humilient  leur  rai- 
Ipn  devant  ks  incompréhenfibles  Ecri- 
tures s  qu'ils  en  attendent  en  filence TiOr 
terprétation  :  c'eft  aflez  pour  eux  de  là^ 
Voir  que  toute  autorité  vient  de  Dieu  t 
îrelcve  de  fon  Vicaire,  &  qu'il  n'mell 
point  d'indépendante  du  Pape.  Les  Prin- 
ces Catholiques  ont  vainement  tenté  de 
^foudraireà  ce  (àintjoug:  eux-mêmes 
liront  jufqu'à  préfent  pu  déterminer  les 
•    *  bornes 

'  ë)  Aafiecfedie  Hen>i  jn&de  Henri  IV,  des 
Clémentt  &•  d€t  RavaiUact ,  telle  étolt  la  mani^v 
dont  iei  Sorbooiftei  Interprétoiêat  cepaiTage. 
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toraes  i)jacttes  &  précifes  des  deux  au- 

,  torités,    Qire  peuvent -ils  reprochera* 

Ï^Eglife  ?  La  reconnoiflent- ils  pour  in- 

,  faillible  ?  Elle  ell  donc  fans  ambition; 
Les  témoignages  les  plus  authentiques 

^  de  fa  propre  hiftoire  ne  peuvent  dcpofer 
contre  elle.  Enfin  ,  pour  lui  prouver 
des  crimes ,  les  démonftrations  les  plue 
claires  font  infuffilantes. 

L^Europe  nie  maintenant  Pinfaillï- 
bilité  de  rÉglife  ;  mais  elle  n'en  doutoît 
point  5  lorFque  le  Clergé  traniportoit 
aux  Espagnols  la  Couronne  de  Monté- 
2ume,  qu'il  armoit  l'Occident  contre 
rOrient ,  qu'il  ordonnoit  à  fes  Saints 
de  prêcher  des  Croifàdes ,  &  difporoit 
enfin  à  Ton  gré  des  Couronnes  de  î'Afie. 
Ce  que  rEgUfe  put  en  Àfie ,  elle  le  petit 
en  Europe. 

Quels  font  d'ailleurs  les  droits  récla- 
més par  le  Clergé?  Ceux  dont  ont  joui 
les  Prêtres  de  toutes  les  Religions. 

b)  Ces  bornes  font -elles  impoflibles  à  fixer  ( 
Non  :  &  (I  les  Prêtres  ,  comme  ils  le  difent ,  ne 
prétendent  qu'à  Tautorité  fpirituelle  &  aux  biens 
de  cette  efpece  :  .  ^ 

H  Ëiut ,  quant  à  l*autoiité ,  oe  la  lent  1atlî»r 
exercer  que  dans  les  pavs  des  amet  &  des  efprits. 

Il  faut ,  quant  aux  biens ,  ne  leur  donner  que 

les  plus  aériens  &  les  plus  ipirituels  ;  qo*en  cea* 

fêquence ,  tout ,  depuis  le  fommet  des  Cordilieres 

jufqu*à  TEmpyrée  ,  leur  foit  cédé  :  mais  que  le 

.  refte  appartienne  aux  Rois  &  à  la  Ré^obUqae. 

Tome  II.  QL 


^61        D  E  l'Hojime, 

Lors  du  Paganifine ,  les  dons  les  phn 
magnifiques  n'étoienc-ils  pas  portés  en 
Suâe  au  fameux  Tempk  d'Cirfàl  ?  Les 
plus  riches  offi^andes,  dit  \L  MaDet» 
n'y  étoient-elles  point ,  dans  les  temps 
àt  calamités  publiques  on  particulières , 
prodiguées  aux  Druides  ?  Or ,  do  mo- 
ment où  le  Prêtre  Catholique  eut  fiic- 
cédé  aux  richefles  &  au  pouvoir  de  ces 
Druides  ,  il  eut ,  comme  eux  ,  part  à 
toutes  les  révolutions  delà  Suéde.  Que 
de  (éditions  excitées  par  les  Archevêques 
d'Upfal  !  Que  de  changements  Ëdts  par 
eux  dans  la  forme  du  Gouvernement  ! 
Le  trône  alors  n'étoit  point  un  abri  con- 
tre la  puiflance  de  ces  redoutables  Pré- 
lats. Demandoient-ils  le  (àng  des  PriH* 
ces  ?  le  peuple  fe  hâtoit  de  le  répandre. 
Tels  furent  en  Suéde  les  droits  de  l'E- 
glife. 

En  Allemagne,  elle  voulut  que  les 
Empereur ,  pieds  &  têtes  nuds,  vinflênt 
devant  le  Pape  reconnoitre  en  elle  la 
hiêhic  autorité. 

EnTrance ,  elle  ordonna  que  les  Rois  » 
dépouillés  de  leurs  habits  parles  Miniil 
ires  de  la  retigioh ,  ftroiétit  attachés  aux 
;Autcl8  ^y-fètbittit  frappés  de  vergeô , 
-&  -qu'ils  ^xpieroi<?nt<dans  ce  fupplice  les 
•crimes  ^At  l^iife  les  déclaroit  cou* 
'•f^lèt     ... 

£h  rbjftu'gal  »  ôh  a  vu  rihqui£ti&n 
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atterrer  le  cadavre  du  Roi  Dom  Juaa 
IV  c),  pour  Pabfoudre  d'une  excommu* 
nication  quMl  n'avoit  pas  encx)urue. 

Lors  des  difFcrends  de  Paul  V  avec  la 
République  de  Venife,  TEglife  anathé- 
matifa  le  Savant  dont  la  plume  vengeoit 
la  République  :  elle  fit  plus  ;  elle  alla£> 
jGna  Fra-Paolo  ,  &  nul  ne  lui  en  cojn- 
tefta  le  droit  d).  UEurope  fut  l'adiori  ^ 
&  garda  un  (ilence  refpeâucux. 

Lorfque  Rome  frappa  pareillement  de 
fanathème  le  Seigneur  de  Milan  e)  ; 
lorfqu'elle  le  déclara  hérétique ,  &  pu- 
blia des  Croifades  contre  les  Malateftes  » 
les  OrJolaphées  &lesManfredjrs/)  les 

'  c)  Le  crime  de  ce  Dom  Juan -fut ,  Il  cléfenfc 
faite  aux  Inquifiteurs ,  de  s'approprier  les  biens  do 
leurs  YiéHmes.  Cette  dcfcnle  a'étoit  pas  même 
contraire  à  la  nouvelle  Bulle  ,  .qu'à  Tinfti  d9 
prince ,  les  Dominicains  avoieat  obtçnue*du  Pape. 

d)  Fra-Paôl.o  ,  frappé  d'un  coup  dfi  poisnatd 
en  difant  ùl  Meflfe  ,  tombe  ,  &  prononce  ces  moti  ' 
célèbres  :  Agnofco  Stylum  Romanum. 

e)  Le  feul  crime  dont  le  Pape  siacufoit  Vi£bont{j 
jp'étoit,  en  qualité  de  VaflTal  détPcmpire,  dfavoMT 
pris  avec  trop  de  zèle  le  parti  àeA'Smjfm^gw^J^wê 
de  Bavière.  Ce  zèle  fut  déchui^ihéfitjm^» 

/)  Le  crime  de  ^Malatefte  iiit ,  4'a^otr  «Ibrpfii 
«Rindni.  Celui  des  Ordolaphées^^  :des  ;Mift{fâlir 
-fut,  de  s'être  emparés  deJFaënza  ,^liir  UqocUofe 
-Pape s!étoit  créé  ides^prétentions.  S^oùs^Us  Bap«B 
étoient  alors  ufurpateurs  ,  &  tonstlcnrs-f anglais 
idéclarés:  hérétiques.  Ces  Papes  cepeadtat^e^^QO* 
^eObient,  étne (dUtooi^t point. 
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Fui^nces  de  l'Europe  fe  turent ,  &  leiir 
filence  fut  la  reconnoiâance  tacite  du 
&oit  aujoui;d'hui  réclamé  par  TEglife  ; 
droit  exerce  par  elle  en  tous  les  temps , 
&  fondé  fur  la  bafe  inébranlable  de  foa 
infaillibilité. 

Or  ,  que  répondre  à  cette  foule 
d'exemples  &  de  raiibnnements  ,  fur 
lefquds  le  Clergé  appuyé  fes  préten^ 
tions  ?  L'Eglife  une  fois  reconnue  in-i 
faillible  &  la  feule  interprète  des  Ecri- 
tures^) ^  tout  droit  prétendu  par  elle  « 

Leurs  fnceeflenra  ont  depilf s  joui  (ans  fcrnpule 
de  ces  biens  mal  ai&quis.  Cette  joiiiflànce  peut  pa- 
roitre  un  myftere  d'iniquité.  Xaime  mieux  croire 
que  c*eft  un  myftere  de  théologie. 

g)  L*£glife  de  France  refiife  maintenant  Jm 
Pape  le  droit  de  difpofer  des  Couronnes.  Mais  le 
xem  de  pette  Eglife  eft-il  fincere  ?  eft-il  l'effet  de 
ÙL  conviftion  ?  C'eft  à  (a  conduite  paffee  à  nous  ea 
inftniire.  Quel  refpeâ  le  Clergé  peut-il  avoir  pour 
imeloihumaÎQe,  luiquiçrojt,  ei^  qualité  d*intet<- 
prete  de  la  loi  divfçe  ,  pouvoir  la  chgneer  &  la 
^modifier  i  fon  gré?  Qiiiponque  $*eft  crée  le  droit 
d'interpréter  une  loi ,  finit  toujours  par  la  %tre. 
l^Egjliie  en  conréquenpe  s^eft  fait  Dieu.  Auffi  rien 
de  moins  reflemblant  que  la  religion  de  JeTus  &  la 
teliglon  aftuelle  des  Papiftes, 

Quelle  furprtCe  pour  les  Apôtres ,  fi  ,  rendus  as 
Oionde  ,  ils  lifoient  un  Catéchifme  qu'ils  ii*ont 
«oint  fait  $  s'ils  apprcnoient  que  nagueres  TEglife 
jnterdifolt  aux  Ûics  la  leâure  même  des  Ecritu- 
res, ibus  le  vain  prétexte  qu'elles  étoientfcandtp 
#fleu{es  pour  les  foiblcs  ! 

*.  Je  cttecsii  à  ce  fujet  un  fait  llngulier  :  c'eft  nn 
Hfte  du  Farlçment  d'A9$letçrrc»  vendu  en  X4i4* 
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eft  un  droit  acquis.  Nulle  décifîon  qui 
ne  ibit  vraie  :  en  douter ,  eft  une  im^^ 
piété.  Déclare-t-elle un  Roi  hérétique? 
ce  Roi  le  devient.  Le  condamne-t-elle 
au  fupplice  '{  il  faut  Yy  traîner. 

Quelque  barbare ,  quelqu'intolérant 
que  foit  un  corps  ,  le  reconnoit -*  on 
pour  in&fllible ,  on  perd  le  droit  de  le 
juger.  Soupçonner  alors  fa  juftice ,  c'eft 
nier  la  conféquence  immédiate  &  claire 
d'un  principe  admis.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  fur  ce  (ujet ,  &  me  con« 
tenterai  d'obferver ,  que  ,  s'il  eft  vrai , 
comme  je  l'ai  dit  ci-defllis,  que  tout 
hortfme  ou  dumoins  tout  corps  {bit  am- 
bitieux i 

Par  cet  i€te ,  il  eft  défendu ,  fous  peine  de  mort  « 
délire  TEcritore  en  langue  vulgaire ,  c'eft-à-dire » 
dans  une  langue  qu'on  entende.  Eh  quoi!  difent 
les  Réformés ,  Dieu  raifemble  dans  un  livre  les 
devoirs  qiiïi  impofe  à  rhomme  i  &  ce  Dieu  fi 
&ge  ,  fi  éclairé ,  y  auroit  fi  obrcurément  expliqué 
fes  volontés,  qiû)n  ne  poiirroitle  lire  fans  inter- 
prète? Quoi  !  l'Être  puiflant ,  quiacréeThomme, 
n'aùroit  pas  connu  la  portée  de  fon  efprit  ?  0  Prê- 
tres !  quelles  idées  avcz>vous  donc  de  la  fageflfe  & 
deTintelligence  divine  ? 

Le  jeune  homme  d'AbbevîUe ,  pourfuivî  pour 
der  prétendus  blafphêmes  ,  en  a-t-il  jamais  pro- 
noncé d'auffi  horribles  ?  Cependant  on  le  mit  à 
mort ,  &  l'on  vous  refpefte  !  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  qu'heur  &  malheur  fur  la  terre ,  &  qu'en  ce 
inonde  il  n*eft  d*komme  jufte  que  le  puiflant. 

a? 
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Que  Pambttioa  {bit  en  hn  TCito  en 
Tict  9  félon  les  moyens  diveis  par  Jet 
fuels  il  la  &ti&it  i 

Que  ceux  employés  par  TE^Sk  s 
fineni  toujours  dcftaiâi&  du  boâioir 
des  notions , 

Que  là  grandeur ,  fondée  (urRotolé- 
fance  ,  doive  appauvrir  les  peiqiles  , 
avilir  les  Magilbâts  ,  ezporer  ïat  vie  des 
Souverains ,  &  qu'enfin  jamais  Vintént 
du  Sacerdoce  ne  puiâè  fe  confondre  avec 
tintétèt  public  : 

On  doit  conclure  de  ces  faits  divers» 
f«e  ta  religion  ,  (non  cette  religion 
éonce  &  tolérante  établie  par  Jeius- 
€lmft)  mais  celle  du  Prêtre,  celle  as 
nom  de  laquelle  il  fe  déclare  vengeur  de 
h  Divinité ,  &  prétend  au  droit  de  brû- 
ler A  dej^écutcr  les  hommes ,  eftune 
religion  de  dilcorde  A)  &  defàng,  une 
religion  régicide  ,  &  for  laquelle  un 
Clergé  ambitieux  pourra  toujours  éta- 
blir m  droits  horribles  dont  il  a  fi  fou- 
vent  feit  ufege. 

Mats  que  peuvent  les  Rois  contre 
Pambition  de  TEgHiè  ?  Lui  refuf^  , 
comme  certaines  Seâes  Chrétiennes  >  ' 

H)  SiU,  relipon  ek  qnelcftiefbis  le  prétexte  des 

tnmblet  &  des  puna  civiles ,  la  vraie  canfe,. 

£t-«n  9  Tambition  &  ratarice  des  Chefs. 

'■"•  U  fècùon  d'une  religion  intolérante  » 

>>  a'amerott  point  cent  mille  bras. 
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1*.  La  qualité  d'infaillible  5 

a*.  Le  droit  excJufîF  d'interpréter  les- 
Ecritures  5     .  .  / 

?*.  Le  titre  de  vengeur  de  la  Divi- 
nité. 

CHAPITRE    XXXL 

Bes  moyens  d'enchaîner  P Ambition  EccU^ 

/ATSSE  -  T  -  ON  à  Dieu  le  foin  de  f^ 
propre  vengeance  ,  lui  remetroa  la  pu-  - 
nitiôn  des  hérétiques  ,  la  terre  ne  s'ar-i 
roge-t-elle  plus  le  droit  de  juger  les  ofc  ► 
fenfes  faites  au  ciel  a)  y  le  précepte  de  la 
tolérance  devient-il  enfin  un  précepte  dé 
réducation  publique  ?  alors ,  fans  pre, 
texte  pour  perfécuter  les  honunes ,  lou- 

a)  Les  Gouvernements  font  juges  dçsadîons  « 
&  non  des  opinions.  Que  j*ayance  une  erreur  gro{* 
fiere  ,  j'en  fuis  puni  par  le  ridicule  &  le  mépris«  ' 
Mais  qu'en  çonféquence  d'une  opinion  erronnée , 
j'attente  à  la  liberté  demesfemblables ,  c'eft  alolV 
que  je  deviens  criminel. 

Que ,  dévot  adorastçur  de  Vénus ,  je  brûle  Iç 
Temple  de  Sérapis  ,  le  Ma/çiftrat  doit  me  punir  j 
non  comme  hérétique,  mais  comme  perturbateur 
du  repos  public  r  comme  un  homme  injure ,  & 
qui ,  libre  dans  Texercice  de  fon  culte ,  veut  p'ri^ 
ver  (es  concitoyens  de  la  liberté  dont  il  jouit^ 
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leirer  les  peuples ,  envahir  la  puiâanee 
temporelle  ,  Tambition  du  Prêtre  s'é- 
teint.  AIdrs ,  dépouillé  de  là  férocité  » 
il  ne  maudit  plus  les  Souverains ,  n'arme 
plus  les  Ravaillacs ,  &  n'ouvre'  plus  le 
del  aux  régicides.  Si  la  foi  eft  un  don 
du  ciel ,  rhomme  fans  foi  eft  à  plain- 
dre ,  non  à  punir.  L'excès  de  l'inhu- 
manité ,  c'eft  de  perfécuter  un  infor- 
tuné. Par  quelle  fatalité  fe  le  permet- 
on  ,  lorfqu'il  s'agit  de  religion  ? 

La  tolérance  admife ,  le  paradis  n'eft 
plus  la  récomîpenfé  de  l'alTaflin ,  &  fe 
prix  des  grands  attentats. 

Au  refte ,  que  le  Prince  foit  barbare 
ou  bon,  qu*ilfoit  Bufiris  ou  Trajan^ 
il  a  toujours  intérêt  d'établir  la  tolé- 
rance. Ce  n'eft  qu'à  fon  efclave ,  que 
l'Eglife  permet  d'être  tyran.  Or,  Bufi- 
ris ne  veut  point  être  efclave. 

Quant  au  Prince  vertueux  &  jaloux 
dhl  bonheur  de  fes  fujcts,  quel  doit 
ttre  fbn  premier  foin  ?  Celui  d'afFoi- 
blir  le  pouvoir  éccléfiaftique.  C'eft  fôn 
Qergé  qui  s'oppofera  toujours  le  plus 
fortement  à  Texécution  de  fes  projets 
bienfeifans.  La  puiflànce  fpirituelle  eft 
toujours  Tennemie  ouverte  ou  cachée  6) 

è)  Le  Souverain  accm-de-t-il  £avenr  &  coa&i 
dération  aux  bigots?  il  fournit  des  armes  à  fes 
ennemis.  Ceux  du  dehors  font  les  Princes  voi* 
fins  ;  ceux  du  dedans ,  font  les  Théologiens,  Ooit« 
A  iiccroitre  leur  pui£^çç  ? 
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de  la  temporelle.  L'Eglife  eft  un  tigre. 
Eft'il  enchaîné  par  la  loi  de  la  tolé- 
rance ?  il  eft  doux.  Sa  chaîne  fe  rompO. 
elle  ?  il  reprend  fa  première  fiircur.    ^ 

Par  et  qu'a  fait  autrefois  l'Eglife, 
les  Princes  peuvent  juger  de  ce  qu^ellè 
feroit  encore,  fi  Pon  lui  rendoit  fort 
premier  pouvoir.  Le  paâe  doit  les  éclai* 
rer  fur  Tavenir. 

Le  Magiftrat  qui  fe  fiatteroit  de  faire 
concourir  les  Puiâances  {pirituelles  & 
temporelles  au  même  objet  ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  bien  public,  fè  trpmperôit; 
leurs  intérêts  font  trop  différents.  Il 
en  eft  de  ces  deux  Puiflànces ,  quelque- 
fois réunies  pour  dévorer  le  mèmepewi. 
pie ,  comme  de  deux  nations  voilmes 
&  jaloufes ,  qui ,  liguées  contre  une 
troifieme  ,  l'attaquent  &  fe  battent  an 
partage  de  les  dépouilles. 

Nul  empire  ne  peut  être  lagèment 
gouverné  par  deux  pouvoirs  fuprêraes 
&  indépendants*.    C'eft  d'^un  fcul,  ois 

{fartage  entre  plufieurs ,  ou  réuni  entre 
es  mains  du  Monarque,  que  toute  loi 
doit  émaner.  ' 

La  multiplicité  dcè  Religions  dizns  un  en^re^ 
ari^rmit  le  trôn&  D«s  teâes  ne  peuvent  ètUr 
contenues  que  par  d'autres  feâies.  Dans  le  moral 
comme  dams  le  fbyfirqne  ^  c  eft.  Fé^uilibre  des 
forces  opposées  foi  produit  1&  repos.. 


;7C  Ee  L'HûMHE, 

La  toiàronce  louinec  le  Prêtre  aa 
Pnnce  ;  l'incoiéiaxioe  ibumec  le  PrixKe 
au  Prêtre.  FTIe  annonce  ^«iy  pin^n. 
ces  rrvaies  dans  un  empire. 

Peuc-ecre  les  anciens ,  dans  le  par- 
tage quils  ârenc  de  Tunivers  encre 
Orimaze  &  Arinmn^  &  dans  le  rédt 
de  leurs  étemels  comcKKSr  ne  défî- 
raoient  -  ils  que  la  «uerre  étemelle  du 
&cerdi>ce  &  de  la  Magiilracure.  Le 
legne  d'Oromaze  étoit  celui  de  la  lu- 
siere  &  de  la  yemi  :  tel  doit  être  le 
règne  des  loix.  Le  règne  d'Arinxm  étoit 
celui  des  ténèbres  Sl  du  crime  :  tel  doit 
erre  celui  du  Prêtre  &  de  la  fupezfti. 
tion. 

Quels  font  les  difciples  d'Oromaze? 
Ces  Philofophes.  aujourd1iui(î  peT& 
cutés  en  France  par  Tintrigue  des  Moi-» 
nés  &  des  Miniftres  d\\riman.  Quei 
€rime  leur  reproche-t-onîl  Aucuil  It( 
•nt,  autant  qull  efl  en  eux,  éclaire 
les  nations  :  Hs  ks  ont  fcmftraites  m 
]DDg  Sétriiiant  de  la  (uperfiition  >  &  e'eft 
feut-ètre  à  leurs  écrits  que  les  Princes 
te  les  Magiftrats  doivent  en  partie  Ift 
Confervation  de  leur  wtorké. 

L'ignorance  des  peuples ,  nere  d^une 
diévotionftuptdec)  ^  eftunpot&n»  tpà^ 

4  ]Mf&    Sa  Fxufic,  les 
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fiiblimé^^  les  Chymiftesdc  la  Reli» 
eion,  répand  autour  du  trône  le$  ex^ 
halaifons  mortelles  de  la  {uperftition» 
La  fcience  des  FhiloCbphes,  wi  conv 
traire,  eft  ce.  feu  pur  &  (acre y  qui,» 
loin  des  Rois ,  écarte  les  va|peur&  pe£r 
tilentielles  du  fenatiime. 

Le  Prince  qui  foumet  lui  ^fonpeuw 
pie  à  Tempire  du  Sacerdocç ,  âpignf 
de  lui  fes  finets  vertueux.  Il  r^gne  ^ 
mais  fur  cbs  iuperftitieux ,  fur  dpjs  ^^s^ 

ài]z  répsndties  dans  la  nstion  fecilitoicnt  cettr 
fxpulfion.  Si  le  Pape  s* en  fut  plaint  trop  amf^ 
tement ,  fe»  plaintes  euffeni:  paru  déplacées»     ^ 

Dans  une  Lettre  écrite  au  fujet  de  la  eonàastr 
nation  du  Mandement  de  M.  de  Solfions  par  ]^ 
Congrégatioir  du  St.  Office,  un  yertnemc  Cardlr 
ml  remontre  au  St.  Perc ,  ,,  qu*il  eft  certaine» 
,,  prétentions  que  la  Cour  de  Rome  devrpit  ei^ 
^  fevelîr  dans  un  fîleri«e  &  un  oubli  étemel  > 
jy  £ur-touty  ajoute-t-i),  dans  ces  temps  ntalhfu-^ 
^  reux  &  déplorables,  où  les  incrédules  &  lef 
^  impies  font  fufpe(!ler  I9  fidélité  des  JBlfiQiftrt^ 
3,  de  la  Religion  ".r 

Ot  ,  <jiie  fi^nifîciit  d^ins  la  langue  eccléfvifiiqaf 
ces  mots  et btçréihiUf  8^  d^imùies  l  Les  ràpofasi^ 
àlapiritfance  du  ^  Urgé,  C'eft  doijc  aiu^  ii^çréd^^ 
les  que  les  Roh  doivent  leui  làreté,  l4^  9?iUplç> 
leur  tira nqniJlité,  les  PaFlenïeïits  Leur  ^jiJftcnffL 
&  r^imbition  fa^erdotalg  h  réfeire.  Ces  jr^ 
tendus  impie;:  doivei^t  être  {faiifant  p^  çHW 
à  la  nstbn  Fratvqoirç,  qii'elk  n'u  riea  à  ei^  fiie^ 
^outcrr.  Les  Phiic^&pbes  ne  formeQt  ppjil^t  ||^ 
^rp^  :  ils  font  fans  qxH^*  IT  eft  irdllevf^  ipr 
pdiîible  ,  qu^en  qualité  de  fHïTjîïes  citsyew,  1^ 
ttitérét  ne  foit  |»s  tpiijojtrsr  hé  à  Finterét  p^lî^  S 
par  cooifi^eat  àeeM  d*tui  GpuT^raiwçi^t^fMi» 
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peuples  dont  Tame  eft  dégradée  y  enfin 
lur  les  efclaves  du  Prêtre.  Cesefclayes 
font  des  hommes  morts  pour  la  patrie. 
Ils  ne  la  fervent  ni  par  leurs  talents , 
ni  par  leur  courage.  Un  pays  d*inquî* 
fition  tfeft  pas  la  patrie  d*un  citoyen  d) 
honnête. 

*   Malheur  aux  natipns  où  le  Moine 
•  pourfuit  impunément  quiconque  mé- 

Î^rife  fes  Légendes ,  &  ne  croit  ni  àu2 
orders,  ni  au  nain  jaune;  où  le  Moine 
traîne  au  fuppliee  Thomme  vertueux  » 
qtU  fait  le  Bien  ,  ne  nuit  à  perfonne ,  ^ 
At  la  vùité  I  Sous  le  règne  du  fana^ 
ttfme  ,  les  plus  perfécutés,  dit  M. 
Hume  ,  (  Vie  de  Marie  âAngkterrey 
fcnt  les  plus  honnêtes  &  ies  plus  fpiri- 
tuels.  I>u  moment  où  la  bigoterie  prend 

i  )  Dsms  lés  pays  Catholî^es* ,  quel  moye» 
et  former  àçs  citoyens  vertueux?  LinftruéHoà 
et  1»  jenireffe  y  eft  conff^e  lux  Prêtres.  Or, 
l^iatérêt  du  Prêtre  eft  prefq^ue  toujours  contnire 
à  cehîr  de  FEtat.  Jamais  le  Prêtre  n'adoptera  ce 
f  riiH'ipe  fondamental  de  toutes  (es  vettus  i. ,,  & 
^  Toîr,  que  la  juftiee  d'e  nos  avions  dépend  dt? 
^  leur  confcrnMté  avec  l*ihtérêt  général 'V  Uft 
i^  principe  mût  à  Ces  vues  ambitieufes^ 

IVsrlteurs  fila  Morale,  comme  les  autres {cieni^ 

f*s  ,  ne  fe  pexfedHbnne  ^e  paj^  le  temps  & 
cxpériience,  il  eft  évident  qn*uae  religfon  qui 
Métend,  en  qnaUt#  de  révélée,  avoir  inftnift 
fifcoinme  de  tons  fe&  devoirs ,  s'oppofe  d^autant 
fins  efficacement  à  îa  perfeélioii  de  cette  vaktajt 
fecnce,  ^^elYc  ne  Ui£bplu&riJhi  à  £ureausÊ^ 
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en  main  les  rênes  d'un  empire ,  elle  eii 
bannit  lès  vemis  &  les  talents  :  aloré 
les  efprits  tom1)ent  dans  un  aifàifle^ 
ment ,  le  feu^  peut-être  qui  foit  incuï» 
table. 

Quelque  critique  gue  Ibit  la  fitua«. 
tion  d'un  peuple ,  un  leul  grand  homme 
Tulfit  quelquefois  pour  changer  la  face 
des  affaires.  La  guerre  s'allume  entre  la 
France  &  TAngleterre  :  la  France  a  d*». 
bord  l'avantage.  M.  Pitt  eft  élevé  au 
MinifterCi  la  nation  Angloiie  reprend 
fes  efprits,  &  les  Officiers  de  mer  leur 
intrépidité.  Le  fupplice  d'un  Amirrf 
opère  ce  changement.  Le  Miniftre  œm^ 
munique  Fadhvité  de  fon  génie  aui^ 
«hefs  de  fes  entreprifès.  La  cupidité 
du  foldat  &  du  matelot ,  réteillée  par 
l'appas  du  gain  &  du  pillage  ,  rechaui& 
leur  courage  s  &  rien  de  moins  fenv 
blable  à  lui  -  mèjne ,  que  TAnglois  dm 
commencement  &  de  la  fin  de  la  guerre» 

M.  Pitt,  dira-t-an  »  commandoit  à 
des  hommes  libres.  D  cfll ,  fens  doute> 
lacile  de  fouffler  l'e^it  de  vie  fiir  un 
tel  peuple.  Dans  tout  autre  pays^  qud 
uiàge  faire  du  reilbrt  puiiTant  de  l'a* 
mour  patriotique  ?  Qu^en  Orie^  un 
citoyen  identifie  fbn  intérêt  avec  l'iiv 
térèt  public;  qu'ianù  de  fa  nation,  il 
en  partage  la  gloire,  la  honte  &  les  in» 
^tunes  :  un  tel  homme  peuMlfe  fi:»» 
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mettre^  fi  (à  patrie  fuocombe  (bus  Ic^ 
&ix  du  malheur,  de  n'^en  jamais  nom^ 
iner  les  auteurs?  S'il  les  nomme,  û  eft 
perdu»  B  faut  donc ,  en  certains  Gou* 
▼ernemcnts ,  qu'un  bon  citoyen  ^  ou 
foit  puni  comme  tel ,  ou  ceâè  de  l'être» 
L'efton  en  France  ?  Je  riçnore.  Ce  que 
j|e  lais ,  c'eft  que  le  feul  Minière ,  qui  ^ 
!^s  cette  |[uerre ,  eût  pu  donner  quelZ 

au'éner^e  a  la  nation,  étoit  M.  le  Ouc 
e  Choifeul.  Sa  naiâance,  fbn  cour 
rage ,  l'élévation  de  fon  caradere ,  la 
vivacité  de  fes  conceptions  eût ,  fans 
doute ,  ranimé  les  Frantpis ,  s'ils  euC 
lent  été  ranimables.  Mais  la  bigoterie 
«ommandoit  alors  trop  impérieufement 
aux  Grands  i).   Telle  étoit  fur  eux  f^ 

r)  Dans  îe  momient  où  ïa  France  faîfoit  Iz 
fnerre  anx  Angloxs»  les  Parlements  la  fai£bîen^ 
aux  Jéfuites ,  &  Is  Cmir  dérote  prenoit  partr 
fffax  les  derniers.  En  conie^jaçnce  »  toyt  y  éto^ 
rempli  d'Intrigues  eceléiUftî^ues,  On  feferok^ 
volontiers  à  la  fin  du  régime  de  Louis  XIV.  £i*oit 
-comptoft  alors  à  YerfaiHes  pen  d'keaeêtesj^eiiSy 
A  beaucoup  de  bigots. 

Von  me  dcm^ndeTa ,  fux$  #«ntev  f^mpoi}^ 
iregarde  la  bigoterie  cpiiwiîe  fi  iweft^^BX.fitatsf 
TEfpagne,  ^ra-t-on ,  fijtfifte  î  pc  Vl^gne  oHi 
foint  enoove  feooiié  lie  joug  de  llnfBtftioA.  J*^» 
Hepvicnç. 

.  Mai$  ^  M^^  çfl:  £)ibte  :  il  n'i^^piee  pouKfr 

àé  jaloulic;   il  ne  fait  ni  coiiguêtet   ni   comK 

•«jrce.  L*E<ipagiie  eft  ifolée  dans  vii  coin  <le  TEo- 

-fope.    £Ue  ne  peut,  tfam  fa  poCitioii  Mâtn^JiAp 

.jlf^jKS  mé^at(a^ii«^  Zli»*e«  eftp^doMiai» 
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raiflance»  qu'au  moment  même  où  la 
r  rance  battue  (k  toutes  parts,  fe  voydit 
enlever  fes  colonies ,  on  ne  s'occupoit  k 
Paris  que  de  l'affaire  des  JéFuites  /)• 
L'on  ne  s'intrîguoit  que  pour  eux. 

de  tout  antre  état.  Ls  France,  par  exemplef 
dl  enviée  &  redoutée;  elle  eft  ouverte  de  toiv» 
tes  parts  :  fon  commerce  foutient  fà  puiflance  » 
&  ion  génie   foutient  fon   commerce.    Il  n*eft 

Su'un  moyen  d*y  entretenir  rinduftrie  5  c'eft  d'y 
tablir  un  Gouvernement  doux,  où  refprîtcoiw 
ferve  fon  reflbrt ,  &  le  citoyen  fa  Hberté  de  pen^ 
fer.  Que  les  ténèbres  de  la  bigoterie  s'étendent 
encore  en.  France ,  fon  induf&ie  diminuera  j  &; 
fa  ipnilTançe  s'aiFoibHra  journellement. 

Une-  nation  fuperftitleufe  ,  comme  une  natloo 
fbumife  au  pouvoir  arbitraire,  eft  bien-tôt  &n» 
mœurs,  fansefprit,  &  par  conféquent  ânsforcçii. 
Rome,  Conilantinople  &  Lisbonne  en  font  1»  . 
preuve.  Si  tous  les  habitants  s'y  livrent  à  k  mol- 
IcATe,  à  îa  volupté ,  qu'on  ne  s'en  étonne  point» 
«*eft  uniquement  de  £es  feos  dont  on  fait  ufage  , 
lorfqu'il  n'eft  plus  permis  d'en  £iire  de  fon  e& 
prit 
/)  Lors  de  l'affaire  des  Jéfuites  ,  fi  Ton  tp- 

,  j^tenoit  à  Paris  la  perte  d'une  bataille,  à  pdne 
s'en  occupoit-on  un  jour.  Le  lendemain  on  psu:«^ 
knt  de  If^xpulfîon  des  liénits  Pères.  Ces  Peres^ 
pour  détourner  le  pubHc  de  Fexamen  de  leuif 
Conititutions  ,    ne  cefibiesit  de  crier  sontre  le» 

^  ^ncyclopédiftes  :  ils  ettrîiHiofcnt  a«  pn>gr^  dt- 
ia  Philoiophie,    les  manvass  lueeès  des  camp»* 

Înes.  C'eAeUe,  tfoknt^ils,  fui  gâte  P«(î>rit des 
)ldats  Se  des  Cfénécaux.  Leurs  éévotessa  étoieot 
convaincues.  Mille  oies  couleur  de  rofe  répé* 
«oient  k  même  phrafe.  St  s'tétoit  eepcsdant  I» 
^11  pie  très.phik>lbphe  des  Ânglois,  ^  le  Roi 
encore  plus  phîlofophe  «te  Prude ,  qui  bàttoieiil 
les  Généraux  Fraa^i  fse  peileiiae  fk'SfiGllr 
fiât  de  Fhito&phisw 
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Td  étoit  FeTprit  qui  r^nk  il 
tncjnople,  lorique  Malmnec 
tafsàtMÏtGeg^  La  Cour  ji 
Gmcfles ,  dans  k  ten^ 
Sultan  m  prenoit  ks  FanzbomEs. 

La  bigocerie  recréck  TeQidt  dn  d- 
tojren  :  b  tolérance  Pétend.  EBe  lenle 
peot  dépouilla:  le  Fiançais  de  &  déroce 
mrodté* 

v38tflt  f9ït^  les    4UUleUfV  dc  FjM'  if  BMC  8fci* 

ifite  IboteiioMe  ^ne  In  iufaluaci  drli  Fmace 
toient  Tcffct  ikt  goôl  pris  puar  les  WoHmis  ft 
il  Mn&ine  ItaUenoe.  Cette  Mafiqioe  ,  fidon  en, 
SfOft  ents^etneot  corraoïpo  les  sMcon.  J*étoiv 
irtoTf  è  ?9th.  On  ffimapii^  P"  conbiea  depa- 
fcilf  propof ,  tenus  par  ce  qoe  les  Ftançois  ap- 
pellent Uar  benne  compojpue ,  les  lendcsent  n* 
4icoles  sm  étningers. 

Le  bcm  (ens  était ,  chez  ft^bpx  toutes  les 
mnàt%  Diimes ,  traité  d^impiété.  Elles  ne  par- 
loient  <|ne  dn  R.  P.  Berthier,  ne  mefnroient  le 
aiérke  d'an   homme  que  ka  l*épaiflenr  de  Ib» 

Dons  toute  Oraifon  fnnehre,  Ton  n^  parlott 
faouis  qae  de  la  dévotion  du  déeéde,  &  fi» 
Foné^ique  fe  réduifoit  à  ceci  :  Cefiifiie  U  Gtami 
tttnt  huéf  itêit  un  imhéeiUg  fui  les  Moimsavaiêaê 
ê^joun  mené  far  U  nez. 

Point  de  Aisndement  ou  de  fermon,  dont  la 
in  ne  fût  oigritfée  par  un  trait  de  fiityre  coi»- 
tre  les  Philofophes  &  les  Eacyclopédiftes.  Les 
Prédicateurs ,  vers  la  fin  de  leurs  dMconrs  ,  s's- 
▼an<;oient  for  le  bord  de  leur  chaire ,  comme 
les  Caftrats  fur  le  bord  du  théâtre  :  les  uns 
pour  fiiire  leur  épigramme,  &  les  antres-  leur 
point  d*orgi»e»  En  «as  é' oubli  de  h  part  des 
rrédicsteurSy  on  leur  eât  demandé  répigrasuns^ 
I  stw  AvkqiiMat  te  capiiole;. 
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Quelque  fuperftitieufe ,  quelque  fa- 
natique que  foit  une  nation ,  fon  ca- 
radere  fera  toujours  fufceptible  des  di- 
verfes  formes  que  lui  donneront  Tes  loix, 
fon  Gouvernement ,  &  fur-tout  Tédu- 
cation  publique.  L'inftrudionpeut  tout: 
&  'fi  J'ai ,  dans  les  Sellions  précéden-. 
tes,  fi  fcrupuleufement  détaillé  les  maux 
produits  par  une  ignorance  dont  tant 
de  gens  fe  déclarent  aujourd'hui  lesp^^o-. 
tedeurs  ,  c'étoit  pour  faire  mieux  feif- 
*  tir  toute  Timportance  de  l'éducation. 

Quels  moyens  de  la  perfedioniler  ? 

Peut-être  eft-il  des  fiecles ,  où ,  con^ 
tent  d'efouifler  un  grand  plan ,  on  ne 
doit  pas  le  flatter  qu'il  s'exécute. 
'  '  C'eft  par  l'examen  de  cette  queftion , 
que  je  terminerai  cet  ouvrage. 


Vt       De  i;Homme» 

SECTION    X. 

De  lapuiffiptce  de  tlnfinStiamz  ia 
moyens  de  la  perfèSimmerz  ie$ 
obftacles  qui  fappoftftt  amx  fn^ 
grès  de  cette  fcience. 

De  la  facilité  avec  laqueBe ,  ces  etfi^ 
tacles  levésj  ton  tracenit  h 
plan  d'une  ecelknte  Éduce^km. 


CHAPITRES 

V Éducation' peut  iôuL 

Xi  A  plus  forte  preuve  de  la  puiflanœ 
de  réducation  »  eft  le  rapport  conftam- 
ment  obfervé  entre  la  diverfité  des  int 
tniâions  &  leurs  produits  ou  réfultats 
diiFérents.  lue  Sauvage  eft  infatigable  à 
h  chafle  :  il  eft  plus  léger  à  la  courfe 
aue  rhomme  policé  à),  parce  que  le 
Sauvage  y  eft  plus  exercé. 

«)  La  fkgacité  des  Sauvage?  pour  reconnoitre 
la  trace  d*un  homme  à  travers  les  forêts,  eft 
iMTêjMt.  Us  diftioguent  à  cette  trace ,  quelle 
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Uhomme  policé  eft  plus  inftruit  :  it 
a  plus  d'idées  que  le  Sauvage ,  parce; 

Ïu'il  reçoit  un  plus  grand  nombre  de 
înfations  différentes  ,  &  qu'il  eft ,  par 
fa  poHtion ,  plus  intérefle  à  les  compa-^ 
rer  entr'elles. 

L'agilité  fupérieure  de  Tun ,  les  con- 
noiflànces  multipliées  de  Pautre,  font' 
donc  l'effet  de  la  différence  de  leur 
éducation* 

Si  leis  hommes  communément  francs, 
loyals ,  induftrieux  &  humains  fous  un 
Gou-vernement  Hbre,  font  bas,  men- 
teurs,  vils  ,  fans  génie  &  fans  courage 
fous  un  Gouvernement  delpotique, 
cette  différence  dans  leur  caraiftere  eft 
l'effet  de  la  différente  éducation ,  reçue 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  Gouverne» 
ments. 

Paflè-t-on  des  diverfes  conftitutions 
des  états  aux  différentes  conditions  de^ 
hon^mes  ?  fe  demande-t-on  la  cau(e  du 
peu  de  jufteffed'efpritdes  Théologiens? 
on  voit  qu'en  général ,  s'ils  ont  Tefprit 
feux,  c'eft  que  leur  éducation  les  rend' 
telsi  c'eft  qu'ils  font  à  cet  ég;Mrd  plu3 

eft,  &  &  nation,  &.  fa  c«nformatioa  particn*  , 
licre.  A  quoi  donc  rapportai  à  cet  égard  k  fu- 
périorité  des  Sauvages  fur  t*homme  policé?  A  la 
multitude  de  leurs  expériences. 

refprit,  en  tons  les  genres,  eft  fils  de  I^b» 
fervation. 
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feigncufement  âevés  que  les  antres 
iKmunesrc'eft  qo'acamtufncs,  dèskor 
îeunedè  ,  à  fè  contenter  du  jargon  de 
rÉcole,  à  prendre  des  inocs  pour  des 
diofès  9  il  leur  devient  inipoiEble  de  dî£« 
tînçuer  le  raenlbnge  de  la  vérité,  &Ie 
fi>pn!(fnj  de  la  démonftration. 

Pourquoi  les  2^Iiniftres  des  Anteb 
fi>nt-ils  les»  plus  redoutés  des  hommes? 
Pourquoi,  dit  le  proverbe  efps^ol, 
9>  £iut-il  fe  garer  du  devant  de  la  femme». 
yy  du  derrière  de  la  mule,  de  la  tète  do 
s»  taureau ,  &  d'un  JVf  oine  de  tous  les 
S)  côtés?  **  Les  proverbes,  prefqùe 
tous  fondés  flir  l'expérience ,  font  preC* 

?ue  toujours  vrais.  A  quoi  donc  attri- 
uer  la  méchanceté  du  Moine?  A  ion 
éducation* 

Le  Sphynx  ,  difoient  les  Egjytiens, 
eft  Pcmblèrae  du  Prêtre.  Le  vifage  du 
Prêtre  eft  doux,  modefte,  infinuants 
&  le  Sphynx  a  celui  d'une  fille:  les  ai- 
les du  Sphynx  le  déclarent  habitant  des 
deux  ;  {es  griffes  annoncent  la  puiffimce 
que  la  fuperftition  lui  donne  fur  la 
terre.  Sa  queue  de  ferpent,  efl  le  f^ne 
de  fa  fouplefle.  Comme  le  Sphynx ,  je 
Prêtre  propofe  des  énigmes ,  &  préci- 

Îite  dans  les  cachots  quiconque  ne  les 
iterprete  point  à  fon  gré.  Le  Moine, 
en  effet»  accoutumé,  dès  fa  première 
jeuoeâè  »  à  rhypocriiie  dans  &  conduite 
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Se  (es  opinions ,  eft  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'il  a  plus  Thabitude  de;.k 
diilimulacion. 

Si  le  Religieux  eft  le  plus  arrogant 
des  fils  de  la  terre,  c'eft  qu'il  eft  per- 
pétuellement enorgueilli  par  Thommage 
d'un  grand  nombre  de-fuperftitieux* 

Si  rEvèqué  eft  le  plus  barbare  des 
hommeè ,  c'eft  qu'il  n'eft  point,  comme 
la  plupart,  expofé  aubefoin  &  au  dan« 
ger;  c'eft  qu'une  éducation  molle  & 
efFéminée  a  rapétiffé  (on  caradere  5  ç'eft 
quril  eft  déloyal  &  poltron,  &  qu'il  n'eft 
tien ,  dit  Montaigne ,  de  plus  cruel  que 
làfoiblefje  &  la  coûardifc. 

Le  Alilitaire  eft  dans  (a  jeuneflè  com- 
munément ignorant  &  libertin.  Pour- 
quoi ?  C'eft  que  rien  ne  le  néceffite  à 
s'inftruire.  Dans  favieillefle,  il  eft  fou- 
vent  lot  &  fanatique.  Pourquoi?  C'eft 
que  l'âge  du  liberrinage  paâe ,  fon  igno- 
rance doit  le  rendre  f  uperftitieux. 

D  eft  peu  de  grands  talents  parmi  let 
gens  du  monde  :  &  c'eft  l'efFet  de  leur 
éducation;  celle  de  leur  enfance  eft 
trop  négligée  :  on  ne  grave  alors  dans 
leur  mémoire  que  des  idées  fàuflès  & 
miériles.  Pour  yen  fubftituer  enfuité 
^de  juftes  &  de  grandes ,  il  (audroit 
en  eiFacer  les  premières.  Or,  c'eft 
toujours  rœuvre  d'un  long  temps»  Sc 
l'on  eft  vieux  avant  d'être  homme. 
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Dans  prefque  toutes  ks  profieffions, 
h  vie  inftrudive  eft  trcs-oHiite:  Le 
feul  moyen  de  l'alloi^er ,  c'eft  de  fep> 
mer  de  bonne  heore  le  jraement  de 
lliomme.  Qu'on  ne  charge  &  mémoîie 

Se  d'idées  claires  &  nettes,  (bntadO' 
cence  fera  plus  édairée  que  ne  Teft 
maintenant  &  vieUleflE^ 

L'éducation  nous  fait  ce  ^ue  nom 
fommes.  Si  dès  l'âge  de  fix  ou  fipC 
ans,  le  Savoyard  eft  déjà  éconoine^tK^ 
tif,  laborieux  &  fidelle;  c'eft  qu^  ^ 
pauvre  ,  c'eft  qu'il  a  finm,  c'eft  qu'A 
vit  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  avec 
des  compatriotes  doués  des  qualités 
qu'on  exige  de  lui/  c'eft  qu'enfin  il  a 

Î>our  inftituteurs   l'exemple  &  le  be- 
bin,  deux  maîtres  impérieux  auzqueb 
tout  obéit  b). 

La  conduite  des  Savoyards  tient  'à 
la  reflemblance  de  leur  polîtion,  par 
conféquent  à  l'uniformité  de  leur  édu- 
cation. Il  en  eft  de  même  de  celle  des 
Princes.  Pourquoi  leur  reproche-t-onA 
'peu  prés  la  même  éducation?  C'eft  que» 

0'A*t-on  9  dk  l'eafaiice,  contnâ  nufaiHnle 
intnvtdl,  de  l'économie,  ilela  fidélité?  l!aii 
i'tmohe  dffiîcileinent  à  cette  première  habitiule. 
^I/ofi  fl*en  trionahe  même  que  par  «n  long  ooaw 
•fliirce  areo  detlHimoat,  on -pu-  des  paffionKeK- 
^ihÊêami^SMÊM.  Or,  let.i^ifliojn  d«  cette  cTj^eee 


'Sot 
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fans  intérêt  de  s^édairer,  il  leur  fuffit 
de  vouloir ,  pour  fubvenir  à  leurs  be- 
foins,  à  leurs  fantaifîe^.  Or,  qui  peut, 
fans  talents  &  fans  travail,  Mis&ire 
les  uns  &  les  autres ,  eft  fans  prin-* 
cîpe  de  lumières  &  d'adivité. 

L'elprit  &  les  talents  ne  font  jamais, 
dans  les  howmes,  que  le  produit  de 
leurs  defîrs  &  de  leur  pofition  c)  par- 

c)  Ceft  an  malhenr,  c*eft  à  la  dnrcté  de  leur 
éducation,  qui?  TEurope  doit  (bs  Henri  TV,  fes 

ebetb,  fes  Princes  Henri,  fes  Princes  d9 
ifwick,  enfin  fes  Frédéric.  C'eft  au  berceau 
de  l'infortune,  ijne  s*allaltent  les  grands Prin* 
<Des.  Leurs  lumières  font  communément  propor* 
tionnéesnu  danger  de  leur  pofition.  Si  Tufurpii- 
.  teur  a  pref(|ue  toujours  de  grand  talents ,  c*dft 
que  {a  pofition  Ty  néceffite.  Il  n'en  efb  pas  de 
même  de  fes  defcendants.  Nés  fur  le  trône,  s'ils 
font  prefque  toujours  fans  génie,  s'ils  penfent 
peu,  c'eft  qu'ils  ont  peu  d'intérêt  de  penfeiu 
t'^mT>tlr  dasiiltan  pôUr  le -pouvoir  arbitraire, 
^  en  lui  l'effet  de  fa  parelle:  il  veut  fe  foui> 
traire  à  l'étude  des  Ibtx  y  H  defire  d^ééhapper  à 
"fiiltitigile  de  l'attention:  &  ce  defir  n'agit  pstt 
"MiiôiitsTurle  Vifir  que  furie  Souverain.  Ottlgno» 
TiiifliQenee  de  la  pareflb  humaine  fiir  les  divefs 
^Gouvernements.  Peut-être  fuis-je  le  préMierqai 
40  fbit  appei^  de  la  confiante  proportion  qui  -fe 
^muve  lentre.les'lltniijfes  des  citoyens  ,  la  forœ 
''de  fetln  ^affidus,  tafoirme  de  leurs  Gomremi- 
"aitirts, Ift  fix  mifi^eitt  FfAtérêt  ^iffls  ont  de 
-«»éùhâfef. 

L*homiae  de  la  Nature,  ^ii.  le  Sauvtige ,  Hil- 
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tîcilUere.  La  (aenoe  éc  réducatum  le 
tédttit  peue-itce  à  phcer  les  bommes 
dans  une  pofidonqoi  les  force  à  Tacqui» 
fidon  des  talents  &  des  vertus  defiréei 
en  eux. 

Les  Souverains,  âcet  ^ud,  nelbiit 
ras  toujours  les  mieux  placés.  Les  grands 
Rois  font  des  phénomènes  extra<»dinai« 
ires  dans  la  nature.  Ces  phénomènes  » 
long-temps  efperes,  n^apDaroiflent  qu0 
rarement  Ceft  toujours  du  Prince  (uc- 
ceâeur  qu'on  attend  la  réforme  des 
abus  :  il  doit  opérer  des  nûrades.  Ce 
Prince  monte  fur  le  trône.  Rien  ne 
change,  &  Tadminifiration  refte  la 
même.   Par  quelle  laifon  en  e^  un 

Monar* 

Sont  ceux  qui  (kdsfont  le  pins  tCffidlemcnt  ces 
mèmet  bdbins. 

En  Afrique ,  qndt  (bnt  les  peuples  les  plos 
ftupides  ?  Les  habitants  de  ces  forèti  de  pslmkrs 
dont  le  tronc,  les  feuilles  &  les  fruits  {oamit 
ttnt ,  (ans  culture ,  à  tous  les  befiiins  de  l'hom- 
me. Le  bonheur  lui-même  peut  quelquefois  eiw 
fonrdîr  reQ>rit  d*nae  nation.  L'Ângletene  pffo» 
'Suit  maintenant  peu  d'excellents  ouvrages  mo- 
saox  &  politiques.  Sa  disette  à  cet  égard  eft 
•ent-toe  Teffet  de  ht  félicité  publique.  Peot-tee 
les  Eorivains  célèbres  nedoivent-41s,  en  certant 
pays,  le  trifte  avantage  d'être  éclairés,  qu'an  de- 
sré  de  malheur  &  de  calamité  fi>ns  lequel  gémit 
lent  leurs  compatriotes. 

La  (ooflfhmce.  portée  â  un  certain  pointt 
.défaire.  Portée  plus  loin ,  elle  abruttit 

Lt  FnuMC  leaht-cUe  long-temps  éclairée? 
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^Monarque ,  fouvent  plus  mal  élevé  que 
fes  Ancêtres 5  feroit-il  plus  éclairé? 

En  tous  les  temps  ,  lés  mêmes  cau- 
fes  produiront  toujouts  les  mêmes  ef- 
fets. 

Ig^^    ■  ,    I     I  HC^!g^  !     ■  . W^ 

CHAPITRE    IL 

De  r Éducation  des  Princes. 

»  L/  N  Roi  né  fur  le  trône  en  eft  ra- 
rement digne '%  dit  un  Poëte  François. 
En  général ,  les  Princes  doivent  leur  gé- 
nie àrrauftérité  de  leur  éducation ,  aux 
dangers  dont  fut  entourée  leur  enfonce, 
aux  malheurs  enfin  qu-ils  ont  éprouvés» 
Uéducadorn  la  plus  dure ,  eft  la  plus 
iainc  pour  ceux  qui  doivent  un  jçur 
commander  aux  s^utres. 
:  Ceft  dans  les  tenvps  de  troubles  & 
de  difcorde,  que  les  Souverains  re<;oi- 
vent  cette  .eîpece  d'éducation.  En  tout 
autre  temps.,  oti  ne  leur  donne  qu'une 
inftruâion  d'étiquette,  auffi  mauvaife 
&  preTqu'auflî  difficile  à  changer  ^  que 
la  fomie  du  Gouvernement  4ont  elle 
eft  TefFet  a). 

à)  Dans  tiout  efiii>ire  dcfpoti^,  oôfésmcMirs 
Ibnt  corfom^aes ,  c*«ft-à-<lire ,  cm  rintérêt  parti* 
entier  s*eftdé1»ché  4e  Tintérêt  f  ublic  »  bnao^ 

Tmc  II.  K 
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itS         De  l'Homms  , 

Qu'attendre  d'une  telle  inftrudion  ? 
Quelle  cft  en  Turquie  l'éducation  de  l'hé* 
titierdu  trône?  Le  jeune  Prince  retiré 
dans  un  quartier  du  Serrail,  apour  com- 
pagnie &  pour  amufement  une  (ènune 
&  un  métier  de  tapiflerie.  S'il  Son  de 
(a  retraite  9  c'eft  pour  venir  (bus  bonne 
garde  (aire  chaque  femaine  vifite  au 
Sultan.  Sayifite  &ite,  il  eft  par  la  garde 
reconduit  à  fon  appartement.  H  y  re- 
trouve la  même  femme  &  le  mèmemé* 
tier  de  tapiflèrie.  Or,  quelle  idée  acquêt 
rir ,  dans  cette  retraité,  de  h  fcieneeda 
Gouvernement?  Ce  Prinœ  monte-t-il 
iur  le  trône  ?  le  premier  objet  qu'on 
lui  préfente  ,  c'eft  la  carte  de  (on  vafte 
empire  :  ce  qu'on  lui  recommande ,  c'eft 
d'être  l'amour  de  fes  (ujets,  &  la  ter- 
reur  de  fes  ennemis.  Que  faire  pour- 
être  Pun  &  l'autre  ?  D  l'ignore.  L'in- 
habitude  de  l'applicaticm  l'en  rend  in- 
capable :  la  fcience  du  Gouvernement 
lui  devient  odieufe;  il  s'en  d^oûte: 
il  s'enferme  dans  (on  harem ,  y  diange 
de  femmes  $i  de  Vifirs ,  fait  empaler 
lies  uns»  dontter  la  baftonnadeaux  au- 
lnes &  croit  gouverner*  Les  Princes 
Smt  des  hommes  ,  &  ne  peuvent  en 

nnàb  jdnaition  éa  frihix  eft  Tefifet  «éeeOkire  de 
U  fMuvaife  fdrme  de  ce  Gonvememeiit.  Tout 
tOckat  le  ffiwm. 
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cette  qualité  porter  d'autres  fruits  que 
ceux  de  leur  inftruélion. 

En  Turquie,  &  Sultan,  &  fujet> 
nul  ne  penie.  Il  en  efl;  de  même  dans 
les  diverfes  cours  de  TEurope ,  à  me- 
fure  que  l'éducation  des  Princes  s'y  rap- 
proche de  l'éducation  orientale* 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  j  c'eft  que 
ks  vices  &les  vertus  des  hommes  font 
toujours  l'eflfet  &  de  leur  diverfe  po- 
(îtion ,  &  de  la  différence  de  leur  in& 
trudion. 

Ce  principe  admis  >  fuppofons  qu'on 
voulût  réfoudre  pourchaqae  coiidition, 
le  problême  d^ne  excelfeute  éduca- 
tion ;  que  faire  ? 

Déterminer  i*.  quels  font  les  talents 
ou  les  vertus  eflentielles  à  l'homme  de 
telle  ou  tellfe  profeflîon. 

Indiquer  a*,  les  moyens  de  le  forcer 
à  :  Tacquiiition  b)  de  ces  talents  &  de 
ces  vertus. 


i)  A  quoi  fe  rédirîi  U  fdeiKe  de  l'éducation  ? 
AceUe  des  moyeo^de  nécelfiter  les  hommes 
à  racquifidon  des  vertus  &  des  talents  qu'on 
délire  en  enx.  £ft-ii  ^nelqne  chofe  d*impoffiblè 
à  rédoication  ?  Non. 

Un  aifent  de  bi  ville  craint-il  lesl^eâr^?  Ve|tt« 
on  détruire  en  Iqi  cette  crainte  ?  qu*on  Tabandonnè 
dans  un  bois  dont  il  connoifTe  les  routes,  qu*oa  l*y 
futveians  qu'il  s'oit iipperqoive ,  qu'on  le  laîfle  re* 
v<mir  fcful-  à  la'ntaifim.:  dès  la  troîfieme  ou  qua- 
trième promenade ,  il^i^yerra  plus  de  fpedxes  ikta 

Ra 


Vhomme  en  pnml  ne  réSednt  fK 
ks  idées  de  ceux  qui  Feaviiuiuienti  & 
les  feiks  Tertos  qu'on  kit  ftr  de  U 
faire  acopérir,  font  les  Tems  dene. 
ceffité.  Perfoadé  de  cette  vérité;  que 
|e  veuille  iniptrer  à  mon  fils  les  quaE* 
tes  (bciales,  je  fan  domenn  des  gshb- 
ndes  à  peo  in-és  de  &  fiiroe  &  de  fim 
àgtt  jeleor  abandonnetai  à  cet  cg^d 
k  finn  de  lem:  mutuelle  édncatiim  »  ft 
ne  les  fêtai  inibeâer  par  le  maître  qpe 
]pour  modérer  la  rigueur  de  leuts  car^ 
r#âion8«  D'après  ce  plan  d'éducation, 
|e  fuis  fur,  ,fi  mon  fils  &it  le  bean, 
rimpertinent,  le  &t,  le  dédaigneux» 
qu'il  ne  le  fera  pas  long-temps. 

Un  enfant  ne  (butient  point  à  la  lon- 
gue le  mépris ,  Tinfulte  &  lesraiUeri^ 
de  (es  camarades:  il  n'eft  point.de dé- 
&ut  (bdal  »  que  ne  corrige  un  pareil 
traitement  Pour  en  aflurer  encore  plus 
le  fuccés ,   il  &ut  que  ,  prefiiue  tou- 

Î*ours  abfent  de  la  maifon  paternelle, 
'enfant  ne  vienne  point,  dans  les  va- 
c&nces  &  les  jours  de  congé,  repuifer 
de  nouveau ,  dans  la  converlation  &la . 
conduite  des  gen^  du  monde ,  les  vices 
qu'ont  détruits  en  Ipi  fes  condifciples. 

le  boit;  il  aura,  par  t*ha!ntnde  &  la  necefli^t 
noqtils  tout  le  courage  que  jl*^  &rautrç  Mf^ 
fU^  J|etmei  pay(a4S. 
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En  général ,  la  meilleure  éducation  e(t 
celle  où  Penfant,  plus  éloigné  defespa* 
rents ,  mêle  moins  d'idées  incohérentes 
à  celles  qui  doivent  Toccuper  c)  dans 
le  cours  de  fes  études.  Ccft  la  raifort 
pour  laquelle  Téducation  publique  l'erft- 
portera  toujours  fur  la  domeftique. 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet 
objet  d'un  avis  différent,  pour  ne  pas 
expofer  les  motifs  de  mon  opinion. 

ë)  Suppofonf:  que  les  parents  s'intérefTafTent  anffî 
^vement  qu'ils  le  prétendent  h  TeducationHe 
leurs  enfants ,  ils  en  aiirolent  plus  de  foin.  Qxd 
j»rendroient-ils  pour  nourrices  ?  Des  femmes ,  qni, 
déjà  défebufées  par  des  gens  inftruits  de  leurs 
contes  &  de  leurs  maximes  ridicules ,  (auroient  en 
outre  corriger  les  défauts  de  la  plus  tendre  e;i« 
fonce.  Les  parents  auroîent  attention  à  ce  qac 
les  gardons,  foignés  jufqn'à  fix  ans  par  les  fem- 
mes ,  paATafTent  de  leurs  mains  dans  des  maifonsF 
d*inftruâion  publique ,  ou  ,  loin  de  la  diffîpation 
du  monde ,  ils  refteroient  jiifqu*à  dix-fept  ou 
dix-huit  ans ,  c'cft-à-dire  ,  jufqu'au  moment  que, 
préfentés  dans  le  monde,  ils  y  recevroient Téda- 
ducation  de  Vhomme  :  éducation  fans  contredit 
la  plus  importante,  mais  entièrement  dépen- 
dante des  fociétés  qu*on  cultive ,  des  pofitions 
où  Ton  Ce  trouve ,  enfin  de  la  forme  des  Gouvcf* 
nements  fous  lefquels  on  vit. 


R? 


J9a        Db  i^^Hqkme» 

Le  cinquième  avantage  de  l'éd 
tion  publique,  Q^k  fa  fermeté. 
•  L'inftruÀion  domeibique  eft  rare- 
ment maie  &  courageufe.  Les  parents , 
vnrqu«n>ent  occupés  de  la  confèrvation 
phyûquc  de  l'enËmt,  craignent  de  l6 
chagriner  j  ils  cèdent  à  toutes  fes  fimtai. 
iies,  &  donnent  à  cette  lâche  coroplai- 
lancç  le  titre  d'amour  paternel  a). 

Tels  font  les  divers  motifs  qui  iëroni 
toujours  préférer  Pinftrudion  publique 
à  linftruâion  particulière.  La  première 
eft  la  ieule  dont  on.  puifle  attendre  des 
patriotes.  Elle  feule  peut  lier  fortement 
dans  la  mémoire  dès  citoyens,  Tidée  du 
bonheur  peribnnel  à  celle  du  bonheur 

a)  Point  éts  mère  qii?  ne  prétende  «mer  éper* 
inment  fon^  fils.  Maïs  par  ce  mot  aimer  ^  fi 
ion  entend  s'occuper  du  bonheur,  de  ce  fils  ,  & 
i^ar  conTéqucnt  de  fon  înftmélion  ,  prefqu*)aucunc 
qu^on  ne  puiffe  accufer  d'indifférence.  QueUc 
merc,  en  effet,  veille  à  Téduention  de  fes  en* 
fants  ,  lil  fur  cet  objet  les  bonnes  ch<^es ,  &  fe 
met  feulement  en  état  de  les  entendre  ?  En  fe- 
roît-il  ainfi,  "s'il  s'a'^iflfoit  d*un  procès  impor- 
tant? Non.  Point  de  femme  alor»  qmiie  con«- 
iulte,  qui  ne  vifitefon  Avocat,  qui  ne  life  fes 
faciims.  Celle  qui  ne  £eroit  ni  Tun  ni  l'autre, 
feroit  ccnfée  indifférente  à  la  perte  de  ee  procès. 
Le  degré  d'intérêt  mis  à  teHe  ou  telk  chofe  ,  doit 
toujours,  fe  meiurer  fur  U  degré  de  peine  prife» 
pour  s* en  inftruire.  Or,  qu*on  applique  cette re^ 
gle  aux  fouis  généralement  donnés  à  rééduca- 
tion des  enfants ,  xietk  die  phw  rare  que  l*umoi>r 
VOAt&wJU 
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national.  Je  ne  m'étendrai  pas  davaiw 
tage  fur  ce  fujet. 

J'ai  fait  fentir  toute  la  puiflance  de 
l'éducation. 

J'ai  prouvé  qu'à  cet  égard  les  effets 
font  toujours  proportionnés  aux  caufesr 

J'ai  montré  combien  l'éducation  pu- 
blique eft  préférable  à  la  domeffique. 

Ce  feroit  le  moment  de  détailler  les 
obftacles  prefqu^nfurmontables  ,  qui , 
dans  la  plupart  des  Gouvernements,  s^op- 
poftnt  à  l'avancement  de  cette  fcience  > 
&  la  facilité  avec  laquelle ,  ces  obftacles 
levés  ,  on  pourroit  perfeâiomier  l'édu* 
cation. 

Mais  avant  de  donner  ces-  détails ,  3 
faut ,  je  penfe  ,  faire  eomioître  au  Lee- 
teur ,  quelles  font  les  diverfes  partie» 
de  Tinftrudlion  fur  leSquelles  le  Législa* 
teur  doit  porter  fe  principale  attentioff. 
Je  diftinguerai  à  cet  effet  deux  forte» 
d'éducation  :  l'une  phyfîque  ,  ïawtxe 
morale. 


'•9^(^ 
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CHAPITRE  JV. 

Idée  fjénérak  fax  P Education phJiqGt.^ 

;  J-i'OBjET  de  cette  eipeee  d^éducation  , 
1^  eft  de  rendre  l'homme  plus  fort ,  plus 
robufte  y  plus  faiu  :  par  coiiféquent  plus 
heureux  ,  plus  généralemcHt  utik  à  (a 
patrie ,  c'eft-à-dire ,  plus  propre  aux  (fi- 
vers  emplois  auxqijels  peut  Pappeller 
Tintérèc  nationaK 

Co4ivaincus  de  Fimportance  de  l'édu* 
cation  phyfique»  les  Grecs  honoroient 
la  Gymuaftique  a)  ,-.  elle  faifbit  partie 

é)  Sî  les  exercîcey  vîorcnts  fortifient  mm^fèure- 
«icntlc  corps  v  piais  encore  le  tempérament ,  c'cft 
peHt  être  qu^ils  retardent  dans  rhorame  k  befoiik 
tli»  prématuré  de  certains  j)laifirs. 

Ve.nç  font  point  les  reproches  d'tine  merc,  nt 
les  fermons  d'un  Ciiré^  mais  la  fatigue,  qui  fëufe 
ittiédit  les  defîrs  fougueux  de  Tadolefcence. 

Plus  un  jeune  homme  tranfpire  St  dépenfe  d*et 
prks  animaux  êitms  des  exercices  de  corps  &  d'e£^ 
prit>  moins  fon  knaginatioA  s'écrhaufife,  moinsi 
il  fent  le  befbin  d'aimer. 

Peut-être ramourexceffifdiBS  Femmes,  t^-Wetk 
Afîé  r  effet  de  Toifireté  des  corps  &  des  eQ)rits.  Ce 
ifsCïl  y  »  de  fur,  c*eft  qu*]»u  Can'kd»,.  le  Sauvage, 
jouracltement  épuîfé  par  les  fatigues  de  la  chail^ 
êc  de  la  pêche  ,  eft  en  général  peu  fenfîble  à  c» 
piaiiir.  L'amour  fi  tardif  des  anciens  Germains 
pour  ksfenua^;^  ^olt^  &ns  dotale»,  l>eSI^  de  lOk 
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de  rinftrudion  de  leur  jeuneflè.  Ils 
rcHiployoiçnt  dans  leur  médecine ,  noii^ 
feulement  comme  un  remède  préferva- 
tif ,  mais  encore  commip  un  fpicifique 
pour  fortifier  tel  ou  tel  membre  affoibli 
par  une  maladie  ou  un  accident. 

Peut-être  deifireroit-on  que  je  préftn- 
taife  ici  le  tableau  des  jeux  &  desexerci^ 
ces  des  anciens  Grecs.  Mais  que  dire  à 
ce  fujet ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  Mé^ 
moires  de  TAcadémie  des  Infcriptions  » 

même  caufe.  M.  KoiiiTeaii ,  p.  144 ,  L.  m  de 
VEmite  ,  vante  beaucoup  la  contînencedeces  peu^ 
pics  :  il  la  regarde  comme  la  caiiCe  de  leur  valear.. 
Je  fns  avec  M.  Rouflcaii  le  plus  grand  cas  de  lai 
continence  9  mais  je  ne  conviens  point  avec  Injk. 
qu^elle  foit  mère  du  courage. 

La  Fable  &  l'Htilolre  nous  apprennent  que  1er 
Hercules,  lesThéfécs,  lefrAchiltes,  lesAIcxan** 
dres  ,  les  Mahomets  ,  les  Henri  IV ,  les  Maré<» 
chaux  de  Saxe ,  Stc,  étoicnt  braves  &  peu  coritî- 
nents.  Parmi  les  Moines ,  tien  eftdetres-chaftes^ 
&  peu  de  braves.  ^ 

Lorfqu'n  Toccafion  de  l^'amour  des  femmes  &  de 
Famour  focratîque ,  le  {kg,e  Flutarqtie  examine  le*- 
^ucl  de  ces  deux  amours  excite  le  phis  Tesiiomm^i 
aux  grandes  avions ,  &  qu*il  cite  à  eefujet  les  an** 
ciens Héros ,  il  eil certain  qu'il  n*eft  pas  de lopî*- 
nion  de  M.  Rouffeau.  D'après  Plutorque  &  ^'^'^ 
toire  y  on  peut  donc  aflurer  que  le  courage  n*eft: 
f  as  nécciTaîrement  le  produit  de  la  chafteté. 

Aurcfte  ,  je  B*enconfenre  pas  moins  de  rcfyeât 
pour  cette  vertu  ,  dont  les  divers  peu^es  ont  ^ 
ainii  que  de  la  pndeur ,  àQ!&  idées  très-<1iSer entes;. 
Rien  de  plavlmpudique  aux  yeuirdela.Mufnlma^ 
ae  voilée  ,  que  le  vifage  découvert  de  la  dévotift 
Allemande  >  Itali«Aae  m»  f i;^QoiCr*  ..    ..  -,1 .  . 

R  S 


59*        De   l'Homme, 

où  Ton  décrit  jufqu'à  la  manière  dont  les: 
ïioûrrices  Lacédcnioniennes  élevoient 
les  Spartiates ,  &  comraençoient  îedr 
éducation  ?     * 

La  fcicnce  de  la  Gymnaffique  étoit?* 
elle  portée  chez  les  Grecs  au  dernier  d&- 
rré  de  perfedion  ?  Je  rîgjiore.  Ge  ne 
leroit  même  qu*après  h  rétabliflfcmént 
de  ces  exercices ,  qu'un  Chirurgien  bas. 
hûe  &  qa'un  Médecin  édairé  par  une 
expérience  journalière  ,  pourroient  dé^ 
terminer  de  quel  degré  de  perfedioa 
cette  fcience  eft  encore  fiifceptible^ 

Ce  eue  j'obferverai  à  ce  lujet ,  c'eft 
que  fi  J'éducatien  pfiyfiqiie  eft  négligée 
chez  prefque  tous  fes  peuples  Euro^ 
f  éens  y  ce  n^eft  pas  que  les  Gouverne^ 
ments  s'bppofent  direélemenc  à  la  per- 
f^âion  de  cette  partie  de  Téducation  ;, 
mais  ces  exercices  ,  paâes  de  mode  ,. 
D'y  font  plus  encouragés. 

Point  èe  loi ,  qui ,  dans  les  CoBeges  ». 
déftnde  la  conftruââon  d'une  arène ,  ou, 
les  élevés  d'un. certain  âge  pourroient 
s^exereer  à  la  lutte»  à  la-  coucfe  ,  ai> 
feuti  apprendroient  à  voltiger,  nager  ^ 

S*  tter  le  cette ,  foulever  des  poids ,-  &a. 
ir,  dans  cette  arène  >  conftruite  à  Timi- 
tation  de  celle  des  Grecs ,  qu'on  décerne 
^es  prix  aux  vainqueurs  ;  nul  doute  que 
ces  prix  ue  rallumeat  bien- tôt  dans  la 
jeu&effele  goût  naturel  ^u^idOie  a  pour  de 
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tels  jeux.  Mais  peutnim  à  la  fois  exercer . 
le^  corps  &  Te/prit  des  feum^s  gens  ?. 
Four<i]uoi  non  ?  Qu'jon  fupprime  dan» 
les  Collèges  ces  congés,  pendant  lefquels 
l^nfant  va  chez  fes  patents  s'ennuyer 
ou  fe  diftraire  de  fes  études  >  &  qu'on 
allonge  fes  récréations  journalières  s  cet 
cnfeut  pourra  chaque  jpur  conlacrer  fept 
ou  huit  hewesà  des  étudies  iérieufes, 
quatre  ou  cinq-  à  dés  exercices  plus  on 
moins  violents.  U  pourra  à  la  fois  for^ 
tifier  fon  corps  &  fon  efprit. 

Le  plan  d'une  telle  éducation  rfeft  pa^ 
un  chef-d'œuvre  dHnvention..  Il  ne  s'a- 
git ,  pour  l'exécuter ,  que  de-réveiller 
£jr  cet  objet  l'attention  des  parents*. 
Une  bonne  loi  produiroit  cet  effet  A)*. 


è)  n  flHit  une  éihi^atioa  mAh  à  la^  Jenneffe^ 
Xais  ibroit-ce  dans  un  fiecle  d€  luxe  y  dans  unu 
£ecl'e  où  1  on  s'enivre  de  yolnptés,  où*  la  partie- 
gonverna^nto  eft  efféminée ,  qu*bn  en  peut  propcfett* 
kplaa? 

La  molleilb  avilît  une  nation.  Mais  qu'importe 
âr  là  plupart  des  Grands  ,  raviliffcment  dé  leur 
nation  ?  Leur  feule  crainte  eft  d'expofer  un  fils 
ohéii  au  danger  d^m  coup  ou  d'un- rhume.  Il  eflf^ 
de»  pères  dont  latendrefle  éclairée  ^vèrtuenTe  de-' 
fire  peut-être  des  enfants  iklns  ,  robuftes ,  vigour, 
Jeux ,  &  remlns  tels  par  des  exercices  violents./ 
Mais  fi  ces  exercices  font  paffés  de  mod^ ,  quel* 
père  bravera-  te  ridicule  d*une  innovation  ?  &  ce^ 
ridicule  bravé  ,  quel  moyen*  de  réffller  aux  cris  ^ 
auii  plaintes  importunes  d*une  mère  fôibleft  pufîU 
lanime  ?  A  quelque  prix  que  eefoit ,  ottveut  1»* 
)aîx  4e  )a  inaibsu  Four  ebaaf^ef  i  cet  éj^d-ks^ 
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Cen  eft  aâez  fur  la  partie  phyisque  éb 
^éducation.  Je  paâê  à  la  moale  ^  €^eft^ 
lans  contredit  »  la  moins  connue» 


CHAPITRE    V. 

J)ans  quel  moment  &  quelle  potion  Thon^ 

me  çftfufceptibk  (time  éducation 

morak^ 

JLiN  qualité  d'animal,  l'homme  éprouve 
des  be(oins  phyfiques  &  différents.  Ces 
divers  befoins  iont  autant  de  génies  tuté- 
laires  ,  créés  par  la  nature  pour  conlèr<* 
ver  fon  corps  ;  pour  éclairer  fbn  elprit* 
Ceft  du  chaud  ,  du  froid ,  de  la  tbif  » 
de  h  faim ,  qu'il  apprend  à  courber  Parc» 
à  décocher  la  flèche  ,  à  tendre  le  filet, 
à  fe  couvrir  de  peaux ,  à  conftruire  des 
huttes  ,  &c.  Tant  que  les  individus 
^rs  dans  les  ibrèts  continuent  de  les 

Monirs  d*ua  peuple ,  H  faut  i|iie  le  légtfbtenr» 

£r  uiue  honte  &  une  inBimie  ùkxtmn ,  puaiffe 
m  les  patents  Téducatioa  tt^  moHe  des  en» 
ftnts  ;  <}u*U  n*aceorde- ,  oemaie  je  Fai  déjà  âk^. 
d'emplois  mittuires  qu'à  ceux  dont  hk  force  dr 
Mrps  &  de  tempérament  aura  été  rpreuvée; 

Les  t>ere4  alors  feront  intéreflTés  à  former  des  ea-^ 
lints  forts  &  robufter.  Mats  ce.  n'eil  que  d'une 
telle  loi ,  qn  on  peut  attendre  quelques  heureua: 
«htngaaeata4ai»kphyfiau«dt'l*édiKatiQik    .; 
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habiter  ,  il  n'eft  point  pour  eux  d'édu* 
cation  morale.  Les  vertus  de  Thcmime 
policé  font  Taraour  de  la  juftice  &  de  la 

i)atrie  :  celle  de  Phomme  fauvage  ,  Tout  6 
a  force  &  Tadreffe.  Ses  befoins  font  fes^ 
feuls  intUtuteurs  ;  ceiontles.ièulscon- 
fervateurs  de  refpece  y  &  cette  confèrva- 
tion  femble  être  le  feul  vœu  de  la  nature» 

Lorfque  les  hommes  multipliés  font 
réunis  en  fociété  ;  lorfque  la  difette  dei^ 
vivres  les  force  de  cultiver  la  terre ,  ils 
font  entr'eux  des  conventions ,  &  Té- 
tude  de  ces  conventions  donne  naiflànce 
à  la  fcience  de  Péducation.  Son  objet  eft 
d^infpirer  aux  hommes  l'amour  des  loix 
&  des  vertus  fociales.  Plus  Téducation 
eft  parfaite ,  plus  les  peuples  font  heur 
reux.  Sur  quoi  j'obferverai  ,  que  les 
progrès  de  cette  fcience  y  comme  ceux 
de  la  Législation ,  font  toujours  propor- 
tionnésaux  progrès  de  la  raifon  humaine 
perfedionnée  par  rexpérience  y  expé- 
rience  q,ui  fuppofe  toujours  la  réunion 
des  hommes  en  fociété.  Alors  on  peut 
les  Gorrfîdérer  fous  deux  a^céfa. 
•    1^  Comme  citoy^i^. 

a*.  Comme  citoyens  die  telle  ou  telîe 
profeiSion^ 

En  ces.  deux  «qualités  ,  ih  reqoivenlr 
deux  fortes  d^inftrucîlions.  La  plus  per* 
fedionnée  eft  la  dernière.  J'aurai  peu  de 
çhofe  à  dire  à  ce  fujet  »  &  €%&  kxaijGaa 


^O  Dl  L^HaMMB, 

pour  laquelle  j'en  ferai  le  prêfxûer  objet 
de  mon  examen. 


CHAPITRE    VL 

De  P Education  relative  aux  diuerfes 
Frofejftons^ 

JL/esire-t-ow  d'înffruire  un  jeune 
homjne  dianstcl  art  ou  telle  fdence  ?  lea 
mêmes  moyens  tfinftrudions  fe  préfen^ 
tent  à  tous  les  efprits.  Je  veux  taire  dfr 
mon  fils  un  Tartini  a).  Je  lui  fais  api. 
prendre  la  mufîque.  Je  tâche  de  Ty  ren- 
dre fenfîble  :  je  place  dès  la  première 
{'euneffe  fa  main  liir  le  manche  du  viol- 
on. Voilà  ce  qu'on  lait  ^  &  c'eft.  à  pei» 
près  ce  qu^on  peut  faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  rapides  de 
Tenfant  dépendent  enfuite  de  Tnabilet^. 
du  maître  y  de  fa  méthode  meilleure  ou 
moins  bonne  d'enfeigner  î  enfin  du  goût 
plus  ou  moins  vifque  Péleve  prend  pou£ 
îbnin&rument. 

Qu'un  danfeur  de  corde  deffine  les 
fiîs  à  fon  métier  5  fi  dès  leur  plus  tendre, 
•en&uce  y  il  exerce  la  Ibupleffe  de  leufi 

-«î)  CâEsbiiVîoIooaitalia.. 
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corps ,  il  leur  a  donné  la  meilleure  édu^ 
cation  poiïible. 

S*agit-il  d'un  art  plus  difficile  ?  veut^ 
on  former  un  Peintre  '(  Du  moment  qu'à 
peut  tenir  le  crayon  ,  on  le  lui  met  à  la 
main  :  on  le  fait  d'abord  defliner  d'après 
les  eftampes  les  plus  corredes ,  puis  d'à* 
près  la  bofle  ,  enfin  d'après  les  plus 
beaux  modèles.  On  charge  de  plus  fi 
jnémoire  des  grandes  &  fublimes  images 
répandues  dans  les  poèmes  des  Virgile^ 
des  Homère ,  des  Milton  ,  &c.  Uoa 
met  fous  fes  yeu^  les  tableaux  des  Ra- 
phaël, des  Guide,  des  Correge,  On 
lui  en  fait  remarquer  les  beautés  diver- 
fes.  Il  étudie  fucceiEvement  dans  ces 
tableaux  la  magie  du  deffin ,  de  la  con>. 
pofition ,  du  coloris ,  &e.  L'on  excite 
enfin  fbn  émulation  par  le  récit  des  hoiw 
iieurs  rendus  aux  Peintres  célèbres. 

G'efttout  ce  qu'une  excellente  éduca- 
tion peut  en  faveur  d'un  jeune  Peintre, 
C'eft  au  defir  plus  ou  moins  vif  de  s'il- 
lullrer  ,  qu'il  doit  enfuite  fes  progrès. 
Or  ,  le  hafard  influe  beaucoup  fur  la 
force  de  ce  defin  Une  louange  donnée 
au  moment  que  l'élevé  crayonne  un  traîÉ 
hardi ,  fuffit  quelquefois  pour  éveiller 
en  lui  l'amour  de  la  gloire ,  &  le  douer 
de  cette  opiniâtreté  d'attention  qui  pro- 
duit les  grands  talents. 

Mais,  dira-t-on,  point  d'homme  qui 
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ne  foit  fenfible  au  plaifîr  phyfîque  :  tous 
peuvent  doiic  aimer  la  gloire,  du  moins 
dans  les  pays  où  cette  gloire  cft  repré- 
fentative  de  quelque  plaifîr  réel.  JTefl 
conviens.  Mais  la  forcq  plus  ou  moins 
grande  de  cette  paflion ,  eft  toujours  dé*- 
pendante  de  certaines  circonftances  ,  de 
certaines  portions,  enfin  de  ce  même 
haiard  qui  préfidc,  comme  je  Pai  prouva 
(^SeSion  II)  h  toutes  nos  découvertes; 
Lehaferd  a  donc  toujours  part  à  lafoiw 
mation  des  hommes  illuftres. 
.  Ce  que  peut  une  excellente  éducationv 
c'eft  de  multiplier  le  nombre  des  gens  de 

Îjénies  dans  une  nation  ;  c'eft  d'inoculer, 
1  je  Tofe  dire,  le. bon  fens  au  refte  des 
4îitôyens.  Voilà  ce  qu'elle  peut ,  &  c'cft 
aflèz.  Cette  inoculation  en  vaut  bien 
tf  ne  autre. 

Le  réfultat  de  ce  que  je  viens  de  dire., 
^'eft  ;  que  la  partie  de  Tindrudion  fpécia- 
jement  applicable  aux  états  &  profeffioM 
-diiFérentes ,  cft  en  général  aflez  bonne  ; 
c'eft  que ,  pour  la  porter  à  la  perfedlion , 
il  ne  s'agit  d'une  part  que  de  fimplifier  fes 
méthodes  d'enfeigner ,  (  &  c'eft  l'aifeire 
:des  maîtres)  &  de  Pautre,  d'augmen- 
ter le  reflbrt  de  Pémulation  (  &  c'eft  Taf- 
iaire  du  Gouvernement.) 

Quant  à  la  partie  morale, de  l'éducor 
tion ,  c'eft ,  fans  contredit ,  la  partie  la 
'plus  ioiportante  &  la  plus  négligée*  Point 
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d'Écoles  publiques  où  Ton  enfeîgue  ia 
fcience  de  la  morale. 

Qu'apprend-ou au  Collège,  depuis  la^ 
troifieme  jufqù'en  Rhétorique  ?  Afeirb*^ 
des  vers  latins.  Quel  temps  y  conftcrô* 
i-on  à  l'étude  de  ce  qu'pn  appelle  l'Ëthi* 
que  ou  la  Morale  ?  À  peine  un  mois. 
Faut41  s'étonner  enfuite  fi  Pon  rencon- 
tre fi  peu  d'hommes  vertueux  ,  fi  pea 
inftruits  de  leurs  devoirs  envers  la  fb- 
détéA)? 

Au  refte  ,  je  fuppofe  que  dans  une 
maifon  d'inftru<aion  publiqi^  ,  on  fe 
propolè  de  donner  aux  éleveà  un  cours 
de  morale  5  que  faut-il  à  cet  effet?  Quq 
ls$  maximes  de  cette  fcience  ,  toujours 
fixes  &  déterminées ,  fe  rapportent  à  un 
principe  fimple  ,  &  duquel  on  puiife , 
comme  en  Géométrie ,  déduire  une  infi- 
nité de  principes  fecondaires.  Or  ,  ce 
principe  n'eft  point  encore  connu.  La 
morale  n'eft  donc  point  encore  une 
fcience  :  car  ,  enfin  ,  Ton  n'honorera 
pas  de  ce  nom  un  ranias  de  préceptes  iifi- 
cohérents  &  contradidoircs  c)  entr'eux. 


b)  Pourquoi ,  ea  doonaat  une  notivelle  forme 
au  Gouvernement  civil  de  M.  Locke ,  ne  pas  ex- 
pliquer aux  jeunes  gens  ce  livre ,  où  font  conte« 
nus  une  partie  des  bons  principes  de  la  Morale  ? 

c)  La  Sorbonne,  comme  FEglife,  fe  prétend 
infailUble  &  immuable.  A*  quoi  rcconnoit-on  fon 
immutabilité?  A  &  conibnce  à  contredire  toute^ 


404         'Dt  l'Homme,' 

Or ,  fi  la  morale  n'cft  point  une  fciencr, 
quel  moyen  de  Penfeigner  l 

Veut  on  que  j'en  aie  enfin  découvert 
le  principe  fondamental  ?  On  doit  feu- 
tir  que  l'intérêt  du  Prêtre  s'oppofera 
toujours  à  fa  publication  ,  &  qu'en  tout 
pays  l'on  pourra  toujours  dire  :  "  Point 
„  de  Prêtres ,  ou  point  de  vrade  tno- 
M  raie.  „ 

En  Italie  ,  en  Portugal ,  ce  n'eft  ni 
de  religion  ,  ni  de  fuperftition  »  dont 
on  manque^ 

iiUq  nouvelle.  D^aîllewrs  ,  toujours  confwîre'i; 

.  elle-même  en  tontes  fes  dédiions ,  cette  Sorboniicf 
protégea  d  abord  Ariftote  contre  Dcfcartes,  exçofli-* 
munia  les  Cartéfiens  :  enfeigna  depuis  leur  f;{^ 

■  tême  ,  donna  à  ce  même  Defcartes  Fautorîté  d*iiii 
Fere  de  l'Ëglife;  enfin  adopta  fes  erreurs  pour 
combattre  les  vérités  les  mieux  prouvées.  Or ,  à 
quelle  caufe  attribuer  tant  d*inconlhince  dans  les 
opinions  de  la  Sorbonne  ?  À  fon  ignorance  des 
vrais  principes,  de  tonte  fcience.  Rien  né  fermt 
plus  curieux  qu'un  Recueil  de  fes  contradiâions  , 
dans  les  condamnations  fucceffivement  portée» 
contre  la  thefe  de  TAbbé  de  Pradcs ,  &  les  ou- 
vrages dés  RouiFeau  &  des  Marmontcl  ,  &c« 


*^..tf^ 


CHAPITRE    VIL 

De  P Education  morale  de  Phomme, 

XL  eft  peu  de  bons  patriotes,  peu  de  d-  h 
toyens  toujours  équitables.  Pourquoi?. 
Ceft  qu'on  n'élevé  point  les  hommes 
pour  être  juftes  î  c'eft  que  la  morale  ac- 
tuelle ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'eft 
qu'un  tiiTu  d'erreurs  &  de  contradic-. 
tipns  groffieres  4  c'eft  que ,  pour  être 
jûfte  y  il  faut  être  éclairé ,  &  qu'on  obt . 
curcit  dans  l'enfant  iufqu'aux  notions 
les  plus  claires  de  la  loi  naturelle. 

Mais  peut -on  donner  à  la  première 
jeunefle  des  idées  nettes  de  la  iuftice  ? 
Ce  que  je  fais ,  c'eft  gu'à  l'aide  d'un  Ca- 
técmrme  religieux ,  h  l'on  grave  dans  la 
mémoire  d'un  enBmt ,  les  préceptes  de 
la  croyance  fou  vent  la  plus  ridicule ,  l'on  • 
peut,  à  l'aide  d'un  Catéchifrae  moral , 
Y  graver  par  conféquent  les  précepte»  - 
&  les  principes  d'une  équité,  dont  l'ex- 
périence journalière  lui  prouveroità  la 
fois  l'utilité  &  la  vérité. 

Du  moment  ou  l'on  diftingue  le  plat* 
fir  de  ia  douleur  ;  du  moment  où  l'on  a 
requ  &  jkit  du  mal ,  ron  a  àêjà  quelque 
oetioadelajuftipei^ 
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Pour  s'en  former  les  idées  les  plus 
claires  &  les  plus  précifes  ,  que  faire  ?. 
Se  demander , 

Qu'éft-ce  que  l'homme  ? 

R..Un  animal»  dit-on,  raifonnaUes 
mais  certainement  fenfible  ,  fbible,  & 
propre  à  fe  multiplier.  .    ^ 

D.  En  qualité  de  fenfible ,  que  doit 
feire  l'homme  ? 

K.  Fuir  la  douleur ,  chercher  le  plai- 
fir.  C'eft  à  cette  recherche,  c'eft  à  cette 
fuite  confiante  qu'on  donne  le  nom  d'a- 
mour de  foia). 

D.  En  qualité  d'animal  foible ,  que 
doit-ilfàire' encore  ? 

R.  Se  réunir  à  d'autres  hommes,  foit 
pour  fe  défendre  contre  les  animaux  plus 
fbrts  que  lui  i  (bit  pour  s'aflurer  une 
fubfiftance  que  les  bctes  lui  difputent , 
foit  enfin  pour  furprendre  celles  qui  lui 
fervent  de  nourriture.  Delà  toutes  les 
conventions  relatives  à  la  chafle  &  à  la 
pèche, 

'  D-  En  qualité  d'animal  pwpre  à  fe  re- 
produire, qu'arrive-t-il  à  l'homme  ? 

%)  Qm  vent  cdnfioitre  ks  vrais  principes  de  It 
l^orale,  doit  comme. cnoi  s*élevcr  jiirqv*8n  priii- 
i4pe,(h;.la  fenllbilité  phyfique ,  &  chercher  dam  let 
Ëclblns  de  lâ  Biim  ,  de  laibîf  »  &c.  la  caufe  qui- 
fotcé  les  hommes  d^  mûltipHés ,  de  euhîvef  ïk  ^ 
tetre ,  de  fe  rémûr  ^fodétt^  ft  défaire  eiitrVClt 
des  conventions ,  dont  robferVttion  fût  lef  k^a^A 
«es  juibs  y  ou  TiidËradion  'des  injuftes.*  ' 
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.  R.  Que  les  tnofcm  de  fiihfiBaiice  dî- 
ininiieiit  à  mefiice  que  ion  c^eœ  &  mul- 
tiplie. 

D.  Qjied<Mt-9&ireenoon(eqiieiice? 

R.  Lorfque  les  lacs  &  les  forêts  font 
épuifes  de  poiflbns  &  de  gflner,  il  doit 
cnercher  de  nouveanx  mojrens  de  pour* 
voit  à  fk  nourriture. 

D.  Quels  font  ces  mofens? 

IL  Ds  fe  rédtnfett  à  deux.  Lorfque 
les  citoyens  font  encore  peu  nombreux» 
ils  élèvent  des  beftiaux  ;  &  les  peuples 
dors  font  Fafleurs.  Lorfciue  les  citoyens 
fo  font  infiniment  multipliés  ,  &  qu'ils 
doivent ,  dans  un  moindre  efpace  de  ter* 
rein  ,  trouver  de  quoi  fournir  à  leur 
nourriture,  ils  labourent;  &  les  peu- 
ples font  alors  Agriculteurs. 

D.  Queliipjpofelacukoreperfoâton- 
née  de  la  terrée 

'  R.  I>es  hommes  déjà  réunis  en  focié- 
,  tés  ou  bourgades ,  &  de^  conventions 
faites  entr*etix. 

D.  Quel  eft  Tobjet  de  ces  conven» 
tions  ? 

K.  D'apurer  W  boeuf  à  celui  qui  lu 
nourrit ,  &  la  técok»  du  champ  à  odui 
qui  le  défriche.  r 

D.  Qui  détermine  Fhomn)eà.çescoQ« 
vèhtions? 
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R.  Son  intérêt  &  ft  ppév«yâpce.  "ffil 
ctoit  un  citoyen  qui  pût  enlever  la  ré* 
coite  de  celui  qui  terne  &  laboure  ,  per- 
fenne  ne  laboureroit  &  ne  femeroit  $  & 
fannéefuivante,  la  bourgade  feroit  ex- 
pofée  aux  horreurs  ^e  la  difette  &  de  la 
temine. 

D.  Que  Fuît- il  de  la  néceflSté  de  la 
culture  ? 

R.  Lanéceffité  de  la  propriété.      - 

D.  A  quoi  s'étendent  les  convehtiôiis 
de  la  propriété  ? 

K.  Â  celles  de  ma  perfonne  ,  de  mes 
penfées,  de  ma  vie  «  de  ma  liberté;»  dt 
mes  biens. 

D.  Les  conventions  de  la  propriété 
une  fois  établies ,  qu'en  réfulte-t-il?   .  - 

R.  Des  peines  contre  ceux  qiii  les. 
violent ,  c'eft-à-dire ,  coiitrc  les  voleurs ,; 
les  meurriers^  les  fenatiques  &  les  ty- 
rans. Abolit-on  ces  peines  ?  ^lors  toute 
convention  entre  les  hommes  eftnuUe. 
Qu'un  cPeux  puiflè  impunément  atten- 
ter à  la  propriété  des  autres  >  de  ce  mo-. 
inent  les  hompies  rentrent  en  état  de 
guerre.  Toute  fociété  entr'eux  ^ft  dit 
foute.  Ils  doivent  fe  fuir  ,  comme  jb 
ftiient  les  Hons  &  les  tigres. 
^  Di  ElMl  des  peines  étabKes<!ans  le$ 
pays  policés  contre  les  infradleurs  dtt 
droit  de  propriété? 
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K.  Oui  :  du  moins  dans  tous  ceux 
bii  les  biens  ne  font  pas  en  commun  6)  i 
c'eft-à-dire  »  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions» 

0  n  fiit ,  dit-on  y  des  penples ,  dont  les  bîeû$ 
iftoknt  en  commun.  Quelques-uns  vanteqc  beau* 
coup  cette  communauté  de  blent.  Point  de  iieu* 
jples  heureax,  diCent-Os,  que  les  peuples  fans 
propriété.  Ils  citent  en  cxempU  1$  Scythes ,  les 
Tartiies,  letSpartiiftef. 

Qiiant  «tax  Scythes  A  «ux  Tartares ,  ils  confeiv 
vefent  toujours  la  propriété  de  leurs  befttaux<  Or  \ 
cTèftdans  cette  propriété  que  conflftoit  toute  leur 
Tichefle.  A  réj^d  des  Spartiates ,  on  (kit  qii*ils 
avoient  des  efâaves ,  que  chaque  famille  pofle*- 
dott  l'une  des  trente*neuf  mille  portions  de  terre , 
4ui  compoCbient  le  territoire  de  Lacédémone  ou  de 
la  Lacoaie.  Les  Spartiates  avoient  donc  des  pro* 
priétés. 

Quelque  vertueux  qu'ils  fuITent,  rhiftoîre  néan« 
moins  nous  apprend ,  qu^à  l'exemple  des  autres 
hommes ,  les  Lacédémeniens  vouioient  recueillir 
iàus  femer ,  &  qu'ils  chargeoient  en  conféquence 
les  Ilotes  de  la  culture  de  leurs  terres*  Ces  Ilotes 
étoient  les  Nègres  de  la  République.  Ils  en  meb- 
toient  le  fol  en  valeur.  Delà  le  befoin  d*efclaves , 
&  peut-être  la  néceffité  de  la  guerre. 
-  '  On  voit  donc ,  par  la  forme  même  du  Grouverne- 
ment  de  Lacédémone ,  que  la  partie  libre  de  fes 
habitants  *ne  pouvoit  être  heureufe  qu'aux  dépens 
.de  l'autre»  &  que  la  prétendue  communauté  de 
biens  des  Spartiates  |ie  pouvoit ,  comme  quelques- 
uns  lefnppofent ,  opérer  chez  eux  le  miracle  d'une 
félicité  univerfellc. 

Sous  le  Gouvernement  des  Jéfuites,  leshabi- 
taiats  du  Paraguay  cultivoient  les  terres  en  càmr 
mun ,  &  de  leurs  propres  mains.  En  ctoicnt-ils 
plus  heureux?  J'en  doute.  L'indifférence  avec  lâf- 
quelle  ils  apprirent  la  deftrudion  des  JCToites^ 

Tom.  IL  S 
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D.  Qui  rend  ce  droit  de  propriété  fi 
(àcré  >  &  par  quelle  raiibn  »  tous  le  nom 

juftifie  ce  doute.  Ces  penplet  fans  proptiâé* 
^toîent  &ns  énergie  &  fans  émulation.  Mais  TeC- 
poir  de  la  gloire  &  de  la  confidération  ne  ponvoit- 
.  !l  pas  vîviHer  leurs  araes  ?  Nonl  La  gloire  &,  la 
confidération  font  une  monnoie  «  un  moyen  d*aô- 
^uérir  des  plalfirs  réels.  Or ..  de  quel  pUufir.en  ce 
pays  avantager  Ton ,  de  pméttace  a^  autres  ?  .' 

QuiconUdererefpece  &  le  petit  nombre  des  £i^ 
idétés  où  cette  communauté,  de  biens,  eut  lîe«« 
foupiçonne  toujours  que  des  obftacles  feevets  ^^ûf» 
pofent  à  la  formation  comme  au  bonheur  de.pate9r 
les  ibciétés.  Pour  porter  un  jugement  ikin  ùk  cet^ 
queltion  ,  il  faudrdt  Tavoir  profondément  m^ 
ditée;  avoir  examiné  fi  Pexiftence  d'une  telle  fo- 
4Âété  eft  également  poffible  dans  toutes  les  pofb> 
tiens  i  &  ,  pour  cet  e£fet  »  l'avoir  coafidéréc  : 

i^.  Dans  une  Isle. 
.    s?.  Dans  un  pays  coupé  par  de  vaftes  déferts  ^ 
défendu  par  d^immenfes  forêts ,  &  dont  la  con^ 
quête  foit  «  par  cette  raifon  »  également  indiffé- 
4:ente  fc  difficile. 

3^^  Dans  des  contrées  dont  les  Jiabitants  ep- 
•fants  «  comme  les  Tartares  ,avec  leurs  troupeaux, 
f>euyent  toujours  échapper  à  la  pourfuite  de  Pen^ 
liemL 

40.  Dans  un  pays  couvert  de  villes  »  environna 
«de  nations  pniflantes  ;  &  voir  enfin  ,  fi,  duls 
^tette  dernicre  pofition  (ians  contredit  ïa  plus 
'<^mmime)  'oeltt(boiété  pourroit  confc;rver  le  d»- 
-pé  d'éttiulation  ^  d*e^rit  &  de  courage  néceflkife 
:)iour  réfiftcc  à  d«is  pev^es  propriétaires  ,  ikvants 
j&  éclairés. 

Je  ne  m'étendtai  pas  davantage  fur  une  quefHon 
'àpnt  h  vérité  on  la  -^i^fiTeté  importe  d'avant  moins 
j^bn  fnjet ,  que,  par -tout  où  la  communaqté  àt$ 
*jbi'ensA*aj^iis  Uen  ^  la  j^opriété  ^oit  j^tre  &çré^ 
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ûe  Termes^  tn  a-trOn  prcTque  par-tout 
feittiiiDieu? 

R.  Ceft  que  la  tx>nrervatî(m  de  la  pro- 
priété eft  le  Dieu  moral  des  empires; 
c*eft  qu'elle  y  entretieift  la  paix  domeC 
tique  y  Y  fait  régner  réQioté;  c'eft  que 
les  hommes  ne  le  (ont  raflethblés  utie 
pobr  s'aflurer  de  leurs  propriétés i  ty^ 
quelaijuftice,  qui  tti^îrme  en  eUe  feule 
ptefque  toutes  les  Tçrtus >  conf^eà  ren- . 
dre  à  chacun  ce  qut  lui  appartient ,  fe 
réduit,  par  conféquent ,  au  ^niintreti 
de  ce  droit  de  la  propriété ,  &^uVnfin 
lès  div^èrfes  lôix  n*ont  jamais  4ti  que  les 
diyerà  mo;^ns  âMSùacct-ix  drpit  aux  xi* 
tofens.-'  ■    ■  ■  '*...:  '/ 

.  p..  Mais  la  penfée  dèlt-^b  èttp  rom- 
priffr  au  nombre  des  pÂôipriétés  ;  & 
qu'entend^n  alors  par  ce'jhot? 

R.  Le  droit,  par  exeoSpIe,' détendre 
à  Dieu  le- culte  que  |e  trois  lui  devoir - 
être  le  pjlus  agréable.  Quiconque  me  dé- 
pouflie  de  ce  jdroit ,  violera  propriété , 
&  quelque  foît  Ibn  raiig,  fl  eft  j^nîC 
fable.. 

D:  Eft  il  des  oas  où  le  ïrîncè  puiiflê 
sPoppofer  à  rétabKflement  d*une  religioa 
nouvelle? 

JL  Oui  z  lorfqu^elle  eft  intolérante. 
:^D.  Qui  lyàutorife  alors?       .  '•;   > 
•^R.  La  fôreté  publique.*  B  fitt  que 
eèttércKgionv devenue  la  dominante ji 

Sa 
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(deviendra  perfêcutriçe.  Or  ^  le  Priffce j 
chargé  du  bonheur  de  fes  fujets ,  doiti. 
Vpppofer  aux  prc^ès  d'une  telle  reli^ 
jgion. 

D.  Mais  pourquoi  dter  la  juftice 
comme  le  germe  de  toutes  les  vertus? 

R,  Ceft  aue  du  moment  où  ,  pour  ^ 
Imuro:  leur  bonheur  ,  les  hommes,  iks 
làBlçmbleut  en  fociété,  il  eft  de  la.jiiC-; 
tiçe  q.ue  chacun  ,  par.  &  doucçur ,  foq^  ; 
humanité  &  fes  vertus  ,  contribue  aur  ! 
tant  qu'il  e(l  en  lui  à  h.  félicite  de  cette  * 
rnêmefociété. 

D.  Jp  fiippofe  Iqs.loix  dHine  nation 
4i4lée$  par  réquité  ;  a^usls  m<^en^  de» 
jes  faire  oblerver ,  &  d'allumer  dans  les 
fupesramour4e  la  patrie?  .        ^    .  .^ 

^,  Ces  moyens  &nt  les  peinçs  iii$i- 
géesauxcrim^,  &  ks  réçompenfes  de* 
qpmé^^  aux  vertus., 
.  Da  QueUçi^.fom;  ki^rfoompenfes  de. 
Ja  vèrtur  p, .  '■'•  * 
'  ïv.  J^esiîixiBS^^lés honneurs,  1^^ 
^ut>li^  ^  '  1^  tgu$  les  plsuHîrs  don^  Ç(^t9 
pftime*  elï  repreientàtive. 
,  D.  Q^Ucp  f9nt;  les  peines  du  crii|ié? 
r  R.  C^ùçlquefQJsla.mort:  fouvei^thi 
jionte,  compagne  du  méprîsv 

D.  Lçqqpriseft-iluiie,peine?  ; 

'  R.  Ouîv:  du  moins^^s  les  paysjK- 
^r«?  &  îbifri  admimfl^és-.  Dan?  uft^l 
jjgjj^.lçiupjdice  d^ipepris pubU(j}ÇJ^ 
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cruel  &  redouté:  il  fufiît  pour  contenir 
les  Grands  dans  le  devoir.  La  crainte  dU 
mépris  les  rend  judes  ,  aâifs  ,  labo* 
tieux* 

D.  Lajuftîce  doit,  fans  doute,  régfr 
lés  empires  ;  elle  y  doit  régner  par  le* 
loix.  Mais  les  Ipix  font-eHes  toutes  dd 
même  nature  ?  ; 

R.  Non.  Il  en  eft,  pour  ainfî  dire', 
d'invariables ,  làns  lefguelles  là  fodétè 
ne  peut  fobfifter ,  ou  du  nioins  (ubfif- 
ter  heùreufement  :  telles  {ont  les  loi^ 
fondamentales  dé  la  propriété* 

D.  Eft-il  quelquefois  permis  de  lAl 
enfreindre  ? 

R.  Non;  fî ce n^eîl dans le$ pofîtion» 
tares  où  il  s^agit  du  fàlut  de  la  patrie.  ' 

D.  Qui  donne  alors  le  dltôit  de  léS 
violer? 

R.  L'intérêt  général ,  qui  ne  recoii- 
noit  qu'une  loi  unique  &  inviolable.   * 

Salus  papuli  fuprtma  Lex  efta.    • 

D.  Toutes  les  loix  doivent -elles  fe 
taire  devant  celle  -  ci  ?  ' 

R.  OuL  Que  les  armées  tutqties  mar- 
chent à  Vienne ,  le  Législateur ,  pouar 
les  afïâmer ,'  peut  violer  un  moment  lé 
droit  de  propriété ,  faucher  la  récolte 
de  fes  compatriotes ,  &  brûler  leurs  gre- 
niers, s'ils  font  près  de  l'ennemi. 
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D.  Les  Imx  fbiit-dUes  G  iacrées,  qu*on 
ne  puiflè  jamai§  les  réformer? 

R.  On  le  doit,  lorfqu'ellesfbntcx>ii- 
trakes  auboiiheur  du  plus  grand  nom- 
bre. 

D.  Mais  toute  propofîtion  de  réforme 
B^eft-ellc  pas  fouvent  regardée,  dans 
un  citoyen ,  comme  une  témérité  pu- 
]li£ible> 

R.  J'en  convient.  Cependant  (îrhom- 
'  me  doit  la  vérité  à  l'homme  ;  fi  lacon* 
noiflàiice  delà  vérité  eft  toujours  utilej; 
fi  tout  tntfif  efle  a  droit  de  propoièr  ce 
,  qu'il  croit  devoir  être  avantageux  à  (a 
compagnie  i  tout  citoyen,  parlamèmiB 
raiibn,^  a.]e  droit  de  propofer  k  fa  na- 
tion ce  qu'il  croit  pouvoir  contribuer 
.à  la  félicité  fiénéraje.   /    .  \ 

D.  Cependant  iled  âes' pays  oui  ron 
profcritJa  liberté  de  lapreâe,  &  juU 
qu'à  celle  de  penfer. 

IL  Oui^  parce  qu'on  imagine  pou- 
voir  plus  &cilement  voler  l'aveugle  que 
fed^voyant^  &  duper  un  peuple  idiot 
qu'un  peuple  éclairé.  Dans  toute  grande 
station,  il  eft  toujours  des  intérelfes^ 
i la  miferepublique.  Ceux-là  feuls  Aient 
aux  citoyens  le  droit  d'avertir  leur;s 
con^atriotes  des  malheurs  auxquels 
Xouvent  une  mauvaife  loi  les  expoie. 

D.  Pourquoi  n'eft-il  point  de  mé- 
chant de  cette  eipece  dans  k&fbciétés 
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encore  petites  &  naiflautes  ?  pourquoi 
les  loix  y  font-elles  prefque  toujours 
juftcs  &  fages  ? 

R.  C'eft  que  les  lois  s'y  font  du  Con- 
fentement ,  &  par  conféquent  pouf  Inu- 
tilité de  tous.  G'eft  que  les  citoyens , 
encore  peu  nombreux,  ne  peuvent  y 
former  des  aflbciations  particulières  con- 
tre Paflbciation  générale,  ni  détacher 
çncore  leur  intérêt  de  Tint^rêt  public; 

D.  Pourquoi  les  loix  font^elles  alcm 
fi  relig^eufemeiit  obfervées  ? 

R.  Ceft  qu'alors  nul  citoyen  n^élt 

K'  is  fort  que  les  loix  y  c'eft  que  fou 
nheur  eft  attaché  à  leur  obfervation  ^ 
^  fon  malheur  à  leur  infiraâiott   /  v 

D.  Entre  les  diverfe^  \6^ytêeiik% 
il  point  auxquelles  on  donne  le^  noki 
de  loix  naturelles  ?  * 

R.  Cefont  cellesr,  commôjerâidéM 
dit,  qui  concernent  la  propriété,  & 
qu'on  trouve  établies  chez  prefque  tou* 
tes  les  nations  &  les  fociétés  policées ,; 
parce  que  les  fociétés  ne  peuvent  ie  for-^ 
mer  qu'à  l'aide  (|e  ces  loix^ 

D.  Eltil  encore  d'autres  loht  ? 

R.  Ouir  II  en  eft  de  vari^ibles  r-^ 
ces  loix  font  de  deux  efpeces^  Le^  unes^ 
variables  par  leur  nature  >  telles-  font? 
celles  qui  regardent  le*  commerce  ^  hi 
difcipline.  militaire ,  les  impôts,*  &a« 
£11^  peuvent  &  doivent  f«  changer  icu 

&  4 
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Ion  le$  temps  &  les  circonftances.  Les 
autres ,  immuables  de  leur  nature  y  font 
variables  »  parce  qu'elles  ne  font  point 
encore  portées  à  leur  perfeâion.  Pans 
ce  nombre,  je  citerai  les  loix  civiles  St 
criminelles  i  celles  qui  regardent  l'ad-^ 
miniftration  des  finances  ,  le  partage 
des  biens,  les  teftaments  c),  lesma^ 
liages  d)  y  &C. 

0  le  âToh  de  tefter  eft-il  xmifibte  od  BtHe  à  id 
§^îé ?:  CTeft  VA  problème,  non  encore  rëToln. 
Le  droit  de  tefter,  difent  les  nos,  eft  un  droft 
^  ptoprîété  dont  on  ne  pent  légitimement  âé^ 
f  ouHler  le  citoyen. 

Tont  homme ,  diTenl  les  antres ,  a  ,  fkinr' 
doute»  defeniNrint,  le  droit  de  di&oTer  à  fooÈ 
gré  de 6 propriété: mais,  Inimorl,  il ccfTe d*étr^ 
pfopriéfairé.  Le  mort  n*eft  pto  rien.  Le  droit 
4e'  tanrféf ef  fiûi*  bien  a  tel  oh  tel,  ne  lui  pent 
mmk  éti  coBlefé^  qnr  par  la  Im.  Or  ,  foppoiona 

e  ce  droit  occafionnit  une  infinité  de  proo^ 
de  dilci>$anf ,  &  qbe,  tout  compenle ,  il 
-jt  plnt  à  charge  qn'uâle  à  la  foolété,  qui  pent 
oôntefter  k  eette  fo^té  le  droit  de  changer  une 
l^i  qnt  loi  devient  nuifible? 

à)  1a  volonté  de  thomtm  ifl  Mmhulatoire ,  dU 
fent  les  knx,  &  les  lotx  ordonnent  FtodiCtbln- 
bililé  du  mariage.  Qiielle  contradiâion  ?  Qoe 
s*enûiit-il  ?  Le  malheur  d*une  infinité  d'époux» 
Or,  le  malheur  engendre  entr^enx  la  haine;  & 
la  haine  (buvent  les  crimes  les  plus  atroces.  Maïs 
qui  donna  lien  â  TindiiTolubilité  du  mariaee  ?  La 
profeffîon  de  laboureur ,  qn'exerecreut  d*abori| 
les  premiers  hommes. 

Dans  cet  état ,  le  befoin  récipro^e  &  jour- 
nalier que  les  époux  ont  Tun  de  Tautre ,  aUege 
k  joug  du  markge.  Tandis  que  le  mari  dém*; 
ckieUtcuîc,  laboorç  kdousp»  lnUaaafwa^ 
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D.  Llmperfëâion  de  ces  loiz  eflKell^ 
fmiquemetrt  Feifet  d&  h  pareâè  &  db 
TindiiSerence  des  Législateurs? 

rit  la  ToMlte,  ^eure  lesr  beflfanx»  tond  M 
brebis ,  Toigne  le  ménage  &  la  bafle-cour ,  pr^ 
pare  le  diner  du  mari,  dM  enfants  Sc  des  ê^ 
iiiefti(;ires.  Les  conjoints ,  otcupés  dn  même  ôb-^ 
jet,  c'e(l-à-dire ,  de  ramélioiationr  de  leurs  tef«^ 
ses  ,  ferdent  peu,  font  à  l'abri  de  Veanui,  paf 
conféquent  du  dégoût.  Q[n*onne  s'^étonne  dono^ 
point  fi  h  maii  et  Ix  femme*,  toujours  en  ac- 
tion ,  &  toujours  nécelTaires  Tnn  à  Tantre ,  cbé" 
liffent  même  q«e^^fois  Titidi&blubilité  de  leoT 
bymen^ 

S*il  n'en  elE-pas  db  même  dans  Tes  profeffiod^ 
dti  Sa«erdbce ,  dès  Armes  &  de  la  Ma^^lràtute , 
f*cft  qti'etf  ces  div^eiibs  profeffîofls  les  époux  ht 
ibnt  moins  n^çeflàîros  Fu»  à  Tautre*  En"  effet  y^ 
de  quelle  utilité  la  femme  peut>eile  êtfe  à  £oU 
maii  dans  les  Sondions  de  MupHti,  de'  Vifir^ 
de  CatCf,  &c?  La  ft;mme  alors  n^eft  pour  Jbi£ 
«n'ime  propsiété  de  luxe  Se  de  plaifir.  Telles» 
Jonfc  les  caufes ,  qui ,  cbez  les  différents  peuples  y 
•nt  modifié  d'une,  infinité  de-  manières,  runioi* 
des  deux  fexira.  Il'  eft  d'es  pays  oi^  Vott  a  pln^ 
leurs  femmes  &  plnfi'eurs  concubines  f  ^'autre^ 
où  Ton  s'épotife  après  deux  ou  trois  ans  de  jouif^ 
fance  &  d*épreuves.  Il  eft  enfin  (fes  centrées  x)U 
Tes  femmes'  font  en  commun.;  oh  Tunion  d&P 
deux  époux  ne  s*étend  pas  au-delà  de  la  durer 
de  leur  amoiiif:  Or ,  £uppo£ons  ,  que,  dkns  fétar-^ 
Blifiemcnt  d'une  nouvelle  forme'  de  mariage'* 
une  Législateur,  affîraffchi  de  fil  tyrannie  dés^ 
pé jugés  &  de  la  coutume ,  ne  frpropoi^'  qvKr. 
le  bien  public  &  le  pliv:  grand  bonheur  des  époun: 
pour  objet;  que ,.  non  content  d%  permettre  Te 
divorce ,  il  eUercE&t  dt  découvrît  te  moyeiî  die? 
fendre  funion  conjugale  ïscyfva  dëlicienib'  po&^ 
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R.  D'autresrcaufes  y  concourent:  tel 
eft  le  fanatifme,  la  fuperflitioii»  &  la 
conquête. 

D.  Si  les  loix  établies  par  Tune  de 
ces-caufès  font  favorables  aux  frippons ,. 
qjue  s>'enfuit-il?' 

R.  Qu'^elles  font  protégées  par  ces 
mèmes^^fiippons» 

I>.  Les  vertueux ,  par  la  railbn  con- 
tiaire^  ne  doivent-ils.  pas  en  deiker 
Pàbolition  ? 

R..  Oui,  maïs  les  vertueux  font'eit 
petit  nombre  i  ils  ne  font  pas  toujours 
les  plus  puiflànts.  Les.  mauvai&s  loix 
es  conféquence  ne  font  point  abolies^ 
&  peuvent  rarement  Tètre.. 

D.  Pourquoi? 

R..  Ceft  qu'il  faut  du  génie  pouç  fîjbt 
tituer*  de:  bonnes,  loix.  à  d&s.  mauvai-^ 

rfevîendroît  invariable  >.  parce  qnennl  n'a  Fe  droit* 
de  fubftitucr  de  moins  bonnes  à  de  meilleures? 
Idx,  de  dimimicr  la  Ibmme  dé  la  felioité  na- 
tionale, &  même  de  s'oppoTér  aux  plaifîrs  deS' 
individus,  lorfque  ces  piaifirs  ne  font  pas  con— 
traireS'  au  bon  Heur  du  pltis-  grand  nombre.. 

Mais^  comment  n*a-t-on  pas-  encore  réfolii  ce* 
]^oblême- important  ?  C'eil^  qn*ubilinément  atta^ 
ckées  à  leurs  iifag^  ,r  les  nations  ne  les  ehangent 
point  qu'elles  n*y  foient  forcées  par  une  abfolue 
néceffité.  Or,  quelque manvaife que  fbit  la  Forme 
aéhielle  des  mariages ,  il  arriva  cependant  que 
fi  les  fociétés,  en  conféquence ,  fabbftent  moins 
heureufement  9  cependant  elles  fôbUftent  i  &  1^ 
parelTe  des  Lé^lateurs  s^en  contente. 
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fés^  &  qu'il  faut  enfuite  du  courage^ 
pour  les  hvcç  ttcavcÀx.  Or  y  danspre(- 
que  touî  les  pays ,  les  Grandir  tCbût 
ta  le  géiûe  néceÂafre  pour  &îre  de  bon^ 
nés  loix ,  nt  le  courage  fufHTant  pour 
les  établir ,  &  liravcr  le  cri  dies  m^^ 
intentiomiés.  Si  l'homme  aime  k  régir 
les  autres  hommes ,.  c'eflr  toujours  aveSc- 
le  moins  de  peine  &  de  foin  poffible.- 

D.  En  iuppofant  dans  un  Prince  fe 
defîr  de  perrcâionnier  la  feiençe  des^ 
loix  y  que  doit^il  faire? 

R.  Encourager  les^  hommes  de"  génie? 
a  Pétude  de.  cette  fciencey  &  lesr  char- 
ger d*en  refondre  les  divers»  problèmes;. 

D.  Qu^arriveroît-it  albrs  5f  -■ 

R.  Qije  les  loix  variables  ^  encwe 
imparfaites^  celTeroient  de  Tètrey  & 
deviendroient  invariables.  &  {ictée^ï- 

D.  Pourquoi  iacrées  't 

R.  Cefï  que  d'excellentes  loix  y  né- 
ceflairement  Tœuvre  de  l'expérience  & 
-d'une  railon  éclairée,  font  cenfées:  ré- 
vélée» par  le  ciel  lui-même  ;  c'eft  qtie 
rbWervation  <fe  telles  loix  peut  ètr^; 
«gardée  comme  le  cuire  lé  ph^s  agréa- 
ble à  la  Divinité  y  &  comme  la  leiri£? 
vraie  religion:  religion  que  nulle  puifc- 
&SLçerr  &  Dieului-^nemer  ire  peut  abot- 
lir  r  parce  91e  fe  mal'  répugne  à  fa  jnib^ 
-forer 

%6 
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D.  Les  Rois ,  à  cet  égard  »  nV>itfc- 
ils  pas  été  quelquefois  plus  puiâ^^ 
^ue  les  Dieux  ? 

R.  Parmi  les  Princes,  ileneft;,  fam 
^oute,  qui  »  violant  les  droits  )es  plus 
&ints  de  la  propriété ,  ont  attenté  aux 
biens  >  à  k  vie  »  à  la  liberté  de  leui!s 
fujets.  Us  reçurent  du  ciel  la  puiâànce 
&  non  le  droit  de  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  conféré  à  perfonne.  Peut-on  croire 
qu'à  Texemple  des  écrits  infernaux,. 
Es  Princes  fbîent  condaranés.  à  toui:- 
menter  leurs  fumets  ï  QueUe  af&eufe 
idée  de  la  fojuveraiiieté  I  Fauc-il  accoi^ 
turoer  les  peuples  à  ae  voir  qur'unei^ 
Bemi  dans  hm  Monarque ,.  &  dans  le 
Jceptce  que  h^  pouvoir  de  nuire  i 

On  fent  par  cette  efquifle  ,  le  degré 
iteperfeâjon  auquel  un  tel  Cathéchifme 
pourroit  porter  réducation  du  citoyen  i. 
combien  il  éclai^roit  le&  fiijcts  &  le 
J^nacque  fur  leuis  devoirs  refpedifisv 
&  quelles  idées  faines;  enfin  il  Isut  doni- 
Beroit  de  la  morale. 

Réduit* oi^  au;fimple  Bik  delà  fenfî- 
biiBté  phylique,  le  principe  ibndamenh 
tal^  de  la  &ience  des  mcnirs  ^  cette 
icience-  devient  à  postée  des  }K)mmes: 
de  tout  âgçi  &  de  nous  esprit.  Tous  peu^ 
vent  en  avoic  la  même  idée*. 

Du  moment  où  Von  recafdte  cettefenK 
fifatlité  phyfîq,ue  comme  h  premier  prioi- 


cipedelainDndet  fea  maximes  ceflent 
•  dr^  comradiâoires  ^  fes  c  axiomes(f 
endiablés  les  uns-  aux  autres,  Tuppor- 
teàt  la  dànonftratioh  ^  la  plus  rigou» 
reufe  :  fes  principes  enfin  ,  dégagés  des 
ténèbres  ,  d'une  philofophie  fpécula- 
tive,  font  clairs,  &  d'autant  plus  gé- 
néralement adoptés ,  qu'ils  découvrent 
plus  fénfihlement  aux  citoyens  Pinté- 
rèt  qu'ils  ont  d'être  vertueux  i). 

i)  le  befem  des  Ternis  fdetares  peut  être  fentt 
«Hc  Tenlance  même.  Vent- en  graver  profondé-^ 
nent  dans  &  néntoire  les  principes  de  la  juftice?' 
je  voudrois ,  que,  dans  nn  tribunal  créé  à  cet 
effet  dans  eha^e  Cellege,  ks  enfants  jugealTeÉt 
eux-mêmes  leurs  différends  ;  que  les  ienteneèar 
4e  ce  petit  tfibnnal ,  portées  pa#  appel  devant 
les  martres ,  y  fîiflent  confirmées  ou  reâifiées:- 
lelon  qu'elles  iefoient  injufte»;  que,  dan»  ces* 
mémef  Collèges,  Ton  apoftftt  (les  hommes  poilr 
faire  aux  élevés  de  ces  efpeces  d^njures  &  d'of» 
fenfes ,  dont  l'injuitice ,  difficile  à  prouver ,  con- 
traignit &  le  plaignant  de  réfléchir  fur  fa  cauir 
pour  Ift  bien  plaider ,  &  le  Tribunal  d*enfanb 
dte  réfijéchir  iiir  cette  même  caufe  pour  te  bieik 
iPger. 

Les  ékves,  fereés  par  ce  moyen  de  porter  Ha^ 
bitneHemeat  leurs  regards  fur  les  préceptes  d^- 
la  juftiee,  eaacqueiroient  biett'tôt  des  idées  net- 
tes^ C'efl  psur  une  méthode  à  peu  près  pareille' 
^ue  M.  Roufieau  donne  à  fon  Emile  les  premières 
actions  de  la  propriété.  Rien,  de  plus  ingénieux. 

Siecet^e  métkode :  cependant  on  lai  néglige.  Af*. 
ofleau  R^eût-U  hkt  que  cette  feule  découverte,, 
JB  le  Gompterois  parmi  les  bienfaiteurs  de  liii^ 
maiûté  «  &  lui  érigereii  volonticn  la  ftatne^'ilt 
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Quiconque  s'eft  élevé  à  ce.  premier 
, principe  y  voit ,  ii  je  Tbie dire»  dupre* 

L'on  ne  s'attache  point  afléz  â  i^rmerle  jagr« 
nent  des  enfants.  A-t-on  chargé  leur  mémoire 
d'une  infinité  de  petits  faits  r  l*on  eft  coatent 
Que  s'enûiit-il  ?  Que  l'homme  eft  un  podlge  de 

.babil  dans  Cba  enfanee».  &  de  non-iens   dass^ 

.  ri^e  mûr. 

Four  former  le  Jugement  d'un  élevé,  ^ue  iaat- 
il?  Le  fiiire  d'ahord"  raifonner  fur  ee  ^nl  Tintée 
refle  pedbnnellement.  Son  efprit  s*eft-il  étendir?' 
il  faut  le  lui  faire  appliques  i  de  plus  grands 
<rf>jets.  Expofer  pour  cet  effet  à  fesj^x  £e  ta- 
bleau des  loix  &  des  u£iges  des  différents  pes- 
ples;  l'établir  juge  de  la  UgeflTe,  de  la  folie  de 

:  ces  u&ges ,  de  ces  loix ,  &  lui  en  faire  enfiiv 
pefer  la  perfoâion  ou  rimperfieâion,  à  Ta  ba^ 
lance  du  plus  grand  bonheur  &  du  plus  grand* 
intérêt  de  la  KépubltqUe.  C*eft  en  méditant  le- 
principe  de  Tutitité  nationale,  que  Fenfknt  ac^ 
querroit  des  idées  faines  &  générales  dé  la  mo- 
rale*^  Son.  eftrit ,  d'ailleurs  exercé  fur  ces  grands 
çbjets  y  en  l&roit  plus  propre  à  tente  efpece  d'é>- 
tude^ 

Plus  l'application  nous  devient  facile,  pftis  Tes 
forces  de  notre  e^rit  fe  font  accnies.  On  ne  peut 

.de  trop  bonne  heure  accoutumer  l'enfant  à  là.  £«- 
tigiie  de  Tattention  $  &  pour  lui  en  faire  coi|- 
iraâer  Fhajbitude,  il  faut,  quoi  qu'en  dife  M. 
RouiTèau ,  employer  quelquefois  le  téSatï  dela^ 
crainte.  Ce  font  le»  maîtres  juftes  &'iévere8\, 
qui  forment  en  général  les  meilleuis  élisres*-  L'en- 
nnt ,  comme  Thcmme ,  m  eft  ma  que*  par  l'e^ 
poir  du  plaiiîr,  &  la  crainte  de  i«  douleur.  L'en- 
Sint  s'eft-il  point  encore  fenfible  au  piàifir^n'eft- 
il  point  fiifceptible  deranumr  dé  fir  gtoice;veft- 
il-  fans  émuiation  ?  e'effe  U  .ciainte  dir  oliidmea<^ 

imii  ibuië  pcutÂKcrfoa  antengbav  L^eraintceA*'^ 
&hs.  réducation  publique ,  unerefîbune  àJp^ 
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iniercoup  d'œil  «  tous  es  défauts  d'une 
]^slatiojti  :  il  (ait  fi  la  digue  oppofée 
por  les  loix  aux  pallions  contraires  au 
pien  public,  eft  allez  forte  pour  en  fovt* 
t^tàx  YeSoït  >  fî  la  loi  punit  &  récom* 
penfe  dans  cette  tufte  proportion  qui 
doit  néceffiter  les  nommes  à  la  vertu» 
Jln^apperQoit^nfîn^dans  cet  axiome  tant 
vante  de  la  morale  aduelle  r 

Ne  fais  par  à  autrui  ,  ce  que  tu  ne 
poudrait  pas.  qui  tifùJtfait  » 

qu\ine  maxîme^  (ccondaire  y  domefti-^ 
que,  &  toujours  infuflMànte  pour  éclaî- 
«er  Icfr  citoyens  fur  ce  qu'ils  doivent 
àleur  pantie.  Il  fiibftitue  bica-tôt  à  cet 
axiome  celui  qui  déclare- 

Le  bien  public  j,  ta  fuprême  loi.. 

Axiome^  qui>^  renfermant  d'une  manière 
plus  générale  &  plus  nette  tout  ce  que* 
le  premier  a  d'utile  y  eft  applicable  à 
toutes  les  pofitions  cUfférentes  ou  peut: 
fe. trouver  U11  citoyen^  &  convient  jéga- 
lement  au  ffourgeois ,.  au  Juge  y.  au  Mi- 
niffirer  &c-  C'eff,  fi-jerofcdire,  deJa' 
Bauteur  d'un  tel  principe ,  que ,.  det 
eendant  jufciu'àux  conventions;  locales^ 

-^leTle  les  maîtres  (ont  îhdi(pen(abl^ent  oblige- 
4e  recourir^,  mais  qu'iU  doSlveat  mtbager  avec 
yrudence*. 
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qui  forment  le  droit  ooutumier  decfiaf- 
que  peuple,  chacun  sMnftruiroît  plus 
particulièrement  de  refîïece  de  fes  en- 
gagements ,  de  la  fageâe  ou  de  la  folie 
des  ufages,  des  loix,  des  coutume?  de 
ion  pays ,  &  pourroit  en  porter  un  jui. 
gemenc  d'autant  plus  fain  ,  qu^l  auroit 

Eus  habituellement  préfènts  à  Peipritf 
s  grands  principes,  ila  balance  de£. 
defquels  on  peiè  la  fagefle  de  l'équité 
inème  des  loix. 

On  peut  donc  donner  à  la  jeuneâ^ 
des  idées  nettes  &  faines  de  la  morale^ 
à  l'aide  d'un  Catéchifme  de  probités 
on  peut  donc  porter  cette  partie  de  l'é» 
ducadon  au  plus  haut  degré  de  perfeo* 
tion.  Mais  qued'obftadesàfurmonterî 


CHAPITRE   VIIL 

Imérét  du  Prêtre  9.  premiew  àbfltiiçk  â  b 
peifeéiion  (k  C  Education  morak  (^ 
rhommc^ 

*J-4'IktérÊt  d'u  Cierge ,  eomme  ceM 
Ss  tous  les  Corps ,  change  félon  lës^ 
temps  &  les  circonftances.  Toute  mo^. 
lale  dont  les  principes  &nt  fixes,  ne 
Jeta,  doue  jamais  adoptée  du  Sacerdoce^ 
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H  cil  veut  une  dont  les  préceptes  obt 
curs ,  contradidoires ,  &  par  confô^ 
quent  variables  9  le  prêtent  à  toutes  les 
pofitions  diverfes  dans  lefquelles  il  peut 
&  trouver. 

Il  faut  au  Prêtre  ime  morale  arbi-* 
traire  a),  gui  lui  permette  de  légiti- 
mer aujourd'hui  Paâion  qu'il  déclarera 
demain  abominable. 

Malheur  aux  nations  gui  lui  confient 
l'éducation  de  leurs  citoyens  !  Il  nt 
leur  donnera  que  de  feufles  idées  de  la 
fufticei  &  mieux  vaudroit  ne  leur  eh 
donner  aucune.  Qpiconque  eft  lans 
préjugés,  eft  d^autant  plus  près  de  Is 
:vraie  connoiâ&nce,  &  d'autant  plus 
iUrceptible  de  bonnes  iniïruâions.  Mais 
mi  trouver  de  telles  inftrudtions  ?  Dans 
Phiftoire  ^  l'homme,  dans  celle  deg 
nations  ,  de  leurs  loix  &  de$  moti&  qui 
ks  ont  fait  établir.  Or,'  ce  n'eftpas 
dans  dépareilles  fources,  queleQergé 

«)  Point  de  pri^fitions  évidentes  que  les 
ISiéotogtens  ne  rendent  problématiaiies.  On  \e$ 
a  ^nis,  félon  les  temps  &  les  eirconftances ,  ttn* 
tôt  foutenir  que  c*eft  au  Prince,  tantôt  que  c*eft 
à  h  loi  qu'il iant  obéir.  Cependant  ni  la  railla, 
ni  rintérét  même  du  Monarque,  ne  laiflbit  dt 
doute  fur  cet  objet  Suivez  la  li»,  dit  Louis  XII  ^ 
malgré  les  ordres  contraires  que  rimportunilé 
peut  quelquefois  arracher  au  SouveraiB. 

La  loi  eft  cenfée  la  volonté  réfléchie  do  Priacei 
Ses  ordres  ne  font  réputés  que  la  volonté  de  fts 
Mîoîfti^  6lpdefaFatvoils«     .  .       / 
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permet  de  putfer  leé  principes  de  la 
jufticeî  {on  intérêt  le  lui  défenci  llfent 
qu'éclairés  par  cette  étude-,  les  peuples 
mefureroient  Teftime  ou  le  mépris  dû 
aux  diverfes  adions ,  fur  Téchelle  de 
Futilité  générale.  Et  quel  refped  alors 
auroient  *  ils  pour  les  Bonzes  9  les 
l^ramines  ,  &  leur  prétendue  fainteté^f 
Que  feit  au  public  leurs  macérationsj^ 
ieut  haire,  leur  aveugle  obéiâànce-? 
Toutes  ces  vertus  monacales  ne  cmi» 
tribuent  en  rien  au  bonheur  national» 
n  n'en  eft  pas  de  même  des  vertuf 
tfun  citoyen ,  «*eft.à.dire  de  la  géno- 
^ofité,  delà  vérité,  de  la  juftice»  d» 
h  fidélité  à  Pamidé ,  à  (a  parole ,  aux 
engagements  pris  avec  la  société  dans 
laquelle  on  vit.  De  telles  vertus  font 
vraiment  utiles.  Auffi  nulfe  reflem; 
Uance  entre  un  Saint  i)  &isn  Citoyen 
vertueux. 

Le  Clergé ,  pour  qu'on  le  croie  utile  v 
prétendroit-il  que  c'eft  à  fes  prières» 
que  c'eft  auxeâfets  de  la  grâce,  que 
Us  hommes  doivent  leur  probité  e)  ? 

è)  On  pent  être  religieax  fous  un  Gouyeme-^ 
«ent  arfoitiaire ,  mais  non  vertnenx  ;  parce  que 
le  Gouvernement,  en  détachant Tînti^èt  des patw 
iicoliers  de  Tintérét  publie,  éteint  dans  rhomme 
Famour  de  la  patrie.  Rien  par  confisquent  dç 
éemmun  entre  la  reliston  &  la  Tertu. 

c)  Qu'on  quadruple  les  Prêtres  dans  une  Pro» 
viace,  ii  les  Marécliaafll^es  dans  Taiftrt^  qpMt 
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L'expérience  prouve  que  la  probité  de 
rhomme  eft  l'œuvre  de  fon  éducation  5 
que  le  peuple  eft  èe  que  le  fait  la  fa*, 
gefle  de  fes  loix  j  que  l'Italie  moderne 
a  plus  de  foi  &  moins  de  vertus  que 
Pancienne  ,  &  qu'enfin  c'eft  toujours 
au  vice  de  Padminiftration  qu'on  doit 
x^pporter  les  vices  des  particuliers. 

Un  Gouvernement  cefle-t  il  d'être 
économe?  j'endette- 1- il,  fait -il  de 
mauvailès  afl&ires  ?  comme  le  pfc*. 
digue  y  commence^t-il  par  être  liupe? 
â  finit  par  être  ftippon.  Les  Grands  ^ 
en  qualité  de  forts  ,  s'y  croient-  ils  tout 
l^rmis  ?  font-ils  &ns  juftice  &  ftns  pa* 
roks  ?  ibus  ce  Gouvernement ,  les  peu»- 

£  les  font  fans  mœurs*  Ils  s'acoutume^ 
ieiKtôt  à  compter  la  force  pour  t(H)t'^ 
&  la  juftiée  pour  rien.  f 

'  Ceft  à  Paide  d*un  Catéditfme  mo- 
ral 9  c'eften  y  rappeli^tà  la  mémoire 
xles  hommes,  &  les  motifs  de  leurréu»- 
jiion  en  fodété ,  &  leurs  conventions 
ifimples  &  primitives,  qu'on  pourroit 

Jm  la  moins  iBfeftée  de  VQleun?  Ce  ne  fera  pas 
teUe  qu*on  géènira  de  Prêtres.  Dix  millions  de 
iMpenfe  par  an  en  cavaliers,  contiendront  par 
conféqnent  plus  de  £rippons  &  de  fcélérats  »  ^ue 
JSo  millions  par  an  en  Prêtres.  Quelle  épargnf 
I  fiôr^  peur  une  nation  !  quelle  compagnie  mnl» 
iipliéetle brigands aiiffî  à  chargea  lâatq^oe  toiÀ 
on  Clergé!  f  - 1 


43t8  De  l*Homme, 

leur  donner  des  idées  nettes  dePéquit^ 
Mais  plus  ce  Catéchifme  feroit  clair, 
plus  la  publication  en  feroit  défendue. 
Ce  Catéchifme  fuppofèroit  pour  Inftt* 
tuteurs  delajeuneâe,  des  hommes  inil 
fruits  dans  la  connoiâànce  du  droit  na^ 
turel ,  du  droit  des  gens ,  &  des  pnn^ 
cipales  loix  de  chaque  empire.  Or,  de 
tels  hommes  tranfporteroient  bien-tôt  à 
la  puiflance  temporelle  la  vénératicm 
conçue  pour  la  fpiritueUe.  Les  Prêtre^ 
s'oppoferont  donc  toujours  à  la  publi- 
cation d'un  tel  ouvrage,  &  leurs  cri;, 
mihellestippofitions  trouveront  encore 
des,  appropateurs.  L'ambition  lacerdow 
lalefe  permet  tout:  elle  calomnie, elle 
l^erfëoutey  elle  aveugle  les  ^homrfles^ 
A  pardLt  toujours  juite  aux:7eux  de  (è$ 
partifans.  '■■  ■ 

Reproche-t-oh  au  Moine  fon  intolé- 
rance &  fa  cruauté?  il  répond,  €[ue 
fbn  état  l'exige  j  qu'il  fait  fon  métier.  Élt 
il  donc  des  profeilions  où  Von  ait  le  droit 
de  faire  le  mal  public?  S'il  .en  eft,  jl 
£iut  les  abolir.  Tout  homme  n'eft-i)  pa$ 
citoyen ,  avant  d'être  citoyen  de  tellç 
proteffion  H  S'il  en  étdît  une  qui  pâit 
excufer  le  crime ,  à  quel  titre  eû^oIl 
puni  Cartouche  ?  D  étoit  chef  d'un6 
oande  de  briguids.  H  voloit:  M  âilbit; 
fi>jâ  métier*  .      l      . 
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Le  Clergé  n'a  donc  pas  le  droite  mais 
k  pouvoir  de  s'oppoier  à  la  perfeâion 
de  la  partie  morale  de  l'éducation. 
.  Déjà  les  Prêtres  redoutent  un  duin« 
eement  prochain  dans  rinftrudion  pu«< 
blique.  Mais  leur,  crainte  eft  panique. 
Qy'oueft  loin  encore  d'adopter  unuoti 
pbn  d^éducation!  Jes  hommes  feront 
encore  long-temps  ftupides.  Qjier£gli& 
Gatholique  lè  ralTure  donc  ».  &  croie 

Si^en  un  fiede  auflî  fuperftitieux,  fes 
iuiftres  conferveront  toujours  afles 
de  puiflancepour  s*oppofer  emcacement 
k  toute  réforme  utile* 

La  néceffité  feule  peut  triompher  de 
leurs  intrigues ,  peut  opérer  un  chaiu 
gement  defirable;  mais  inexécutable 
lans  la  Faveur  ,  la  proteâion  »  &  le 
concours  ^es  Gouvernements. 


..    CHAPITRE     IX. 

.Jmptrfiétion  de  la  plupart  des  Gouverne^ 

'    ments  y  fécond  objlade  à  .la  perfèc^ 

tion  de  r  Éducation  morale  de  Phommtm 

KJm  mauvaife  forme  de  Gouvem&-^ 
um^tifi^  iielle  où  les  intérêts^  des  eu 
{tOfiMfQîit  divifes  &  coiitr^es^  oùla 
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loi  ne  les  force  point  également  de  con- 
courir an  bien  général.  Il  efl:  donc  peu 
de  bons  Gouvernements.  Dans  les  mau* 
vais  y  quelles  (ont  les  adtions  auxquel- 
les on  donne  le  nom  de  vertueudesf 
Seroit-œ  aux  aâions  conformes  à  Fm* 
térèt  du  nlus  grand  nombre  ?  Ces  za 
ttons  Y  £mt  fouvent  déclarées  crindu 
nelles ,  par  les  édits  des  Puiflàms  ft 
les  fliceurs  du  fiecle.  Or^,  qoels  pri* 
eeptes  honnêtes  en  ces  pa]rs  donner  aux 
dtoyens ,  &  quel  moyen  de  les  graver 
profondément  dans  leur  mémoire? 

Je  l'ai  déjà  dit  j  Thomme  reçoit  deux 
éducations  : 

-  Celle  derenfknce.;EUeeft  donnée  par 
ieé  maîtres  : 

'  Celle  de  l'adolefcence.  Elle  eft  don- 
née par  la  forme  du  Gouvernement 
où  Ton  vit,  &  les  mœurs  de  (a  na- 
tion. 

Les  préceptes  de  ces  deux  parties  de 
l'éducation  font -ils  i  contradiâoires  ? 
ceux  de  la  première  font  nuls. 
...  Ai*}e,dèsTenfanoe,  ini|iixé  à  monfils 
l'amour  de  la  patrie?  l'ai-je  forcé  .d'at- 
tacher fon  bonheur  à  la  pratique  des 
aflions  vertueutes  ,  c'ell-à-dire ,  i  des 
aâions  utiles  au  "plus  grand  nombre  ?  £ 
ce  -fils  9  à  £i  premieve  ^entrée  jlims^ 
inonde  ,  voit  les  patriotes  fanait daus 
iei  rn^pds^  Ja  ixmere  &  VoffuBaffOi 
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s'il  apprend  que ,  haïs  des  Grands  & 
des  riches ,  les  hommes  vertueux ,  tar- 
tes à  la  Ville ,  font  encore  bannis  de 
la  Cour ,  c'cft-à-dire  »  de  la  Iburce  des 
grâces,  des  honneurs  &  des  richedès. 
(qui.  fans  contredit,  font  des  biens. 
réels  )  U  7  a  cent  à  parier  contre  un,  que; 
mon  fils  ne  verra  dans  moi  qu%in  »- 
doteur  abfutde,  qu'un  fanatique  aut 
tête,  qu'il mépriièra  ma  perfbnne,  que 
fon  mépris  poor  moi  réfléchira  fureiei, 
maximes ,  &  qu'il  s'abandonnera  à  tous 
les  vices  que  &vorifenc  la  forme  du 
Gouvernement  &  les  mœurs  de  fe$ 
compatriotes. 

Qu'au  contraire ,  les  préceptes  doo^ 
nés  à  fon  enËincé,  lui  (oient  iBppelléé 
dans  (on  adoleicence ,  &  qu'à  fon  eflk 
tarée  dans  le.  monde  un  jeune  homme 
y  voie  les  maximes  de  fes  maîtres  hon* 
norées  de  l'approbation  publique  >  plein 
de  tefpeâ  pour  ces  maximes ,  elles  de- 
viendront  la  règle  de  là  conduite  :  il 
fera  vertueux. 

Mais  dans  un  empire  tel  que  celui 
de  la  Turquie,  que  Ton  ne  fe  flatte 
point  de  former  de  pareils  hommes* 
Toujours  eti  crainte ,  toujours  expofê 
^  la  violoncQ,  eft-^e  dans,  cet  état  d'in^ 
q^iécude  ;qu'un.cit076a. peut  aimer  )% 
vertu/ft  la  patrie?  Son  foubait,  c'eft 
4e>;{K«ivok  re^puâèr  Ja  (orpe  jiar  h 
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ibrce.  Veut-il  aflurer  (on  bonheur  ?  peu 
lui  importe  d'être  jufte ,  il  lui  fuffit 
d*ètrétort.  Or,  dans  un  Gouvernement 
arbitrfiire  »  quel  eft  le  fort  ?  Celui  qui 
plait  aux  DeTpotes  &  aux  (but-Defpo- 
tes.  Leur  &veur  eft  unepuiflànce.  Pour 
robtenir,  rien  ne  coûte.  L'acquiert^ôn 
p^  h  tiafleâe,  le  menfimge  &  PinjuC- 
tioe?  on  eft  bas,  menteur  &  injtme.' 
L'homme  ftanc  &  Ibyal,  déplacé  dati$ 
!tln  tel  Gouvernement ,  y  feroit  empalé 
Avant  la  fin  de  Tannée.  S'il  n'eft  point 
é*homme  qui  ne  redoute  la  douleur  ft 
h  mort,  tout  fcélérat  peut  toujours  en 
ce  pays  juftifier  h,  conduite  là  plus  itt- 
lame. 

Des  befoins  mutuels ,  dira*t-il,  ont 
forcé  les  hommes  i  fe  réunir  en  fociété. 
S'ils  ont  fondé  des  villes  ,  c*eft  qu'ils 
ont  trouvé  plus  d'avantages  à  fe  raflem* 
bier  qu'à  s'ilbler*  Le  ddir  du  bonheur 
a  donc  été  le  fëul  principe  de  leur  union. 
Or,  ce  même  motif,  ajoutera-t-il,  doit 
forcer  de  fe  livrer  au  vice,  lorfque»- 
par  la  forme  du  Gouvernement,  les 
richefles,  les  honneurs  &  la  félicité  en 
font  les  récompenfès. 
'  Qselqu'inlenfible  qifon  foità  l'amour 
cUs  richefles  |&  des  grandeurs,  il  faut  V 
éstm  tout  pays  où  la  loi  inipuiflante  ne 
ï)eut  efficacement  protéger  le  foiblécon»^ 
tre  le  fort ,   où  Ton  ne  voÀ  qàé  dei 

oppref- 
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C^prellèurs  &  des  opprimés ,  des  bour- 
reaux &  des  pendus ,  que  Ton  recher- 
che les  richeiîès  &  les  places ,  finoii 
comme  un  moyen  de  faire  des.  injufti- 
ces,  au  moins  comme  un  moyen  de  le 
fouftraire  à  l'oppreffion. 

Mais  il  eft  des  Gouvernements  ar- 
bitraires, où  l'on  prodigue  encore  des 
éloges  à  la  modération  des'  Sages  & 
des  Héros  anciens  ,  où  l'on  vante 
leur  défintéreffement ,  l'élévation  .& 
là  magnanimité  de  leur  ame.  Soit^ 
mais  ces  vertus  y  font  paflees  de  mode; 
la  louange  des  hommes  magnanimes  eft 
dans  la  bouche  de  tous,  &  dans  le  co^ur 
d'aucun.  Perfonne  n'eft,  dans  (à  con- 
duite ,  la  dupe  de  pareils  éloges. 

J'ai  vu  des  admirateurs  des  temps 
héroïques  ,  vouloir  rappeller  dans  leur, 
pays  les  inftitutions  des  Anciens  :  vains 
efforts.  La  forme  des  Gouvernements 
&,des  Ç^eligions  s'yoppoTe.  Il  eft  des 
nèdes  où  toute  réforme  dans  TinCbruc- 
tipu  publique,  .doit  être  précédée  de 
qù^que  réiorme  dans  TadminiOxatioii 
Ule  culte, 

A  .quoi. Te  réduifcnt ,  dans  un  Gpa-  , 
vernement  defpptique ,  1^  coofeils.d^tiii  - 
p^re  ^ ;[Qn  fils?  A  cette  phrafe  eârayanteii  ,| 
j)  jy^ofi  f^s,  fois  bas  ,  rampant ,'  ^xJA  \ 
yy  [  vertus  »  fans  vices  »  {an«  talénits  |  laits 

Tome'lL  T       ^•■- 
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I)  caraâere.  Sois  ce  que  la  Cour  veut 
9)  que  tu  (bis  ,  &  chaque  inflant  de  la 
»)  vie  ibuviens-toi  que  tu  efclaves.  ** 

Ce  n'eft  point ,  en  un  tel  pays  ,  à 
4es  Inftituteurs  courageufement  .ver- 
tueux ,  qu'un  père  confiera  réducation 
de  tes  enfants.  U  né  tarderoit  pas  à 
ç*en  repentir.  Je  veux  qu'un  Lacédé- 
inonien  eût,  dutempsde  Xerxès,  été 
nommé  Liftituteur  d'un  feigneur  Per- 
fan.  Que  fut-il  arrivé  ?  Qu'élevé  d^ns 
les  principes  du  patriotifme  &  d'une 
frugalité  auftere*,  le  jeune  homme, 
odieux  à  fes  compatriotes ,  eût ,  par  fa 
probité  mâle  &  courageufè,  mis  des 
pbffaclesà  fà  fortune.  O  Grec!  trop 
durement  vertueux ,  fc  Rit  alors  écrié 
le  père ,  qu'as-tu  fait  de  mon  fils  !  tu 
l'as  perdu.  Je  defirois  en  lui  cette  mi* 
diocrité  d'eiprit,  ces  vertus  molles  & 
^exiblçs ,  auxquelles  on  donne-en  Perft  ' 
les  noms  de  lagefle  &  d'efprit,  de  con- 
duite ,  d'ulage  du  monde ,  &c.  Ce  font 
de  beaux  noms ,  diras-tu  ,  fous  lefquels' 
la  Perfc  déguife  les  vices  accrédités  dans  . 
fon  Gouvernement.  Soit.  Je  vouloisle  ' 
bonheur  &  la  fortune  de  mon  fils.  Son 
inaigcnoè  ou  (a  richeflè  5  (à  vie  ou  ft 
niort  dépendent  du  Prince:  tu  lé, lais.  Il  ' 
fidkjrit  donc  en  faire  un  Courtifàn  adroiv  " 
St^hx'  rfcn  a$  fait  qu'un  Hixoi  ^im' 
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\.  Tel  eût  été  le  difcours  du  pcre.  Qu'y 
répondre?  Quelle  plus  grande  folie, 
éulTent  ajouté  les  prydents  du  jpays  ^ 
que  de  donner  Téducation  honnête  & 
magnanime  à  l'homme  deftinc ,  par  la 
forme  du  Gouvernement  ,  à  n'être 
qu^un  courtilan  vil  &  un  fcélerat  obC 
cur?  Que  fervoit  de  lui  infpirer  l'a^ 
mour  de  la  vertu  !  Eft-ce  au  milieu  de 
la  corruption  qu'il  pou  voit  la  coioferver? 
Il  s*enfuit  donc  »  qu'en  tout  Gou^ 
vernement  defpotique  ,  &  qu'en  tout 
çays  où  la  vertu  eft  odieufe  au  Puit 
iànt,  il  eft  également  inutile  &  fou  de 
prétendre  à  la  fonnation  de  citoyens 

honnêtes. 

(.  ■  • . 

chapitM  X 

Toî^te  réformt  ùnportanfe  dans  la  partie 
\..'.  maraiedeVEducatim^  enJUppcfeun^ 
'  dans  les  loUù  Çf  lit  forint  dicGouoerm 
'     ncment.  .     /     / 

Jt  RÔPpSErT-ON ,  dans  un  Gwiveme^; 
ment,  yiciçuxy  un  t>on  plan  d'éduoi^ 
tign  5  té  flatte-^on  de  Py  6ire  recevoir  ? 
rpa  £q  trobpe*;  L?auteur  d'ua  tel  pl^ 

•"*'''  "        ^  ■   ' T  i  -^^ 
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cft  trop  borné  dans  Tes  vues  ,  pour  pou- 
voir en  rien  attendre  de  grand.  Les 
fjréceptes  de  cette  éducation  nouvelle 
brit-ils  en  contradidion  avec  les  mœurs 
&  le  Gouvernement  ?  ils  font  toujours 
réputés  mauvais.  En  quel  moment  (è* 
roient-ils  adoptés  ?  Lorfqu'un  peuple 
éprouve  de  grands  malheurs ,  de  gran- 
des  calamités ,  &  qu'un  concours  heu- 
reux &  fingulier  de  circonftances  fait 
ientir  au  Prmce  la  néceffité  d'une  ré- 
forme. Tant  qu'elle  n'eft  point  fentie, 
on  peut ,  fi  Ton  veut ,  méditer  les  prin- 
cipes d'une  bonne  éducation  j  leur  dér 
couverte  doit  précéder  leur  établiile- 
inent.  D'ailleurs,  plus  Ton  s'occupe 
d'une  fcience ,  plus  on  y  apperqoit  de 
virités  nouvelles ,  plus  on  en  fimplifie 
les  principes.  Mais  qu'on  n'eipere  pas 
les  faire  adopten 

Quelques  hommes^  illuftres  ont  jcte 
de  grandes  .lumières  fur  ce  (ujet  »  & 
Féducatiorieft  toujours  la  même.  Pour- 
quoi ?  C'éft^  qu'il  fuffit  d'être  éclairé 
pour  concevoir  iiu'bon  pfen  d'inftruc- 
tion ,  &  qu'il  faut  être  puiiïant  pour 
l'établir.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas, 
iî^  dans  ce  genre,  les  meilleurs  6ai- 
irrages  n'ont  point  encore,  ppére  de 
çttangemeiît  fenÛblp.  Mais' ces 'ouvra- 
ges doivent-ils  eivconfequençe  êtï^  re^ 
lardés  Qotçmp  inutiles  ?'  Nori.  ""  |1&  b^ 
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téellement  ayancé  la  fcience  de  Tédu- 
cation.  Un  Méchanicien  invente  une 
inachine  nouvelle  :  en  a-t-il  calculé  les 
effets,  &  prouvé  Tutilité?  lafciençeeft' 
perfedionnée.  La  machine  n^eft  point 
faite,  ellen'eft  encore  d^aocun  avan- 
tage au  publics  mais  elle  eft  décou*. 
verte.  Il  ne  s^agît  que  de  trouver  le 
riche  qui  la  faffe  conftruilte ,  &  tôt  ou 
tard  ce  riche  fe  trouve. 

Qu'une  idée  fi  flatteufe  encourage 
les  Philofophes  à  l'étude  de  la  fciencé 
de  réducatiofL  S'il  eft  une  recherche 
digne  d'un  citoyen  vertueux  ,  c'eft  celle 
des  vérités  dont  la  connoiltànce  peut 
être  un  jour  fi  utile  à  rhumanicé. 
Quel  efpoir  confolant  dans  fes  travaux, 
que  celui  du  bonheur  de  la  ppftéritc  l 
Les  découvertes  des  Philofophes  font ,. 
en  ce  genre ,  autant  de  germes ,  qui , 
dépofés  dans  les  bons  efprits ,  n'atteu- 
dent  qu'un  événement  qui  les  féconde  ? 
&  tôt  ou  tard  cet  événement  arrive. 

L'univers  moral  eft  ^  aux  yeux  du 
ftupide,  dans  un  état  confiant  de  re-' 
pos  &  d'immobilité.  Il  croit  que  tout; 
a  été,  eft,  &  fera  comme  il  eft.  Dans 
U  paffé  &  l'avenir ,  il  nç  voit  jamais 
que  le  préfent.  U  n'en  eft  pas  ainfi  de 
l'homme  édairé.  Le  monde  moral  lui 
prcfente  le  fpeâacle  toujours  varié  d'une 
dévolution  perpétuelle.  L'ihiîvers,  ton* 
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jours  en  mouvement ,  lui  paroit  for.oq 
4c  Te  reproduire  fans  ceflTe  fous  des  for- 
mes nouvelles ,  jufqu'à  répuifement  to- 
tal de  toutes  les  combinaifons ,  jufqu'à 
ce  que  tout  ce  qui  peut  être  ait  été.  Si 
que  Timaginable  ait  exifté. 

Le  Philofophe  apperçoit  donc,  dans 
un  plus  ou  moins  grand  lointain  ,  le 
moment  où  U  puiliance  adoptera  le  plan 
d'inftruélion  préfenté  par  la  fageflè, 
Qii'excité  par  cet  çfpoir,  le  Philofophe 
s'occupe  d'avance  à  faper  les  préjugés 
qui  s'oppofent  à  Texécution  de  ce  çlniù 

Veut-on  élever  un  magnifique  monu- 
ment? il  faut,  avant  d'en  jetterjes  fon- 
dements ,  faire  choix  de  la  place ,  abat- 
tre les  mafures  qui  la  couvrent ,  en  en- 
lever les  décombres.  Tel  eft  Pouvrage 
de  la  Philolbjphie.  Qu^on  ne  l'accufe 
l^lus  3e  rien  édifier  a),    Ceft  elle  qui 

a)  On  a  ait  long-temps  de?;  Phnofjphcs  ,  qiî'ilî 
détniiiolent  tout ,  qu'ils  n*édifîoient  rien.  On  ne 
Icor  fera  pins  ce  reproche.  Aii  refte ,  ces  Hercu- 
les modernes ,  n'eiiiTeot-ils  étouffé  (}ue  des  erreurs 
monftrueufes ,  ils  euffent  encore  bien  jnérité  dt 
l'humanité.  L'accnfation  portée  pontr'eux  à  cet 
égard ,  eft  Teffet  du  be/oin ,  qrien  général  les  hom»  ' 
fmes  ont  de  croire ,  folt  des  vérités ,  foit  des  men-  ; 
fanges.  C*eft  dans  la  première  jeunefle  qu'on  leur 
fait  contraâer  ce  befoin ,  qui  devient  enfnite  en 
eux  une  foculté  toujours  avide  de  pâture.  Un 
Philofophe  brife-t-il  une  erreur ,  on  eft  toujours 
prêt  à  lui  dire  :  par  quelle  autre  la  remplacerez^ 
vous  ?  U  me  femble  entendre  un  malade  4emaad^ 
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•mamtenant  fubftitue  une  morale  claire^ 
feine  &  puifée  dans  les  hefoins  même  de 
l'homme  ,  à  cette  morale  obfcure  ,  mo- 
nacale &  fanatique  ,  fléau  de  Tuniverâf 
Î^réfcnt  &  paffé.  Ceft  en  effet  aux  Phi-* 
ofophes  qu'on  doit  cet  unique  &  pre- 
.  mieraxiomt'  de  la  morale  :    ^ 

Que  le  bonheur  public/oit  la/uprême  hié 

Peu  de  Gouvernements  $  fans  doute  ^ 
fe  conduifent  par  cette  maxime  :  mai^ 
en  imputer  la  faute  aux  Philofophes^ 
c'eft  leur  faire  un  crime  de  leur  impuiJU 
fance.  L^ Architede  a-t-il  donné  le  plan  i 
ie  dévns  &  la  coupe  du  palais  ?  il  a  rem- 
pli ik  tâche  :  c'ell  à  l'Etat  d'acheter  le 
terrein  ,  &  de  fournir  les  fonds  neçefi 
ftires  à  fa  cbnflruélion.  Je  fais  qu'on  la 
difFere  long -temps,  qu'on  étayc  long- 
temps les  vieux  palais  avant  d'en  éle- 
ver un  nouveau.  Jufques-là  les  plans? 
font  inutiles  :  ils  refient  dans  le  porte- 
feuille j  mais  on  les  y  retrouve, 

L'Architede  de  l'édifice  moral ,  c'efl 
le  Philofophe.  Le  plan  efl  fait.  Mais  la 
plupart  des  Religions  &  des  Gouvernai- 
mentss'pppofent  à  fon  exécution.  Qu'on 

à  fon  Médecin  :  Mr. ,  lorfque  vous  m'aurez  guérie 
(te  ma  fièvre ,  quelle  autre  incommodité  y  fubfti- 
tuerez» vous  ? 

T4 
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levé  ces  obftacles ,  qu*une  ftupidité  reB- 
gieufe  ou  tyrannique  met  aux  progrès 
de  la  morale ,  c*eft  alors  qu'on  pourra 
fe  flatter  de  porter  la  fcience  de  l'éduca- 
tton  au  degré  de  pcrfedion  dont  elle  eft 
fufceptible. 

Sans  entrer  dans  le  plan  détaillé  d'une 
lionne  éducation  ^  j'ai  du  moins  indiqué 
en  ce  genre  les  grandes  tnaflès  à  réfor- 
mer. J'ai  montré  la  dépendance  récipro- 
que qui  fe  trouve  entre  la  partie  morale 
de  l'éducation,  &  la  forme  différente 
des  Gouvernements.  J'ai  prouvé  enfin, 
que  la  réforme  de  l'une  ne  peut  s'opérer 
que  parla  réforme  de  l'autre. 

Cette  vérité  clairement  démontrée-, 
l'on  ne  tentera  plus  l'impoffible.  Alïin^é 
que  l'excellence  de  l'éducation  eft  dé- 
pendante de  l'excellence  des  loix ,  l'on 
n'entreprendra  plus  de  concilier  les  in- 
conciliables. 

Si  j'âf  marqué  l'endroit  de  la  mine  où 
il  feut  fouiller  ,  plus  éclairés  à  ce  lu  jet 
dans  leur  recherche,  les  Savants  à  ve- 
nir ne  s'égareront  plus  dans  les  fpécula- 
tions  vaines ,  &  je  leur  aurai  épargné 
la  fetigue  d'un  travail  inutile. 
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CHAPITRE    XL 

De  tInJiruSion ,  après  qiPon  âuroit  kvé 

les  objiaclesqui  s^oppofent  à  fît 

progrès, 

Xjes  honneurs&  les  récompenfes  font- 
ils  en  un  pays  toujours  décernés  au  mé- 
rite? rintérèt  particulier  y  eft-il  tou- 
jours lié  à  rintérèt  public  ?  Tiducation 
morale  eft  nécetfairement  excellente  » 
&  les  citoyens  néceflàirement  vertueux, 
'  L'homme  9  &  l'expérience  le  prouve» 
eft ,  de  fa  nature,  imitateur  &  finge.  Vit* 
il  au  milieu  de  citoyens  honnêtes  ?  il  le 
devient.  Lorfque  les  préceptes  des  maî- 
tres ne  font  point  contredits  par  le» 
mœurs  nationales  -,  lorfque  les  maximes 
&  les  exemples  concourent  également  à 
allumer  dans  un  homme  le  defîr  des  ta- 
lents &  les  vertus  ;  lorfque  nos  conci- 
toyens ont  le  vice  en  horreur,  &  l'igno^ 
rance  en  mépris ,  on  rfeft  ni  fot ,  ni 
méchant.  L'idée  de  mérite  s'aflocie  èaatïs 
notre  mémoire  à  l'idée  du  bonheur  >  & 
Tamour  de  notre  félicité  nousnéeeffite 
à  Tamour  de  la  vertu. 

Que  je  voie  les  honneurs;  acçuravl45 
liir  ceux  mii  fe  Ibiit  rendus  .udJésàla 
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pattie  ',  que  je  ne  rencontre  par-tput 
que  des  citoyens  fenfës ,  &  n'entende 
que  des  difcours  honnêtes  j  j'appren- 
drai ,  fi  je  Pofe  dire ,  la  vertu ,  comme 
on  apprend  fa  propre  langue  >  Jans  s'en 
appercevoir. 

En  tout  pays,  fi  Ton  en  excepte  le 
'  fort,  le  méchant  cft  celui  que  les  loix  & 
rinftrudion  rendent  tel  a\ 

J'ai  montré  que  l'cxccirence  de  l'éctu- 
Gfttiôn  morale  dépend  de  l'excellence  do 
Gouvernement.  J'en  puis  dire  autant  de 
?éducation  phyfique.  Dans  toute  fige 
eonftitution ,  l'on  fe  propofe  de  former 
ûon-feulemcnt  des  citoyens  vertueux  > 
mais  encore  des  citoyens  forts  &  robut 
tes.  De  tels  hommes  font ,  &  plus  heu- 
aircux,  &  plus  propres  aux  divers  em- 
plois auxquels  Fintérèt  de  la  Répûbli* 

^y  Daii9  toHi  GouTemement  od  je  se  puis  être 
Itfvreuxqfie  psrp  le  malheur  des  autres.,  je  derienfr 
«léchant.  Xiit  remède  à  ee  mal ,  qu*niie  réforme 
dans  (e  Gouvernement.  -Mais  quel  moyen  de  fairr 
f  onfentir  les  peuples  à  cette  refbime ,  &  de  lirai 
febe  reconriokre  k  YÎee  de  leurs  Ioùl?  que  faire 
pour  rende  k  vue  à  de»  ayengles  ?  Je  fais  qu'on 
.  peut  înftruire  les  hommes  par  des  Uvres^i  mais  la 
plupart  ne  tifént  point.  On  peut  encore  l'es  édai-^ 
fer  par  des  prédications  :  mais  ks  ptûflants  défëa^ 
éent  de  prêcher  contre  des  vices ,  dont  ils  imari*- 
»ent  que  Teiwlfteiice  leur  efè  avantageu£&«  la  diffi- 
f  ulté  d'inftniire  les  peuples  de  leurs  véritables  in«» 
iéréts ,  en  s*oppo&i^  à  toute  fage  réforme  dans  U% 
£(Mtveca€iAeaÊs  »  i  dok  donc  ituniferlMcntoss.. 
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jqae  les  appelle.  Tout  GouvernemeitÉ 
éclairé  rétablira  donc  les  exercices  de  la 
Gymnaftique. 

Quant  à  cette  dernière  partie  de  Y&^ 
ducation ,  qui  confîfte  à  créer  des  honi^ 
mes  illuftrés  ^ns  les  Arts  &  les  Scieni* 
ces ,  il  eft  évident  que  fa  perfeéiion  dé- 
pend encore  de  la  fagelTe  du  Législateur»^ 
A-t-tl  affranchi  les  Inftituteurs  du  re^ 
fped  fuperftitieux  confervépour  les  aji^ 
ciens  ufages  ;  laiâTe-t-il  un  libre  eifor  à 
leur  génie  î  les  force-t-il  »  par  TeCpoir 
des  récompenfes  ,  de  perfeâionnér  y  & 
les  méthodes  d'inftrudion  A)  y  &  le  ret- 
fort  de  rénvulation  ?  il  eft  impoiSble" 
qu'encouragés  par  cet  efpoirr  des  maW- 
tresinftruits,  &  dan» l'habitude  dému- 
nie): Pefprit  de  leurs  élevés  y  ne  parvient 
nent  bien -tôt  à  donner  à  cette  partie^ 
déjà  la  plus  avancée  de  ruiftrudion  p 
tout  le  degré  de  per&âion:  dont  elle  ed 
iufceptible. 

h)  Suppofonfi^qncr^uire'dela'langtmlâtfireîfte 
»iffi  iitite  que  peut-être  elle  l'eff  peu  ,  &  qu*oii 
▼dulût,  difins  le  moindre  temps  poffible,  exigjnh^ 
ver  t(ms-  ks  mots:  dans  la  ntémxHre  d^tmenÊint  j^ 
que  faire?  L'entourer  d*htHnines  qnf  ne  parlenr 
^le  latin.  Si  le  Voyageur  jeté  parla  tfempête  for 
ime  Isle  dont  il  ignore  la*  langue  y  ne  tsrde  p«s  k 
fa  parler,  c'eft' qu'il  a  te-befoin-&  bcnécet&U'pQnv 
maîtres.  Or  ,  qu'on  mette  renfknt  le  plur  près 
poffible  de  cette  pofition ,  il  faurarpkis  (fe  latin  eiiÉ 
d'eux  asns ,  qii'il  a*eaappien4rok  en  dix  daiu^ki^ 

MJksgs^.  i: 
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La  bonne  cm  mauvaife  éducation  eft' 
prcfqu*cii  entier  l'œuvre  des  loix.  Mais, 
dira-t-onw,  que  de  lumières  pour  les  faire 
tionnes  f  Moins  qu'on  ne  penfe.  Ufulfit 
pour  cet  efïèt ,  que  le  Miniftere  ait  in* 
térêt  &  défir  de  les  faire  telles.  Suppôt 
Ions  d'ailleurs  qu'il  manque  decoimoit 
fences ,  tous  les  citoyens  éclairés  &  ver- 
tueux viendront  à  fon  fecours^  Les  bon^ 
nés- loix  feroient  ^tes  ,  &  les  obftacl^ 
quî  s'oppofent  aux  progrès  de  WnftruQ*' 
titm- ,  leroât  levés. 

Mais  ce  qui ,  fans  doute  »  cft  facile 
éSans  dès  ibctétés  foibles  ,  naiâantes ,  >& 
dont  les  intérèt&font  encore  peu  eompli^ 
qués  3^  eft-il  poffiUe  dans  des  fociétés  lu 
thés  y  puiâiintes  &  nombreufes  ?  ConïL 
tnent  y  contenir  l'amour  illimité  des 
hommes  pour  le  pouvoir  ?  comment  j 
prévenir  les  projets  des  ambitieux  y  It- 
gués  pour  s'aflervir  leurs  compatriotes  ? 
comment  enfin  s'oppofer  toujours  efiîi. 
cacement ,  à  l'élévation  de  ce  pouvoir 
coloflal  &  deipotique  ,  qui  y  fende  fur 
k  mépris  des  talents  &  oe  la  vertu,  fait 
languir  les  peuplea  dans  lUnertie  »  Ix 
crainte  &  la  mifere  ? 

Dan&  de  trop  vaftes  empire» ,  il  n'efl 
peut-être  qu^un  moyen  de  réfoudre  d'une 
spaniere  durable  le  double  problème  » 
d'une  excellente  Législation.  &  d'une 
par&ice  éducatioa  Ceii>  coixuue}eli'ai 
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déjà  ait ,  de  fubdivifer  ces  mèmes^  em*- 
pires  en  un  certain  noAibre  de  Républi- 
ques fiwJératives ,  que  leur  petitefle  dé- 
fende de  l'ambition  de  leurs  concitoyens, 
&  leur  confédération  de  l'ambition  des 
peuples  voifîns. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fiir 
•  cette  queftion.  Ce  que  je  me  fuis  pn>- 
pofé  dans  cette  Se<JlioH ,  c'eft  de  donner 
des  idées  nettes  &  Cmples  de  l'éducation 
phyfique  &  morale  ;  de  déterminer  les 
diverfes  inftruélions  qu'on  doit  âThonn- 
me,  au  citoyen  ,  &  au  citoyen  de  telle 
profeffion  j  de.  défîgner  les  réformes  à 
faire  dans  les  Gouvernements  5  d'indi- 
quer les  obftacles  gui  s^oppofent  mainte^ 
nant  aux  progrès  de  la  fcience  de  la  mo- 
rale ,  &  de  montrer  enfin  ,  que ,  ces 
'  obftacles  levés  ,  Ton  auroit  prefqii'eii 
entier  réfolu  le  problème  d'une  exceU 
lente  éducation. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  cette  obieiv 
ration  :  c'eft  que  ,  pour  j^etter  plus  de 
lumières  fur'  un  fujet  fî  important,  iS 
falloit  çonnoître  l'homme  5 

Déterminer  retendue  dîes  fecultés  de 
foiiefpriti  . 

Montrer  les  reflbrts  qui  le  meuvent > 

La  manière  dont  ces  relTorts  font  mîa 
enaâion, 

.  Et  faireeuSa  entrevoir  au  ligjelateiir 
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de  nouveaux. moyens  de  perfcûiomtcr 
lé  grand  œuvre  des  loix.- 

Âi-)e  fur  ces  objets  divers  révélé  aux 
hommes  quelques  vérités  neuves  &  uti- 
les  ?  f  ai  rempli  ma  tâche  i  f  ai  droit  à 
leur  eftime  &  à  leur  reconnoiâànce. 

Entre  une  infinité  de  queftions  trai» 
tées  dans  cet  ouvrage-,  une  des  plus  im- 
portantes étoit ,  de  lavoir  fi  le  génie , 
les  vertus  &  les  talents  ,  auxquels  les 
nations  doivent  leur  grandeur  &  leur 
félicité ,  étoicnt  un  eiFet  de' la  différence 
des  nourritures,  des  tempéraments,  & 
enfin  des  organes  des  cinq  fens ,  fur  lefi 
quels  Texcellence  des  loix  &  de  l'admifl 
tration  n^a  nulle  influence  ;  ou  fi  ce 
même  génie  ,  ces  mêmes  vertus  &  ces 
mêmes  talents  étoient  Teffet  de  Téduca» 
tion ,  fur  laquelle  les  loix  &  la  forme  du 
Gouvernement  peuvent  tout. 

Si  j'ai  prouvé  la  vérité  de  cette  der- 
nière aifertion ,  il  faut  convenir  que  le 
bonheur  des  nations  eft  entre  leurs 
mains ,  qu'il  eft  entièrement  dépeiwlaiît 
de  Tinter  et  plus  ou  moins  vif  qu'elles 
mettront  à  perfeâionner  la  fcience  de 
l'éducation. 

Pour  foulager  la  mémoke  du  LeâEeur, 
je  terminerai  cet  ouvrage  par  la  récapi- 
tulation des  divers  principes  fur  lelquels 
j'ai  fondé  mon  opinion.  Le  Ledeur  ej» 
.IK)urra  mieux  apprécier  la  prohaMitér 
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A-Pais  avoir,  danè  rexpofition  de 
cet  ouvrage ,  dit  un  mot  de  fon  impor-' 
tance ,  de  Fignorance  où  Ton  eft  des  vrais 

{)rincipes  de  Téducation  ;  enfin7  de  la 
cchereffe  de  ce  fujet ,  &  de  la  difficulté 
de  le  traiter ,  j*exaniine  : 

SE  CT  I  ON    L 

*•  Si  ^éducation  néceflàirement  diC- 
„  férente  des  divers  hommes ,  n^eft  pai 
„  la  caufe  de  cette  inégalité  des  efprits  ^ 
n  jufqu'à  préicnt  attribuée  à  Knég^e 
35  perfeiîtion  des  organes.  ^ 

Je  me  denmnde ,  à  cet  effet ,  à  queî 
âge  commence  l'éducation  de  l'homme^ 
&  quels  {ont  fes  Inftituteurs  ? 
'.  Je  vois  que  rhooKne  eft  difciple  de- 
tous  les  objets  qui  Tenvironnent ,  de 
toutes  les  pofkions  011  le  hafard  le  place  ^ 
enfin  de  tous  les  accidents  qui  lui  arri» 
^ent. 

Que  ces  objets  ^  ces  poHtions  &  ces 
:accidents  ne  font  exaâement  les  mêmes 
pour  per&nne  ^  &  qu^ainfî  mA  ne  re« 
i^oit  les  mêmes  inftruâions« 

Qiie ,  dans  la  fuppoûtioa  impoffibl^ 
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où  les  hommes  eùâfent  les  ipëmes  objetf  ^ 
fous  les  yeux ,  ces  objets  ne  les  frappant 
point  dans  le  moment^  pricis.*.où  leur 
ame  fe  trouve  dans  la  même  fituatibn^ 
ces  objets  en  conféquence  n'exciteroient 

Eointeneuxlesmèmesidées,  Âqu'ainfi 
i  prétendue  uniformité  d'inftruâioa 
reçue ,  foit  dans  les  Collèges ,  fbit  daits 
la  maifbn  paternelle ,  eft  une  de  ces  fup* 
pofitions  ,  dont  rimpoflibilité  eft  prou- 
vée ,  &  par  le  fait ,  &  par  Tinâuence 
qu'un  hafard  indépendant  des  maîtres  a 
&  aura  toujours  £vx  Téducation  de  T^en- 
ènce  &  de  Fadolefcence. 

D'après  Cfes  données  ,  je  confidere 
Textrème  étendue  du  pouvoir  du  ha^ 
fard.  J'examine: 

Si  les  hommes  illuftres  ne  lui  doivent 
pas  fouvent  leur  goût  pour  tel  ou  tel 
genre  d'étude  ,  &  par  conféquent  leur» 
talents  &  leurs  fuccès  en  ce  même  genre. 

Si  l'on  peut  perfedionner  la  fcienoe 
de  l'étlucation ,  fans  reilerrer  ks  bornes 
de  l'empire  du  hafard. 

Si  les  contradidions  aduelles ,  ap. 
perçues  encre  tous  les  préceptes  de  l'édii- 
cation  ,  n'étendent  pas  l'empire  de. ce 
même  hafard 

Si  ces  contradi(îlions  ,  dont  je  donne 
quelques  exemples  ,  ne  doivent  point 
être  regardées  comme  un  et&t  de  Vop^ 
pdâtion  qui  fe  trouve  entre  le  fyftèoae 
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religieux  &  le.fyftème  du  bonheur  pu- 
blic.     ^ 

•  Sf  l'on  pourroit  rendre  les  religions 
moins  dcftrudives  de  la  félicité  natio- 
nale ,  &  les  fonder  fur  des  principes  plus 
conformes  à  l'intérêt  général. 

Qiiels  font  ces  principes  ? 

Si  parmi  les  fauffos  Religions  ,  il  en 
eft  quelques  unes  dont  le  cuite  ait  été 
moins  contraire  au  bonheur  des  focié- 
tés ,  &  par  conséquent  à  Ja  perfedion 
de  la  fcience  de  Téducation  ? 

Si  d'après  ces  divers  examens ,  &  dans 
la  fuppolîcion  où  tous  les  hommes  au- 
roient  une  égale  aptitude  à  refprit ,  la 
feule  différence  de  leur  éducation  ne  dc- 
vroit  pas  en  produire  une  dans  leurs 
idées  &  leurs  talents  ?  D'où  il  fuit , 
que  l'inégalité  adluelle  des  efprits  ne 
peut  être  regardée ,  dans  les  hommes 
communément  bien  orgauifcs ,  comme 
une  preuve  démonftrative  de  leur  iné* 
gale  aptitude  à  en  avoir. 

J'examine:  .    ] 

S  E  C  T  I  O  N    IL 

„  Si  tous  les  hommes ,  commune^ 
55  ment  bien  organifés  ,  n'auroient  pas 
„  une  égale  aptitude  à  l'efprit  ". 

Je  conviens  4'abord ,  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  fens  5  fiu'en 
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conféquence  on  a  dû  regarder  Pefpnt 
Comme  un  pur  efifet ,  ou  de  ]a  fineflè 

S  tus  ou  moins  grande  des  cinq  fens ,  ou 
^une  caufe  occulte  ou  non  déterminée  > 
à  laquelle  on  a  vaguement  donné  le  nom 
d'organifation  i 

Que ,  pour  prouver  la  feuflcté  de 
cette  opinion  ,  il  faut  recourir  à  Texpé- 
rience  ,  fe  faire  une  idée  nette  du  nnfot 
efprit ,  le  diftinguer  de  Pâme  j  &  cette 
diftinftion  faite  ,  obferver. 

Sur  quels  objets  Tefprit  agit  : 

Comment  il  agit. 

Si  toutes  fes  opérations  ne  fe  rédui- 
roient  pas  à  Pobfervation  de,s  reflem^ 
blances  &  des  différences ,  des  conve- 
nances &  des  difconvenances ,  que  les 
objets  divers  ont  entr'eux  &  avec  nous, 
&  fi  ,  par  conféquent ,  tous  les  juge- 
ments  portés  fur  les  objets  phyfiques  ne 
feroient  pas  de  pures  fenfations. 

S'il  n'en  feroit  pas  de  même  des  juge- 
ments portés  fur  les  idées  auxquelles  on 
donne  les  noms  d'abftraites ,  de  collée» 
tives,  &c. 

Si ,  dans  tous  les  cas ,  juger  &  com- 
parer feroit  autre  chofe  que  voir  dtcrnà- 
tivtment  ,•  c'eft-à-dire  ,  fentîr. 

SiPon  peut  éprouver  Timpreffion  des 
objets,  fans  cependant  les  comparèrent 
tr'eux. 
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Si  leur  cc^mparaifoa  ne  fuppofe  poii^ 
intérêt  de  les  comparer. 

Si  cet  intérêt  ne  feroit  pas  la  cauft 
unique  &  ignorée  de  toutes  nos  idées  i 
nos  adlions ,  nos  peines  ,  nos  plaifirs ., 
enfin  de  notre  fociabilité. 

Sur  quoi  j'obferve  j  que  cet  intérêt 
prend,  ç«  dt-rniere  analyfe,  fa  fource 
.dans  la  fenfibilité  phyfique  :  que  cette 
fenfîbilité,  par  conféquent,  eft  lefeul 
principe  des  idées  &  des  adlions  hu* 
maines.  ^ 

Qii'il  n'eft  point  de  motif  raifonnable 
pour  rejetter  cette  opinion. 
•  Que  cette  opinion  ,  une  fois  démom 
trée  &  reconnue  pour  vraie.,  on  doit 
néceffalrement  regarder  l^inégalité  des 
efprits  comme  reiïet , 

Ou  de  Tinégale  étendue  de  la  mé* 
moire , 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  per- 
fedion  des  cinq  fens. 

Que  ,  dans  le  foit ,  ce  n'eft  ni  la 
grande  mémoire  j  ni  l'extrême  fineflç 
des  fens  ,  qui  produit  &  doit  produire 
le  grand  efprit. 

Qu'à  regard  de  la  fineflè  des  fens ,  les 
hommes,  communément  bien  organifés^ 
ne  différent  que  dans  la  nuance  de  leurs 
fcnfations« 

Que  cette  légère  différence  ne  changé 
point  le  rapport  de  leurs  fenfàtions  f n^ 
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tr'elles  ;  que  cette  diflcrence  ,  par  con- 
féquent ,  n'a  nulle  influence  for  leur  et 
prit ,  qui  n'eft  &  ne  p^it  être  que  la  con- 
noiifance  4es  \rais  rapports  des  objets 
entr*eux.  * 

Caufe  de  la  différence  des  opinions 
des  hommes. 

Que  cette  différence  eft  l'effet  delà 
(ignification  incertaine  &  vague  de  oer^s 
tains  mots  :  tels  font  ceux 

De  bon. 

D'intérêt , 

Et  de  vertu , 

Que  les  mots  précifement  définis ,  & 
leur  définition  confîgnée  dans  un  Dic- 
tionnaire ,  toutes  les  propofitions  de 
morale  politique  &  raétaphyfîque  dei 
yiennentauflî  fufceptiblcs  de  démonftra«. 
lions  que  les  vérités  géométriques. 

Qiie ,  du  moment  où  Ton  attachera 
les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots ,  tous 
les  efprits  adopteront  les  mêmes  princi- 
pes ,  en  tireront  les  mêmes  confê- 
^uences. 

Qu'il  eft  impofîîble  ,  puifque  les  obi 
jetsTe  préferitent  à  tous  dans  les  mêmes 
rapports ,  qu'en  comparant  ces  objets 
entr'eux ,  les  hommes  (  foit  dans  le 
fnonde  phyfique  ,  comme  le  prouve  la 
Géométrie,  foit  dans  le  monde  intellec- 
fuel ,  pomme  le  prouve  la  Métaphyiî- 
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que)  ne  parviennent  aux  mêmes  réful*- 
tate.  ^  ' 

Que  la  vérité  de  cette  propofition  fe 
prouve ,  &  par  la  reflcmblance  des  Con- 
tes de  fées ,  des  Contes  philofophiques  » 
des  Contes  religieux*  de  tous  les  pays , 
&  par  l'uniformité  des  imp'oftures ,  par- 
tout  employées  par  les  Miniftres  des 
faufles  Religions  ,  pour  accroître  &  con* 
feirver  leur  autorité  fur  les  peuples. 

De  tous  ces  faits ,  il  réfulte  j  que  k 
finefTe  plus  ou  moins  grande  des  fens , 
ne  changeant  en  rien  la  proportion  dans 
laquelle  les  objets  nous  frappent ,  tous 
les  hommes,  communément  bien  organi-* 
fés ,  ont  une  égale  aptitude  à  Tefprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette 
importante  vérité ,  je  la  démontre  en- 
cor«  dans  la  même  Sedion  par  un  autre 
enchaînement  de  propofitions.  Je  fais 
voir  que  les  plus  fublimes  idées  ,  une 
fois  fimplifiées ,  font,  de  Paveu  de  tous 
les  Philofophes ,  réduôibles  à  cette  pro- 
portion claire  :  k  blanc  ejl  blanc ,  knoir 
^  hoir. 

.  Que  toute  vérité  de  cette  efpece  eft  k 
la  portée  de  tous  les  efprits  :  qu'il  n'en 
dl  donc  aucune ,  quelque  graiide  &  gé^ 
nérale  qu'elle  foit ,  qui , ,  nettement  pré^ 
£pntée  &  dégagée  de  l'obfcutité  des  mots» 
ife- puiiTèëtreégaldfnent'  faîfie  de;tous  \ei 
Witam^  bien  ors^ifih^^ 
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Or  ,  pouvoir  également  atteindre  aux 
plus  hautes  vérités ,  c'eft  avoir  une  égalé 
aptitude  à  refprit.  Telle  eft  la  conclu- 
lîon  de  la  féconde  Seâion. 

S  E  CT  I  O  N    IIL 

Son  objet  eft  la  recherche  des  caufès 
auxquelles  on  peut  attribuer  Pinégalité 
des  cfprits. 

Ces  caufes  fe  réduifenc  à  deux. 

L'une  eft,  le  defir  inégal  que  les  hom- 
mes ont  de  s'éclairer. 

L'autre ,  la  diverfité  des  pofîtîons  où 
lé  hafard  les  place  :  diverfité  de  laquelle 
réfulte  celle  de  leur  inftruétion  &  de 
leurs  idées.  Pour  faire  fentir  que  c'eft  à 
ces  deux  caufes  feules  qu'on  doit  rappor- 
ter ,  &  la  différence  &  TinégaUté  des 
efprits,  je  prouve  que  la  plupart  de  nos 
découvertes  font  des  dons  du  hafard. 

Oye  les  mêmes  d^is  ne  font  pas  80« 
cordes  à  tous. 

\  Que  néanmoins  ce  partage  n'eft  pas 
fi  inégal  qu'on  l'imagine. 
,  Qu'à  cet  égard ,  c'efl:  moins  le  hafard 
qui  nous  manque,  que  nous»  fijeTûI^ 
aire  9  qui  manquons  au  ha(àrd«  '  [ 

'  tfy^i  la  vérité  tous  k$  hommes»  (iaK% 
^iànément  bien  orgânifSs»  ont  ^;aliç^ 
tuent  d*erprit  en  putilance  veinais  qr-^ 
éètie  jpni^cè  eft  morte  ^  '  ëiix  »  loi 
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qu'elle  n'eft  point  mife  en  adion,  par  une 
paflîon  telle  que  Tamour  de  l'eftime^  de 
la  gloire,  &c.  » 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu'à  de 
telles  paffions  l'attention  propre  à  fécon- 
der les  idées  que  le  hafard  leur  oflfre. 

(Jue,  fanspaifions  ,  leur  efprit  peut , 
il  l'on  veut ,  être  regardé  comme  une 
machine  oarfaite  j  mais  dont  le  mouve- . 
ment  eftfufpendu  jufqu'à  ce  que  les  pal^ 
fions  le  lui  rendent. 

D'où  je  conclus  ,  que  l'inégalité  des 
cfprits  eft  î  dans  les  hommes ,  le  produit , 
&  du  hafard  ,  &  de  l'inégale  vivacité  de  : 
lelirs  palEons.  Mais  de  telles  paffions  : 
feroienCrelles  en  eux  l'effet  de  la  force 
de  leur  tempérament?    C'eft  ce  que. 
j'examine  dans  la  Seâion  fuivante. 

SE  CTIO  N    IV. 

JV  démontre: 

Qpe  les  hommes,  communément  bieti 
orgstnifés  ,  font  fiifceptibleg  du  même 
degré  de  paillon.    \  , 

Que  leur  force  inégale  eft  toujours  en  " 
eux Teffetde  la  différence  des  pofition$: 
où  le  halàrd  les  place. 

Qtie  le  C£dra4^re  original  de  chaque;  i 
hiQ[iirime  (cômftie  rQbferve  Pafcal)  o*qÇ^^' 

Î Belle  firodUit  de.fos  premiepes  najbittt- • 
^  jf  ^ue  rhomme  naît  fans  idées  Jm^ 
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padîons ,  &  fans  autres  befoins  que  ceux 
de  la  faim  &  de  la  foif ,  par  conféquent 
lans  caraûere  :  qu'il  en  change  fouvent 
fans  changer  d'organifation  ^  que  ces 
changements  indépendants  de  la  finefle 
plus  ou  moins  grande  de  fes  fens ,  s'opè- 
rent d'aptes  des  changements  furvenxis 
dans  fa  pofition  &  fes  idées. 

Que  la  di verfité  des  caraderes  dépend 
uniquement  de  la  manière  différente 
dont  fe  modifie,  dans  les  hommes,  le  len- 
timent  de  l'amour  d'eux-mêmes^ 

Que  ce  fentiment,  effet  néceflàire  de 
la  fenfibilité  phyfîque  ,  eft  commun  à 
tous ,  qu'il  produit  dans  tous  l'amour 
du  pouvoir. 

Que  ce  defîr  y  engendre  Penvie ,  l'a- 
mour des  richeifes ,  de  la  gloire  i  de  la 
confîdération ,  de  la  juftice,  de  la  ver- 
tu ,  de  Tintolérance  ;  enfin  toutes  les 
paflîons  fadMces,  dont  les  noms  divers  ne 
oéfignent  que  les  diverfes  applications 
de  l'amour  du  pouvoir. 

Cette  vérité  prouvée,  je  montre  dans 
une  courte' généalogie  des  paflîons  «  qjlïe 
fi  l'amour  du  pouvoir  n'eft  qu'un  ptxt 
effet  de  la  fenfibilité  phyfîque ,  &  û  toys 
lés  hommes,  communément  bien  orgaijii- 
fé^s,  font  fenfibles ,  tous,  paç  cpnfequent. 
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Mais  ces  paflîohs  peuvcnt-elles  s'tiUu* 
mer auffi  vivement  dans  tous?  Ce  qu'on 
peut  aflurer ,  c'eft  que  Pamour  de  lâ 
gloire  peut  s'exalter  dans  f homme,  aa 
même  degré  de  force  que  le  féntiment  dé 
Tamour  de  lui-même;  c'eft  que  la  force 
de  ce  féntiment  eft ,  dans  tous  les  honîK 
mes  3  plus  que  fuififantc  pour  iesdoueç 
du  degré  d'attention ,  qu'exige  la  décou* 
verte  des  plus  hautes  vérités;  c'eft  que 
refprit  humain  >  en  conféquence  ,  eft 
(iifceptible  de  perfedibilité ,  &  qu'enfin , 
dans  les  hommes  communément  bien 
organifés ,  l'inégalité  des  talents  nepeiit 
^tre  qu'un  pur  elFet  de  la  différence  de' 
leur  éducation.,  dans  laquelle  différence 
je  comprends  celle  des  pofitions  où  le 
nafard  les  place,  ^    • 

S  E  CT  I  O  N    V. 

Ce  que  je  m'y  propofe ,  c'eft  de  mon- 
trer les  erreurs  &  les  contradiâions  dô 
ceux,  qui ,  fur  cette  quéftion ,  adoptent 
des  principes  différents  des  miens  9]  & 
<jui  rapportent  à  l'inégale  perfeâion  des 
organes  des  fens  ,  l'inégale  fupériorito 
desefprits. 

Nul  n'a  fiir  cette  matière  mieux  écrit 
que  M.  Rouifeau  :  je  lé  cite  dpncea 
exemple.  Je  fois  voir  j  que  V  toujount 
contraire  à  lui-même  »  il  regarde  taittOi 

Tonull.  Y         : 
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Teiprit  &  le  cara<9;erc ,  comme  reflfbt  de 
la  diverfite  des  tempérarnents ,  &  tMtôC 
adopte  Topinion  contraire.. 

Que,  defescontradiâionsacefujet^ 
tlréfulte; 

Que  la  verm,  rhumanitét  Pefprit 
&  les  talents  font  des  àcqukîtions* 

Que  la  bonté  n'eft  point  le  partage  de 
riiomme  au  berceau. 

Que  les  l>êfbins  phyfîques  (ont  en  lui 
des  lentences  de  cruauté. 

Que  rhumanité ,  par  conféquent ,  eft 
toujours  Iq  produit ,  ou  de  la  crainte  » 
ouderéducatton*^ 

Que  M.  Roufleau ,  d'après  fes  pre- 
mières contradiâions ,  tombe  (ans  cefle 
dans  de  nouvelles  i  qu'il  croit ,  tout-à* 
tour  r  l'éducation  utile  &  inutile. 

De  rheureux  u&ge  qu'on  peut  feire 
dans  l'infiruâioin  publique  ,  de  quel* 
q[ues  idées  dç  M.  Roufleau. 

Qj^ ,  d'après  cet  Auteur ,  il  né  &ut 
|Kis  crofte  r^i^ice  &  la  première  jeu*- 
n^  Itus^  JMgettient. 
i    Des  ^«teMus  avantages  de  l'âge  inûr 
|ur  l'adokfi^ence  :  qu^ls  font  iMik. 

p6s  éUges  <iiMiiiés,  par  M.  RottâÎK^ 
l*fgriorance  :  des  motifs  qui  l'ont  déter- 
«MAié  à^Va&ite  l'apdbigifl^ 

C^  les  lumières  n'ont  jamais  oontii- 
iHiasilarCorriiptiondes  nitx»irs:  qmM» 
jjlbii^lbaa  ]w^ 


SON  ÉdUG AT.  HécAPIttTLAT.  4f9 

Des  caufès  de  la  décadence  des  empl* 
tes:  qu*entre  ces  caufes  lk)n  ne  peut  ci- 
ter la  perfe(3;iondes  Arts  &  des  Sotenàes  ; 

Et  que  leur  culture  retarde  te  ruine 
.d'un  empire  de{potîque. 

S  E  C  T  I  O  N    Vt 

S* Y  coniîdere  les  divers  maux  produits 
par  rî|;noraocc. 

JV  prouve  que  Pignorance  n'eft  point 
deftrudive  de  îa  moll^. 

Qu'elle  n'afllire  point  la  fidélité  diw 
fiijets. 

Qu'elle  juge  làns  examen  les  ^eflûotia^ 
les  plus  importantes. 

J*y  cite  celle  du  luxe  en  exiemple. 

Je  prouve  ^  qu'on  ne  peut  r^udce 
cette  queftion  iàns  compara:  «me  ia&iitc 
d^objets  entr'eux  : 

Sansattadier  d'abord  des  idéf^s  nettes 
4m  m<!yt  iuxt  s  uns  examèner  énfiii^  : 

Si  le  luxe  ne  fer<»it  pas  utile  &  néceC 
ûire  r  s'il  fiippofe  ^tovjows  iOC^taffé^ 
rance  dans  une  nation. 

De  h  caufê  du  luKe.  'Si  le  luxe  iie  (è- 
rok  pas  lui-même  l'effet  des  calamî^ 
publiques  dont  on  l'açcide  d'être  tm- 
•teur,^ 

Si,  pour  connoitre  la  vraie  caufe  Ai 
luke>  il  ne  £iut  fas  remonter  à  là  foc^ 
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.xnation  des  foçiétés  ,  y  fuivre  les  effets 
de  la  grande  multiplication  des  hommes. 

Obferver  fi  cette  multiplication  ne 
produit  point  entr'eux  divifîon  d'inté- 
rêt ,  &  cette  divifîon  une  répartition 
trop  inégale  des  richeflès  nationales. 

Des  effets  produits ,  &  par  le  partage 
trop  inégal  de  l'argent ,  &  par  ion  in- 
troduâion  dans  un  empire* 

Des  biens  &  des  maux  qu'elle  y  occa- 
iiônne. 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité 
des  fortunes. 

Des  moyens  de  s'oppoler  à  la  réunion 
trop  rapide  des  richeflës  dans  les  mêmes 
mdns. 

De^  pays  où  l'argent  n'a  point  de 
cours. 

Qpels  {ont  en  ces  pzy$  les  principes 
produdiifs  de  la  vertu. 

Des  pays  où  l'argent  a  coiirs. 

Que  l'argent  y  devient  l'objet  com- 
ifaun  du  deUr  des  hommes  ,  &  le  prin- 
.  cipe  produâif  de  leurs  aâions  &  de  leurs 
vertus. 

.  '  Du  moment  où ,  femblables  aux  mers, 
les  richeffes  jabandonnenc  certaines  con- 
trées. 

De  l'état  où  fe  trouve  alors  uïiç  Na- 
tion. 

.  Du  ftupide  engourdissement  qui  y 
rèmplacQfjia  perte  des  richeâes. 
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Des  divers  principes  d'a^vité  des 
nations. 

De  l'argent  5  confidéré  comme  un  de 
ces;  principes. 

Des  maux  qu'occafionne  Tamour  de 
l'argent* 

Si  dans  Pétat  aduel  de  TEurope  j  le 
Magiftrat  éclairé  doit  defirer  Je  trop 
prompt  afFoibliilement  d'un  tel  principe 
d'adlivité. 

Que  ce  n'eft  point  dans  le  luxé ,  mais^ 
dans  fa  caufe  produârice ,  qu'on  doit 
chercher  le  principe  deftrudleur  des  cov» 
pires, 

Si  l'on  peut  porter  trop  d'attention  à 
l'examen  des  queftions  de  cette  efpece< 

Si  5  dansxie  telles  queffions,  les  jug^ 
snents  précipités  de  l'ignorance  n'entrai^ 
nent  pas  fouvênt  une  Natipn  aux  plus 
grands  malheurs. 

Si ,  conféqucmment  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  l'on  ne  doit  point  haine  &  mé- 
pris aux  proteAeurs  de  l'ignorance ,  & 
généralement  à  tous  ceux ,  qui ,  s'oppo- 
font  aux  progrès  de  l'efprit  humain  , 
nuifent  à  la  perfedion  de  la  Législa- 
tion y  par  conféquent  au  bonheur  pu- 
blic ,  uniquement  dépendant  de  la  bonté 
des  loix. 


4SX       DsL^HosittE» 
SECTION    VIL 

Que  c'eft  Texcellence  des  loix',  & 
non  ,  comme  quelques-uns  le  préten-' 
dtent  y  la  pureté  du  culte  religieux,  qui 
peut  aâurer  le  bonheur  &  la  tranqiiU- 
lité  des -peuples* 

Du  peu  d'influence  des^Religions  (ur 
Its  vercus  &  la  félicité  des  Nations. 

De  l'efprit  religieux  ,  deftrudif  de 
Icfptit  législatif.  \ 

Qu'une  religion  vraiment;  utile  force- 
rôtt  lejs  citoyens  à  s'éclairer.  *  ^ 

Que  les  hommes  n'agîâènt  point  côn-'  .^ 
Içqucmment  à  leur  croyance  i  mais  i  ^ 
leur  avantage  perfonnel.  ! 

Que  plus  de  confcquence  dans  leurs 
efprits  rendroit  la  religion  Papifte  plu* 
nuifible. 

Qu'en  général ,  les  principes  fpécUî-  • 
Jûtifs  ont  peu  d'influence  fur  là  conduite 
des  hommes  :  qu'ils  n'obéilTent  qu^au?* 
loix  de  leur  pays ,  &  à  leur  intérêt. 

f^iue  rien  ne  prouve  mieux  le  prodî- 
^cux  pouvoir  de  la  Législation ,  que  le 
Gouvernement  àes  Jéfuites. 
•  Qu'il  a  fourni  à  ces  Religieux  les 
moyens  de  faire  trembler  les  Rois ,  & 
d'exécuter  les  plus  grands  attentats. 

Des  grands  Attentats. 
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Que  ces  attentats  peuvent  être.éga- 
lement  infpirés  par  Jes  pailîons  de  la. 
gloire  ,  de  l'ambition  &  diNfknatifmc. 

Du  moyen  de  diftinguer  l'elpece  de 
paffion  qui  les  commande. 

Du  moment  où  Tiritérèt^des  Jéfuites 
leur  ordonne  de  grands  forfaits. 

Quelle  Seéle  en  France  pouvoit  s'op- 
pofer  à  leurs  entreprîfcs. 

Que  le  Janfénifme  ftiil  pouvait  dé- 
truire les  Jéfuites, 

Que ,  fans  les  Jéfuites ,  on  n'eût  ja# 
mais  connu  tout  le  pouvoir  de  ja  Lcgis^ 
lation. 

Que ,  pour  h  porter  à  la  perfedion  5 
il  faut ,  ou  5  comme  un  Saint  Benoit  f 
avoir  un  Ordre  religieux  5  ou ,  comme 
unKomulus  &  un  Pen  ,  avoir  un  ern^ 
pire  ou  une  coloilîe  à  fonder*  .  ^ 

^  Qu'en  toute  autre  polîtiott:^  lejpittte 
législatif,  contraint  par  les  moeurs  &  > 
les  préjugés  déjà  établis ,  ne  peut  pren- 
dre un  certain  effor ,  ni  dider  les  loix 
parfaites ,  dont  Tétabliflèment  procure* 
roit  aux  Nations  le  plus  grand  bon* 
heur  poflîble. 

Qpe  5  pour  réfoudre  le  problème  âe 
la  félicité  publique ,  il  faudroit  prélimi- 
nairement  connoître  ce  qui  conftitue  eC- 
fenticUemént  le  bonheur  de  Thorame. 
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SECTION    VIII. 

En  quoi  confifte  le  bonheur  de  Kndî- 
Yidu ,  &  par  conféquent  la  félicité  na- 
tiohale  ,  néceflairement  eompofée  dé 
toutes  les  félicités  particulières. 

Que ,  pour  refondre  ce  problème  po- 
Kttque,  il  faut  examiner,  fi,  dans  toute 
cfpcce  de  conditions  ,  les  hommes  peuu 
•vent  être  également  heureux  ;  c^eft-à^ 
dire ,  remplir  d'unje  manière  également 
agréable  tous  les  inflants  (Je  leur  jour^ 
née. 

.  De  l'emploi  du  temps. 

Que  cet  emploi  eft  à  peu  près  le  même 
ilans  toutes  les  profefEons. 

Que,  (î  les  empires  ne  font  peuplé» 
que  d'infortunés ,  c'eft  TeSèt  de  l'imper- 
fedion  desloix ,  &  du  partage  trop  iné- 
gal des  richefles. 

(^u'on  peut  donner  plus  d'aifance  aux 
citoyens  5  que  cette  aifance  modéreroit 
en  eux  le  defir  trop  exceffif  des  richelTes. 

Des  divers  motifs  qui  maintenant  jut 
tifiçnt  ces  defîrs. 

Qii^entre  ces.  mdtifs  un  des  idus  puiÇ. 
fants  efl  la  crainte  de  l'ennui.  - 

Que  la  maladie  de  l'ennui  eft  plus 
commune  &.plus  cruelle  qu^on  n'im^tr. 
gine. 
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De  PinflueiïGe  de  Tènnui  fur  les 
mœurs  des  peuple»  &  la  fçrme  de  leurs» 
Gouvememerits. 

De  la  Religion  ,  &  de  fes  ccrémonieît    , 
confidérées*cbmine  rènicde  à  rennm. 

Que  le  feul  remède  à  ce  mal ,  font  des; 
fcnfations  vives.  &  diftindes. 

Delà  notre  amour  pour  TEloquenoey 
laPôéfie ,  &  tous  ces  arts  d'agréments  y 
dont  l'objet  eft  d'exciter  de  ces  fortes  de^ 
fenfetions.. 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 
Des  arts  d'agrémeiYts  ;  de  leur  imprel^ 
iîonfur?bpuIentaifi£:  qu'il&^ne  peuvent 
Farracher  à  fon  ennui. 

Que  les  plus  riches  font  en  général  les 
plus  ennuyés  ,  parce  qu'ils  fontpaiEfs^î 
dans  prefquc  tous  leurs  plaifirs. 

Que  les.plailGis^  paflife  font  en  générât 
Tes  plus  courts  &  les  plus  coûteux, 

Qy'en  conféquencc ,  c'eft  au  riche  quç* 
fc  fait  le  plus  vivement  fèntir  le  befoî» 
des.riclrefles. 

Qu'il  voudrait  toujours  être  mû  >  fâns> 
fe  donner  lîTpcinc  dt  fc  remuer; 

Qu'il  eft  fens  motif  pour  s'arracher  i 
une  oifîveté  y  à  laquelle  une|fortt!ne  mé^ 
diocre  fouftrait-  néceffairement  les  au^-. 
très»  hommes; 

f)e  Taifociation  dès  idées  de  Bonheur 
&:de^richeâè:  dans  notre  mémoire  >  qiiç: 
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cette, afibciation  eft  un  eiTet  de  VéâucA^ 
tioii. 

Qu^une  éducation  difiercnte  produis 
Toit  l'effet  contraire; 

Qu'alors  ,  ibis  être  également  riches. 
êc  puiflants ,  les.  citoyens  feroient  & 
pourroient  même  fe  croke  égpÊtlement 
Jieureux, 

De  l\itilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu'une  fois  convenu  de  cette  vérité  ^ 
•n  ne  doit  plus  r.egarder  le  malheur 
comme  inhérent  à  la  nature  même  des. 
Ibciétés^f  mais  comme  un  accidient  occa^ 
fionné  par  Timperfeâjon  de  leur  Légis^ 
JbuioxK  ^ 

SECTION    IX. 

JDe  la  pojSibilité  d'indiquer  un  bo» 
plan  de  Légishtiorr.. 

De$  obftades  qpQ  rignorance  miet  à  & 
publication. 

Du  ridicule  qu^elle  jette  fi»  toute  idée 
nouvelTe»  &  toute  étude  approfon^ed^ 
la  mor^e  &  de  la  politique^^ 

De  la  l^dne  de  rignonuit  pour  tou(»r 
féforme. 

De  la.  difficulté  de  fôirc  de  bomies 
Ipix. 

Des  pren^^res  queitiocu  à  ficaire  à 
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Des  récompenfès ,  de  quelquVfpeo^ 
mi'elfes  (oient ,  fut-ce  un  luxe  de  plai» 
»r ,  ne  corrompront  jamais  les  mœurs.  ' 

Du  luxe  de  plaifirs.  Que  tout  plaidr 
décerné  par  la  reconnoidàiKe  puoliqu^ 
fait  chérir  la  vertu,  fait  refpeâer  leè 
loix ,  dont  le  renverfement  ,  comme 
quelques  -  uns  le  prétendent ,  n'eft  ja- 
mais l'etFct  de  llnconfibnce  de  refpric 
humain. 

Des  vraies  caufes  des  chatigements  asw 
rivés  dans  les  loix  des  peuples* 

Que  ces  ehangtements  preiment  feitr 
fource  dans  Timperfeâion  de  ces  mè^^ 
mes  loix ,  dans  la  négligence  des  adraûi* 
niftrateurs  ,  qui  ne  ^vent  m  contenir 
Tambition  des  Nations  voiilnes  par  la 
terreur  des  armes ,  ni  celle  de  leurs  cpn^» 
citoyens  par  la  (ageâe  des  règlements^  ^ 
&  qui  y  d'ailleurs ,  élevés  dansdes  préju- 
ges nuifibles ,  fevorifent  Tignorance  de^ 
vérité» ,  dont  la  réyâatioti  aâuceroit  la 
félicité  publique. 

Que  la  révélatio»!  delà  vérité  a*eft  ja- 
mais funefte  qu'à  celui  qui  la  dit. 

Que  &  connoiilànce  ,  utile  aux  ^'S^ 
lions»  ix'iBin  troubla  jamais  la  paix. 

Qu'une  des  plus  fortes  preuves  dé 
cette  aifertion  9  eft  la  lenteur  avec  la^ 
quelle  la  vérité  le  propage 

Des  Gouvememeiits. 
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Qye  ^  dans  aucun ,  le  bonheur  du 
Prince  n'eft ,  comme  on  le  croit ,  atta- 
ché au  malheur  4es  peuples. 
.    Qu^on  doit  la  vérité  aiix  hommes. 

Que  l'obligation  de  la  dire  fuppofe 
Je  Ùbre  uÙLgp  des  moyens  de  la  décou- 
vrir, 

Que>  privées  ée-  cette  liberté  ,  les 
Nations  croupiflfent  ^ns  l'ignorance. 

Pes  maux  que  produit  rindiiFérence 
foip?  la  véritéi 

Que  le  Législateur,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent  5  n'eft  jamais  forcé 
êe  fecrifier  le  bonheur  de  la  génération 
>rérente  à  celui  de  la  génération  fu- 
jure-. 

Qu'unt  telle  fiippofition  eft  abfurde;. 
•  Qu'on  doit  d'autant  plus  exciter  les 
Ikommes:  à  la  recherche  de  la  vérité  ,. 
qxUen  général  ,  plus  indifférents  pour 
elle  y  41s  jugent  une  opinion  vraie  o» 
feuffe ,  fëïon  llntérêt  qu'ils  ont  de  la& 
croire,  telle  ou  telje. 

Qye  cet  intérêt  leur  feroit  nier ,  a» 
Ibefoiiiv  lac  vérité  des  ^monfirations^ 
îféométriques; 

(^11  leur  fait  effimer,.  eiteux.  Ta 
40iiauté  y  qulls  déteSent  dans  les  au^ 
très. 

Qu'il  leur  fait  reipeder*  fe  crime^ 
^    Qu'il  Ht  ks.  Sàimsk 
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,  Qu'a  prouve  aux  Grands  la  fupério- 
rité  de  leur  efpece,  fur  celle  des  autres 
hotnnies. 

Qu'il  fait  honorer  le  vice  dans  un 
protedeur. 

Que  Tintérët  du  puiâant  y  commande 
plus  impérieufement  que  la  vérité  aux. 
opinions  générales. 

Qu'uit  mtérêt  fecret  cacha  toujours 
auiTParlements  la  conformité  de  la  mo- 
rale des  Jéluites  &.  du  Papifme. 

Que  rintérèt  fait  mer  joumellemeat 

cette  niaxime  :  "  Ne  fais  pas  à  autrui 

.  ^3  ce  que  tu  né  voudrois  pas  qu'on  te 

5>    lit.    J9^ 

Qu'il  dérobe  à  la  connoiâance  du 
Prêtre  honnête  homme,  &  les  maux, 
produits  par  le  Catholicirme  ^  &  les 
projets  d'une  Sede  ,.  intolérante  paBce 
qu'elle  cfe  ambitieuie  ,,  &  régicide  parce 
qu'elle  eft  intolérante» 

Des  moyens  employés  par  l'Eglife 
pour  s'afler.vit  les  Nations. 

Du  temps  où  l'Eglife  Catholique  laiflîr 
repofer  fes  prétentions. 

Du- moment  où  elle  les  fait  revivre. 

Des  prétentions  d»  l'iTglife  prouvées^ 
parle  droit.. 

De  ces  mêmes  prétentions^prouvées» 
^r  le  &it. 

Des  mo32;ens.  dfeachaUier  l'ambitic^ 
CGcléfiaOàque^ 
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Que  le  tolérantifme  ieul  peut  la  cdn* 
tenir  ,  peut ,  en  éclairant  les  eli>rits  » 
aflurer  le  bonheur  &  la  tranquillité  des 
peuples ,  dont  le  caraâere  eft  fijfcep- 
tible  de  toutes  les  formes  que  lui  don* 
nent  les  Icix  ,  le  Gouvernement  >  & 
fur -tout  réducation  publique, 

SECTION    X. 

De  la  puiflance  de  Péducatton  :  de» 
moyens  de  la  perfeâionner  :  des^  obiËa*^ 
des  qui  s'oppo4ënt  aux  progrès  de  cette 
icience. 

Delà  &cilité  avec  laquelle,  ces  ob&  . 
tades  levés ,  l'on  traceroit  le  plan  d^une 
excellente  éducation. 

De  l'Éducation. 

Qu'elle  peut  tout 

Que  les  Princes  Ibnt  ^  comme  les  par* 
ticulicrs ,  le  produit  de  leur  inftruélion* 

QLl^>n  ne  peut  attendre  de  grand» 
Princes  y  que  d'un  grand  changement 
dans  leur  éducation. 

Des  principaux  avantages  dePiniàruc^ 
tion  publique  &a  la  docoeftique. 

Idée  générale  fîir  réducatioti  pli3r&. 
(fue  de  l'homme. 

Dans  quel  moment  &  quelle  polîtiom 
lliomme  eft  fulceptible  d'une  éduotioa 
morale» 
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De  réducation  relative  aux  diverfès 
profeffiofis» 

De  réducadoti  morale  de  l'homme. 

Des  obfiacles  qui  s'oppolènt  à  la  per« 
fedtion  de  cette  partie  de  Téducation.  ^ 

Intérêt  du  Prêtre  :  premier  ohftacle*" 

Imperfeâion  de  la  plupart  des  Gou- 
vernements :  fécond  obftacle. 

Que  toute  réforme  importante  dans 
la  partie  morale  de  Pé^ucation  ,  en  iiip* 
pofe  une  dans  les  loix  &  la  forme  du 
Gouvernemem:. 

Que  cette  réforme  faite  ,  &  les  obS^ 
tacles  qui  s^oppofent  aux  progrès  de- 
Rnftrv^dion  xinfi  fois  levés  y  Je  problème 
de  la  meilleure  éducation  pofliÛe  éft  r^^. 
fclu. 

Ce  que  je  me  propofe  dan*  les  quatre 
Chapitres  fuivants  ,  c'eft  de  prouver 
Tanalogie  de  mes  opinions  avec  celles; 
de  Locke. 

De  Ëiire  fentir  toute  l'importance  ft 
rétendue  du  principe  de  la  fenfîbilit^. 
phjFfique. 

De  répondlre  an  repro(^  dé  matériap^ 
fifine  &  d^iiiii»été; 

De  montrer  toute  rabfurdité  de  telles 
aeculanôns ,  &  l^p<>ifibilité ,  pour  tout 
moralifte  éclaké»  d^échapper  à  cet  ég^rdl 
aux  confines  KicléâaSAyixcs^ 
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CHAPITRE  L 

Ht  VAncdogit  de  mes  Opinions  avec  ceUks 
de  Locke. 

Cesprit  n'eft  quePaâlemblagede  nos 
idées.  Nos  idées  ,  dk  Loeke  ,  nous 
viennent  par  les  fens  j  &  de  ce  principe , 
comme  des  miens  >  Pon  peut  conclure 
oué  Teiprit  n'e&  en  nous  qu^une  acqui-* 
udon. 

Le  regarder  eomme  un  pur  don  de  la 
iiature ,  comme  TefiFet  d'une  organîfa- 
tioîi  fingiiliere ,  fans  pouvoir  nommes 
rorj|ane  qiui  le  produit ,  e'eft  rappeller 
en  rhilofophie  les  qualités  occultes  f 
c'eft  croire  ianspreu^tei  c'eft un juge^ 
ment  hafardé.  ^ 

L'expérience  &  l'hiftoire  nous  appren- 
nent également ,  que  Telprit  eft  indéi 
pendant  de  la  plus  ou  moins  scande  £<.. 
neâe  des  fens  v^  que  les  hommes  de  confl 
titiiition  différente  , .  font  fufceptibles 
4es,mèmes  paillons  &  des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Lockej,  loin  de  con^ 
tredire  cette  opinion  *.  la  confirment  :  ils 
prouvent  que.  l'éducation  nous  fait  ce 
que  nous  fommès  ;  que  les  hommes  ont 
sntr'eux  d'autant  £lus  de  reâèmblancer 
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qiie  leurs  inftrudlions  font  plus  les  mê- 
mes 5  qu'en  conféquence  ,  rAllemand 
reflemble  plus  au  François  qu*à  l'Afiati- 
que,  &  plus  à  ?  Allemand  qu'au  Frati-  , 
(çois  \  qu'enfin,  fi  l'efprit  des  hommes 
içft  très- différent,  c'eft  que  l'éducation 
n'eft  la  même  pour  aucun. 

Tels  fpnt  les  faits  d'après  lefquels  j'ai 
compofé  cet  ouvrage.  Je  le  préfente  avec 
d'autant  plus'  de  confiance  au  public  > 
que  l'anaJogie  de  mes  principes  avec' 
ceux  de  Lodce  m'aflVirede  leur  vérité. 

Siie  voulois  me  niénager  la  protediôn* 
des  Théologiens,  j'ajouterois  j  que  ces- 
mêmes  principes  font  les  plus  confor- 
mes  aux  idées  qu'un  Chrétien  doit  fe 
former  de  la  juftice  de  Dieu. 

En  effet ,  fi  Telprit^  le  caradere  & 
les  paflîons  des  hommes  dépendoient  de 
rinéjgale  perfedion  de  leurs  organes ,  & 
que  chaque  individu  fut  une  machine 
différente  ,  comment  la  juffice  du  ciel  > 
ou  même  celle  de  la  terre,  cxigeroit-dle 
ks  mêmes  effets  de  machines  diffembla- 
blés?  Dieu  peut* il  donner  à  tous  la 
même  loi ,  fans  leiu:  accorder  à  tous  les 
mêmes  moyens  de  la  pratiquer  ? 

Si  la  probité  fine  &  délicate  efl  de  pré- 
cepte ,  &  fi  cette  efpece  de  probité  fù^ 
Çofe  fouvent  de  grandes  lumières ,  il 
faut  donc  que  tous  les  homnies,  commu- 
xiément  bien  organifés  >  {oient  doués; 
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Î^ar  la  Divinité,  d^ine  égale  aptitude  à' 
*e/prit. 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que 
je  veuille  Ibutcnir  ,  par  des  argument» 
théologiques ,  la  vérité  de  tcycs  princi- 
pes. Je  ne  dénonce  point  aux  fanatique^ 
ceux  dont  les  opinions,  fur  cet  objet  y 
font  différentes  des  miennes.  Les  com- 
battre avec  d'autres  armes  que  celles  dtt* 
raifonnement ,  c'eft  blefler  par-derrieré 
Pcnnemi  qu'on  rfofe  regarder  en  face.    • 

L'expérience  &  la  raubn  font  les  îeul^ 
)uges  de  mes  principes.  La  vérité  en 
fût*elle  démontrée  ,  je  n'en  conduroi» 
pas ,  que  ces  principes  duflent  être  im-ï 
médiatement  &  univerfellement  zàop^ 
tés.  C'eft  toujours  avec  lenteur  que  m 
^.  véritéft  propage*  Le  Hongrois  croit  aux 
Vampires  long-temps  après  qu'on  lui  en 
a  démontré  la  non-exiftence.  L'ancien- 
neté  d'une  erreur  la  rend  long-temps  re^^ 
Ipèdable.  Je  ne  me  flatte  donc  pais  de 
•voir  les  hommes  ordinaires  abandon- 
ner ,  pour  mes  opinions  ,  celles  dans 
lefquelles  ils  ont  été  élevés  &  nourris. 

Que  de  gens  intérieurement  convain- 
cus de  la  fauflèté  d'un  principe ,  le  fou-i 
tiennent ,  parce  qu'il  eft  généralement 
eru  5  parce  qu'ils  ne  veulent  point  lutter 
contre  l'opinion  publique  I  II  eft  peu 
Â'amàteurs  (Inceres  de  Ja  vérité ,  peu  de 
gens  qui  s'occupent  vivement  de  fa  ïf* 
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cherche,  &  la  faififlent ,  lorfqu'on  la 
leur  préfente.  Pour  ofer  s'en  déclarer 
TApôtre,  il  faut  avoir  concentré  tout 
fon  bonheur  dans  (a  poiTeilîon. 

D'ailleurs ,  à  quels  hommes  eft-il  r^- 
fervé  de  fentir  d'abord  la  vérité  d'une 
opinion  nouvelle  ?  Au  petit  nombre  de 
jeunes  gens ,  qui ,  n'ayant ,  à  leur  eii- 
trée  dans  le  monde  ^  aucune  idée  ar*^ 
rètée,  choilîâent  la  plus  raifonnable^. 
C'eft  p6ur  eux  &  la  poftérité  que  lè 
Philofophe  écrit.  Le  Philofophe  feul 
àpperçoit,  dans  ta  perfpcéHve  de  Tâ^ 
venir ,  le  nmm^it  où  l'opinion  vraie  ^ 
mais  ItnguKere  &  peu  connue ,  tloît  de- 
venir Topiaion  générale  &  corfimune.  v- 
Qui  nô  (ait  pas  jouir  d^avance  des  élo-  j^ 
ges  de  la  poftérité  5  &  defire  impatiem- 
ment  la  gloire  du  moment,  doit  s'abC  -j 
tenir  delà  recherche  de  la  vérité  :  die 
^  hé  s'offrira  point  à  fcs  yeux. 
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CHAPITREIL 

Di  T importance  &  Je  Fétendut  du  Prin^ 
cipe  de  la  SenfibiliU  phyjique. 

\f  u'est  .  CE  qu'une  fcience?  Un  eiw 
cbainemcnt  de  propontions ,  qui,  tou^ 
tes ,  fe  rapportent  à  un  principe  gé- 
néral  &  premier.  La  morale  eft-elle  une 
^ience?  Oui  ;  fi  dans  la  fenfibilité 
phyfique  ,  -j'ai  découvert  le  prindpe 
unique  dont  tous  les  préceptes  de  la 
inorale  foient  des  confequences  néced 
iàires.  Une  preuve  évidente  de  la  vé- 
rité de  ce  principe,  c'eft  qu'il  explique 
toutes  les  matières  d'être  des  hommes  ^ 

au'il  dévoile  les  caufes  de  leur  efprit , 
e  leur  fottife  »  de  leur  haine ,  de  leur 
amour,  de  leurs  erreurs  &  de  leurs 
contradidions.  Ce  principe  doit  être 
d'autant  plus  facilement  &  univerfel- 
lemenc  adopté ,  que  l'exiftence  de  la  (en* 
fibilité  phyfîaue  eft  un  iàit  avoué  de 
tous>  que  Fidée  en  eft  claire,  la  no* 
tion  diftinde ,  l'expreflton  nette  ,  & 
qu'enfin,  nulle  erreur  ne  peut  fe  m8« 
1er  à  la  (implicite  d'un  tel  axiome. 

La  fenfibilité  phyfique  femble   être 
donnée  aux  hommes  comme  un  ange 
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tutélairç ,  chargé  de  veiller  fans  cefle 
à  leur  confervatîon.  Qu'ils  foient  heu^ 
reux  :  voilà  peut-être  le  feul  vœu 
de  la  nature ,  &  le  feul  vrai  principe 
de  h  morale.  Les  loix  fcnt- elles  bon- 
nes ?  Tintérèt  particulier  lie  fera  jamais 
déftrudif  de  Pintérêt  général.  Chacun 
sWupera  de  fa  félicité  j  chacun  fera 
fortuné  &  jufte;  parce  que  chacun  fen- 
âra  que  (on  bonheur  dépend  de  celui  de 
ion  voifin. 

Dans  les  fociétés  nombreufes ,  où 
les  loix  (ont  encore  imparfeites,  fi  lé. 
Icélérat,  le  fanatique  &le  tyran  Tbu- 
blîent,  que  la  mort  frappe  le  fcélérat; 
le  fanatique  &  le  tyran,  &  tout  ennemi 
du  bien  public. 

Douleur  &  pîaifîr^  font  les  liens  ^Jar 
lefquels  on  peut  toujours  unir  l'intérêt 

{>erfonnel  à  Tintérêt  national.  L'une  & 
'autre  prennent  leur  fource  dans  la  fen- 
iftilité  phyGquc.  Les  fciences  de  la  Mo- 
rale &  de  la  Législation  ne  peuvent 
donc  être  que  les  déduéiions  de  ce  prin- 
cipe fimple.  Je  puis  même  ajouter ,  que 
fon  développenïent  s'étend  juiqu'àux 
diverfès  régies  des  arts  d'agréments,dont 
Ilobjet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  d'ex- 
citer en  nous  des  fenfatioûs.  Plus  el- 
les font  vives  a),  plus  l'ouvrage  qui 
lés  produit  paroit  beau  &  fublime. 

Vf)  paitf  la.Foâ|ei;  jpoQriaoi'  Ù  beau  de  ftu* 
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La  fenfîbilitc  phytique  eft  Thomme 
lui-4iième ,  &  le  principe  de  tout  ce 
qu'il  eft.  Âuffi  les  connoîBànces  n'at* 
teîgaent-elles  jamais  au-delà  defes  &ns. 
Tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas  foutnis  eft 
inacceffibJe  à  fou  eJprit. 

Les  Sckolaftiques  cependant  préten- 
dent, (ans  ce  fecours,  percer  dans  les 
Royaumes  intelleduels.  Mais  ces  or- 
gueilleux Syfiphes  roulent  une  pierre 
qui  retombe  ians  ceûè  fur  eux.  Qpel 
m  h  produit  de  leurs  vaines  déclama* 
tions  &  de  leurs  étemelles  diiputes  ? 
gu'apperqoit-on  dans  leurs  immenfes 
volumes  ?  Un  déluge  de  mots  étendus 
fiir  un  défèrt  dUdées. 

A  quoi  fe  réduit  la  (cience  de  l%Qnu 
me?    A  deux  fortes  de connoi£&nce& 

L'une  eft,  celle  ^s  rapports  que  les 
objets  ont  avec  lui. 

Or,  qu'eJtce  que  ces  deux  Ç>rtes 
de  connoiâances^  tînon  deux  dévelop- 

Sements   divers  de  la  fenfîbilité  phy- 
que?  i) 

timent  &  ochrî  teîmagn  frappe-t-iL  piœ  g^»^ 
cdement  que  le  .beaii  4es  idées?  C'eft  ioe  les 
homnes  font  fefl^lblds  avant  d^êtrefpiritaeisi  e*eft 
4D*fls  TB^oiTeirt  des  fenfiitioms  avant  ideies  «om* 
«crer  enlr^eUes. 

»  «  l'on  repLT4e  4e  piiftcipc  ^e  ia«9i^Uîl4 
phvfique  connne  de&ruâiF  de  la  dbdaîne  enfii* 
gnee'  îur  llime;  l*on  1fe  trûoipe.  Si  je  IhisCsHn- 
me«  ç*eft  que  j*jd.  une  ame,  jin .principe  dévie 
flt  -de  lèntHnent ,  m^et  éff  pciil  toujutA'i  doadlet 
le  nom  iu*on  veut 
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Mes  G)ndto7ens  pourront  »  diaprés 
cet  Ouvmge,  voir  mieux  &  plus  loin 
que  moi.  Je  leur  ai  montré  le  principe 
duquel  ils  peuvent  déduire  les  kMx  pro- 
pres à  faire  leur  bonheur.  Si  la  nou- 
veauté les  étonne,  &  s^ils  doutent  de 
£1  vérité  ,  qu'ils  eflàyent  de  luien&Ut 
tituer  un ,  dont  Texiftence  foit  auffi 
umverfellement  reconnue ,  dont  ils 
aient  une  idée  auffi  claire ,   dont  ils 

Suiflènt  tirer  un  auffi  grand  nombre 
e  confôquences.  S'il  n'en  eft  point  de 
tel ,  qti'ils  regardent  donc  la  fenfibilité 
phyfique  comme  la  feule  pierre  de  tou- 
che, à  laquelle  on  éprouvera  déformais 
la  vérité  ou  la  Sàvffeté  de  chaque  pro- 
pofîtion  nouvelle  de  morale  &  de  po- 
litique. Toute  propofîtion  fera  réputée 
iaufle  a  lorfqu'on  ne  pourra  la  déduire 
de  cet  axiome.  L'erreur  efl  la  feule  ma- 
tière hétérogène  à  la  vérité.  Au  refte  » 
je  ne  fuis  point  Législateur,  &  j'oo^ 
«cupe  peu  de  phce  dans  cet  univers.  Ce 
que  fe  pou  vois  enfawurde  mes  Coiv- 
•citoyens  ,  c^étxAt  de  cofdignasr  dans 
4m  tfuvmge,  l^uïiique  principe  de  leurs 
connoiflànces.  |e  «i*«i  ,  um  doute , 
lien  javancé  dam  m  Mvre  de  <x>fitraii:d 
à  la  vcttie  Riçl^n»  Mek  fm  &utemi 
Ja  néoeffité  de  Ai  tbIécMce.  f  ai  fait 
fevitir  hs  Aûigi^rs  wi«iac3s  la  trop  gninde 
jgfûâum  du  ftÉli»  ei)^  é^i^EMat> 
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.ft  les  Princes  &  les  Nations,  f  ai  mon- 
tré la  barrière  qu'on  peut  oppofer  à 
'  £bn  ambition  :  je  fuis  donc  à  les  yeux 
un  impie.  Le  ferai  je  à  ceux  du  Pu* 
bUc? 

'j(g^;  ^^^r^çjth^^»  Il  MPg 

CHAPITRE    IIL  ' 

Des  accufations  de  Matériallfme  &f  cf /m- 
-  '  piété  y  Êf  de  leur  (Afurdité.- 

X/ON  peut  à  Paris  &  à  Lisbonne  re- 
douter la  haine  théologique.  Mais  il  eft 
des  pays  où  cette  haine  eft  impuiflatite» 
où  le  reproche  d'impiété  n'eftplus  de 
mode ,  où  toute  accufation  de  cette  et 
pece,  devenue  ridicule,  eft  réKurdée 
comme  Pexpreflîbn  vague  de  la  fureur 
&  de  la  ttupidité  monacale. 
:  D'ailleurs,  quelle  impiété  me  repro- 
cher X  Je  n'ai ,  dans  aucun  endn>it  de 
cet  ouvrage,  nié  la  Trinité,  (la  divi- 
nité de  Jefus,  l'immortalité  de  Tame  , 
Jia  réluiredion  des  morts,  ni  même 
aucun  article  du  Credo  Papiflt:  je  n'ai 
donc  point  attaqué  la  Religion. 
-:  Mais  Içs  Jéfuites  ont  acculi  lés^^an- 
ieniftes  de  matériallfme  :  ils  pourront 
.donc  auifi  m'en  accufer. .  Soit.  Je.oie 

conten. 
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cémenterai  de  leur  répondre  ;  qu'ih 
n'ont  point  d'idées  complètes  de  larna^ 
tiere  ;  qu'ils  ne  connoiflènt  que  de$ 
dorps;  que  le  mot  de  matérialille  eft 
auffi  obfcur  pour  eux  que  pour  moi  ; 
que  nous  fommes  à  cet  égard  égale- 
ment  ignorants»  mais  qu'ils  font  plus 
fenatiques. 

Tout  livre  confêquent  eft  en  hor- 
reur aux  Théologiens. 

La  Raifort^  à  leurs  yeux -^  fCtJi  ja* 
fJKLis  CatnoUque* 

Ennemis  nés  de  tout  ouvrage  raifon- 
nable,  peut-être  anathématileront-ils 
celui-ci.  Cependant  je  n'y  dis  d'eux 
que  le  mal  abiblument  indifpeniable. 
jpaurois  pu  m'écrier  avec  Saint  Icrôme  » 
que  l'EgUIe  eft  la  Proflituée  de  Eahy^ 
lone  !  Je  ne  l'ai  point  fait  Lorfque  j'ai 
pris  parti  contre  les  Prêtres ,  c'eft  ea 
faveur  des  Peuples  &  des  Souv^eraint» 
Lorfque  fai  plaidé  la  caufe  de  la  tol&. 
rance ,  c'eft  pour  leur  éparjpier  de  nou« 
veaux  forfaits. 

Mais,  diront-ils,  qu'on  établiâè  la 
tolérance,  que  rEglile  modèle  (k  coii* 
duite  fur  cdie  de  jefus,  fous  quel  pt^ 
texte  poarrsbt-elle  empriibnner  les  Ci*- 
toyetts,.]es  brûler,  sUiafliner  ies  Pritw 
ces,  ftc  L'Eglife  tinoms  redbiitée,  fe« 
)Mt  alors  moins  refpeâée.  Ck^  queluî 

Tome  II.  X 
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importe  l'exemple  dejefus?  Ce  qu'elle 
deiîre ,  c'ett  d'être  puiflante.  La  preuve, 
c^eli;  l'approbation  donnée  par  elle  à^la 
morale  des  Jéfuites. 

Ceft  le  titre  de  Vice -Dieu  accordé 
par  elle  à  fon  Chef. 
.  Ceft  enfin  la  croyance  de  fbn  infail- 
libilité, devenue  article  de  foi  en  Ita- 
lie ,  malgré  cet  aâe  formel  de  l'Ecri- 
ture ,  tout  homme  cji  menteur. 

Sans  un  motif  d'ambition ,  le  Prêtre 
eùt-il  affirmé,  que  le  Pape  tient  le  mi- 
lieu entre  l'homme  &Dieu  ;  nec  Deusy 
nec  homoj  quia  ncuter  tft  ,  fed  inter 
lUrumque.  Sans  un  pareil  motif,  le 
Pape  eût-il  fbufFert  qu'on  le  traitât  de 
DcmUDieu  ?  Eût-il  permis  qu'Etienne 
Patracene  écrivît ,  qu'eu  lui ,  Pape ,  ré- 
fide  tout  pouvoir  fur  les  puiiTances  du 
qiel  &  de  la  terre  ?  In  Papa  çji  omriis 
potcftas  i  Jupra  omnes  potcjiates ,  tàm  cœli 
quàni  terra.  Boniface  VIII,  dans  une 
aflemblée  tenue  à  Rome  à  Toccafion  du 
Tubilé  ,  eût-il  dit:  Je  fuis  Empereur» 
yai  tout  pouvoir  dans  le  ciel  &  fur  la 
terre.  Eco  fum  Pontife»  ^  Imperator  , 
terrejirç  aç  cœleftc  imperium  habeo.  Ce 
Pape  eût-il  approuvé  la  phrafe  du  droit 
canon ,  ou  il  eitappellé ,  Dominus  Deut 
nqfler  :  Le  Seigiieur  notre  Dieu  ?  Nico- 
îas  fe  fut-il  glorifié  d'avoir  été  npmme 
pieii  ^  f^  Conftatitùi  ï  çmoà  »  fiti$ 
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évidenter  ^  dift.  95.  Les  Théologiens  ii) 
euflent-ils  déclaré  dans  d'autres  canons, 
53  que  le  Pape  eft  autant  au-deHus  de 
35  l'Empereur,  que  l'or  pur  eft  au- deC* 
55  fus  du  plomb  vil  :  que  les  Empereurs 
33  reçoivent  leur  autorité  du  Pape  y 
33  comme  la  Lune  reçoit  fa  lumière  du 
55  Soleil,  que  les  Empereurs,  parcon- 
M  féquent ,  ne  feront  jamais  que  Lu- 
33  nés.  " 

Les  Prêtres  enfin,  pour  juftifier  leur 
intolérance  ,  euffent-ils  de  la  divinité 
&it  un  tyran  injufte  ,  vengeur  &  co- 
lère ?  euifent-ils  accumulé  fur.  Dieu 
tous  les  vices  des  hommes  b)  ? 

a)  Un  des  Doftenrs  canoniques ,  plus  hardi  en- 
core ,  a  <Ut  :  Papa  eft  fttprà  me,  extra  me,  Tapa 
êft  omnis  ^  fuprà  omnia  i  Papa  eft  dominus  do* 
winantîutn  ,  Papa  potefl  mutare  quadrata  rotun^ 
dis,  C*eft-à-dire  :  le  Pape  eft  dans  moi ,  hors  de 
moi  \  le  Pape  eft  tout,  au-deffus  de  tout  II  eft 
Seigneiu*  des  Seigneurs ,  &  d*un  quarré ,  il  peut 
£iire  un  cercle.  Quelle  propoûtion  plus  impie  ^ 
fi ,  de  l'aveu  même  des  Théologiens ,  la  divi- 
nité ne  peut  faire  un  bâton  fans  deux  bouts  ! 

b')  Peu  de  Nations,  difcnt  les  voyageuis,  ho- 
norent le  Diable  fous  fon  vrai  nom  :  mai!;  beau- 
coup rhonorent  fous  celui  de  Dieu.  Un  Peuple 
adore-t-il  un  être  dont  les  loîx  font  incompré- 
henfibles:  cet  être  exige-t-îl  la  croyance  de 
rincroyable  ?  commande  -  t  -  il  Timpraticable  ? 
punit -il  une  foibleiFe  par  des  tourments  éter- 
nels? damne -t- il  enfin  l'homme  vertueuxpouf 
n'avoir  pas  fait  l'impoffible  ?  il  eft  évident ,  que  ^ 
Ibus  le  nom  de  Dieu ,  c*eft  le  Diable  qu'un  tel 

X  a 


Si  tout  moyen  d'acquérir  du  pouvoir 
paroît  légitime  au  Sacerdoce,  tout  obt 
tacle  rais  à  Faccroiflement  de  fon  pou- 
voir lui  paroît  une  impiété.  Je  fuis  donc 
knpie  à  les  yeux.  Or ,  tel  eft ,  en  cer- 
'tain  pays,  la  puiflance  du  Prêtre  fur 
les  Princes,  qu'il  peut,  à  fon  gré,  les 
irriter  contre  les  Ecrivains  mêmes  qui 
défendent  les  droits  de  leur  Couronne* 
Que  de  dévotes  d'ailleurs  nepeut-ilpas 
ameuter  contre  un  Auteur  ? 

.raiiuJe  Conte  des  Oycs  couleur  de 
rofe  de  Crébilîon,  &  dans  Iç  mond« 
j*ai  toujours  vu  ce  troupeau  aimable  & 
S«vot,  dirigé  par  un  Moine  ftupide, 
^a'afleux  &  méchant.  Les  Oyes  penfent 
toujours  d'après  lui  :  elle  voient  l'im- 
piété par-tout  où  il  veut  la  leur  moi>- 
trer. 

.  Au  refte ,  ce  reproche  n'eft  pas  le 
feul  qu'on  me  fera.  L'efclave  &  le  cour- 
tifan  m'acGuferont  d'avoir  mal  parlé 
du  pouvoir  arbitraire.  Je  l'ai  peint, 
fans  doute  ,  fous  fes  véritables  couleurs,; 
mais  par  amour  pour  les  peuples  & 
pour  les  Princes  eux-mêmes.  Tout  Sou*- 
verain,  comme  le  prouve  rHiftoire, 
eft ,  ou  dans  la  dépendance  dé  l'armée , 
s*il  porte  le  fceptre  du  pouvoir  arbi- 

Peuple  adore.  Foyez  le  Livre.  On  ftdfc  RiViio}^ 
^*où  j'ai  tiré  ce  jpafîage» 
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traire  c)  ,  ou  dans  la  dépendance  de  lact 
loi ,  s*il  commande  dans  une  Monarchie- 
modérée.  Or ,  de  ces  deux  dépendan- 
ces ,  quelle  eft  la  plus  defirable  pour  lin^ 
Prince  ?  quelle  eft  celle  où  fu  perfonne? 
eft  la  moins  expofée  ?  La  dernière. 

Les  loix  gouvernent  un  Peuple  libre.. 

Les  délations,  la  force  &  Tatrocitc' 
gouvernent  hs  Peuples  efclaves.  Et' 
chez  eux  Tîntrigue  domeftique  &  le  ca* 
price  de  rarniée ,  décident  fbuvent  d& 
la  vie  du  Monarqiue. 

c)  On  peut  difHnguer  deux  fortes^  d'cr  dcfpoi^ 
tiTme. 

L'un  eft  puinafice. 
L'autre  eft  pratique;. 

Cette  dirdnib'on  neuve  eft  '  féconde*  en»  conte'- 
i|jiiences. 

Ua  Prince  eft  dcfpotc  en'  puiflhnoe ,  Ibifqu'lfi 
a ,  par  le  nombre  de  fes  troupes  ,  pat  ravi|i(ïi>- 
mcnt  des  efprits  8c  des  amcs,  acquis  le  pouvoir 
AecefTaire  pour  di^orer  à  Ton  gré  des  biens ^,  de: 
la  vie  ,  &  de  1»  liberté  de  fies  fujets;. 

Tant  que  le  Prince  n*ufe  point  de  ce  pou- 
voir, tant  que. les  peuples  n*en  fouffreut  point,. 
fls  croient  leur  Gouvernement  bon'>,  ils  reftentf^ 
tranquilles. 

Mais  lorfqu'âprès  avoir  acquis  le  pouvoir  de? 
nuire ,  le  Prince  met  ce  pouvoir  en  pratiq;Qe ,« 
&  qu*il  dépouille  les  citoyens  de  toutes,  lenrsi 
propriétés  y  alors  ils  s'irritent;  ils  voudraient  fe^ 
eouer  le  joug,  qui  les  opprime;-  lî  eft  trop  tar^ 
€  é toit  dans  le  germe  de  cette  puiÛancc  ilÛmi^ 
tée ,  qp*il  £aUoit  étouâ^x  les  maus&  qH*ils  d|^i>oii^ 
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Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  (tir 
ce  fujet. 

En  matière  politique ,  un  mot  fuflfît 
four  éclairer  les  hommes.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  en  matière  religieufe.  Le 
|our  de  la  raifbn  paâè  rarement  }uA 
qu'aux  dévots  d).  Puiflent-il&  défbr* 
aiais  y  plus  inftruits  »  reconnoître  enfin 
qu'il  n'eft  poiiit  d'ouvrage  à  l'abri  d'une- 
accu&tion  d'impiété  l 

(^)  Aboulolà,  Te  plus  {atnenx  des  Poètes  Ara» 
%e&^  n'avoit  nnllc  opinion  des  lumières  destré- 
vots.  Voioi  la.traduâion  de  quelqpes-unes  de  fes^ 
ftances. 

KTa  efl  venn  :  il  a  aboli  la.  loi  de  Mouflai^ 

Mahomet  Ta  ûiivi  :  il  a  introdiiit  par  jour 
.eînq  prière?. 

S^s  ft(^teiirs  prétendent  qu'il  ne  viendra  plus- 
4**ntrcs  Prophètes. 

Ils  s'occupent  inutilement  à  prier  depuis  Iç 
«latiii*  jusqu'au  foin 

Dites  -  moi  mainteirant ,  depuis  que  vous  vivez 
^any  Pwne  de  ces  loix,  jouiflez-vons  plus  oii. 
■icins  du  foÉPil  St  de  la*  lune  ? 

Si-  vous  me  répondez  impertinemment ,  j'clé- 
ircmi  ma  voix  contre  vous;  .mais  û  vous  me  pais 
lea.  de  bonne  fbi,  je  oontinuerai  de  parler  tout 
ias.., 

Le^  Chrétiens  errent  qâ  &  ta  dans  leurs  voièS|. 
4^  les  Muûilmans  font  tout -à- Eut  ^  hors  du^ 
themln. 

Les  Juifê  ne  font  phis  que  dés  momies ,  St  Us 
Jl^ges  de  Pcrfe  que  des  rêveurs. 

Le  Qoonde  (e  paVtage  txt  deux  clafles  if  hom- 

JLes  uns  ont  de  refprit ,  8t  point  de  Religiéir. 
Les  auties  de  U  Religion^  &  point  d'e^^rit.. 
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CHAPITRE    IV. 

^Dt  tlmpojfioilité  pour  tout  MoraliJU 
éclairé,  d'échapper  aux  Ccnfiuret  Eccli- 
Jîajiique^  ' 

Un  fiomiTTe  défenJ-il  les  intécêei 
du  Peuple?  il  nuit  à  ceux  de  TEglifé. 
Elle  cherclie  un  prétexte  pour  raccu- 
£er  j  &  ce  prétexte  ne  lui  manque  ji^ 
'mais.  ] 

Les  Ecritures  font  le  livre  de  Dieu,.. 
&  leurs  diverfcs  interprétations  foB- 
ment  les  dïrferentes  fcdles.  du  ChriC- 
tianifme..  C'eftctonc  fur  les  Ecritures 
que  font  fondées  les  héréfics. 

Jefus^favorife  celle  des  Ariens,  lort 
qu'il  die:  3>  JVLon  père  eft  plus  grand 
35  que  moi.  '*  Jefus  change  toutes  nos^ 
idées  fur  la  divinité,  lorfqu'il  femble 
la  regarder  comme  l*aut€ur  du  mal,  & 
qu'il  dit  dans  le  Patcr^  :  Et  ne  nos  iiu 
aucas  in  tentationem  ,  &  ne  nous  indui- 
fez  pas  à  la  tentation.  Or,  fî,  dans 
le  Pater  même  y  on  lit  une  propofition 
auflî  finguliere,  dans  quel  ouvrage  hu«. 
main  la  haine  &  la  malignité  monaçate 
ne  trouvera-t-elie  point  d'héréfîe  i  Ecrit- 
on:  en  fa-veur  de  Thumanité  ?.  rinlérèt 
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iàcerdotal  s'en  irrite  ,  &  c'eft  alors 
qu'il  faut  s'écrier  avec  le  Prophète: 
Libéra  opia  mcum  à  labiis  iniquis  S?  à 
hnguâ  dolofà  a  ).  Si  Tan  tiroit  de  cet 
ouvrage  quelques  conféquences  mal- 
donnantes ,  je  n'en  ferois  donc  pas  fur- 
pris.  Ce  que  Dieu  n'a  point  foit  dans 
les  Ecritures,  je  ne  l'ai  certainement 
j)as  fait  dans  ce  livre.  Je  n'ai  point  ce 
fiit  &  blafphématoire  orgueil.  Qiielle 
eft  dans  la  géométrie  raème  la  propor- 
tion, dont  on  ne  pût,  au  befoin,  dé- 
duire quelque  conféquence  ablurde  & 
même  impie? 

Le  point  nuthémarique  ,  par  exem;- 
ple ,  n'a ,  félon  les  Géomètres ,  ni  lon- 
gueur, ni  largeur,  ni  profondeur:  or^ 
la  ligne  eft  le  compofé  d'un  certain  nom- 
bre de  points;  lafurfàGe,  d'uncertaia 
nombre  de  lignes;  le  cube,  d'un  cer- 
tain nombre  de  furfaces.  Si  le  point  ma- 

a)  Que  de  libelles  théotoçîqocs  contre  le  livre 
^e  VEfprit  !  Quel  étoit  le  crira©  de  l'Auteur? 
D'avoir  révélé  le  fecret  de  r£:;life ,  qui  confiftc' 
à  abrutir  les  hommes  poiv  en  tirer  le  plus  d'ar- 
.  g ent  &  de  refpeâ:  poffible.  Quelques  Prêtres  hon- 
aêtes ,  prirent  1»  défienfe  de  cet  Ouvnrjc  ;  mats- 
catrop  petit  nombre  Dans  le  Clergé,  ils  n'eu- 
rent point  1»  pluralité  des  voix.  Ce  fut  fur-tout 
1  Archevêque  de  Paris,  qui  prefla  la  Sorbonne 
de  s'élever  contre  YEfprH  ,  qu'elle  n  entendoitr 
«as.  C'étoît  le  Prophète  Balaam,  qui  monté 
wx  fon  âneffe ,  la  preffe  d'avanrer ,  fkns  ap^ci^ 
«nroir  lE/^U  ou  l'Ange  qiii  iVritei^ 
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thématique  eft  fans  étendue ,  il  n'eft 
donc  ni  lignes  ,  ni  furfàces,  ni  cubes i 
il  n'exifts  donc  ni  corps ,  ni  objets  fen- 
£bles:  il  n'eft  donc  point  de  châteaux, 
dans  ces  châteaux  de  Bibliothèques, 
délivres,  &  parmi  ces  livres,  d'Écrit 
tares  &  de  Révélations. 

Si  telle  eft  la  conféquence  immédiate 
de  la  définition  du  point  mathémati- 
que, quel  livre  eft  à  Pabri  du  reproché 
d'impiété  ?  Le  Syftème  de  la  grâce  n'ea 
jeft  pas  lui-même  exempt.  Les  Théolo- 
giens y  foutiennent  à  la  fois  ,  qu'eu 
.quaKté  de  jufte  ,  Dieu  accorda  à  tous 
la  grâce  fuffirante ,  &  cependant  que 
cette  grâce  fuffifante  ne  fuffit  pas.  Quelle 
concradidion  abfurde  &  impie  ! 
.  S'agit-il  de  Religion?  Les  principes 
ne  doivent  jamais  porter  de  confé- 
.qtience.  L'on  n'eft  point  incrédule, 
lorfqu^on  n'a  point  nié  formellement  & 
poGtivement  quelque  article  de  foi. 

Que  les  Moines  &  les  Prêtres  dai- 
gnent 5  en  vrais  Chrétiens,  interpréta: 
charitablement  ce  qui  peut  fe  glifferdc 
Jouchedans  un  ouvrage  philofophiquev 
ils  n'y  verront  rien  que  d'orthodoxe. 

J'ai ,  dans  celui  ci ,  plaidé  la  caufe  de 
la  tolérance  ,  &  par  conféquent  de 
l'humanité  :  mais  eft*  ou  athée  parce 
qu'on  eft  humain? 
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Si  j'écoutois  moins  ma  raifôn ,  peut- 
être  ,  à  Texemple  des  Janfeniftes ,  (bu- 
mettrois-je  cet  ou\Tage  à  la  décîGon 
do  premier  Concile  ,  &  prierois  -  je  le 
Leânir  de  voir  jufqu^a  ce  moment  par 
&  ration.  G:  que  je  puis  lui  certifier , 
c'tft  qu'en  compofknt  ce  livre,  mon  ob- 
jet fut  d'aâurer  le  bonheur  des  Peuples, 
&  la  vie  des  Souverains.  Si  j'ai  blefle 
Porgueil  eccléficttbque  ,  c'eft  que  j'ai 
mieux  aimé ,  comme  Lucien ,  r>  déplaire 
yy  en  difant  la  vérité,  que  de  plaire  en 
yy  contant  des  &bles.  ** 

Qu'on  découvre  quelques  erreurs 
dans  cet  ouvrage ,  je  me  rendrai  tou- 
jours ce  témoignage  ,  que  je  n'ai  pas 
du  moins  erré  dbns  l'intention  j  que  j'ai 
dit  ce  que  j'ai  cru  vrai  &  utile  aux  par- 
ticuliers &  aux  nations.  Quel  fera  donc 
mon  ennemi,  &  qui  s'éîévera  contre 
moi  ?  Celui-là  (èul  qui  hait  la  vérité ,  & 
veut  le  malheur  de  fa  patrie.  Au  refte , 
que  les  Papiftes  me  calomnient ,  ie  m'é- 
crierai avec  le  Prophète:  Maïedicent 
iUi  'j  tu  ^  Domine ,  benedices. 

Ce  dont  j'avertis  le  Clergé  de  France 
en  particulier;  c'eft  que  fa  fureur  im- 
modérée &  ridicule  contre  les  Lettres , 
Je  rend  fufpcd  &  odieux  à  l'Europe. 
Un  homme  fait  un  livre  :  ce  livre  éft 
plein  de  vérités  ou  d'erreurs.  Dans  le 
premier  cas ,  pourquoi ,  fous  le  nom 
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de  cet  Auteur  5  perfécuterla  vérité  elle 
même  ?  Dans  le  fécond  cas ,  pourquoi 
punir  dans  un  Ecrivain  des  erreurs  à 
coup  fur  involontaires.  Quiconque  nVft 
ni  gagé  ,  ni  homme  de  parti ,  ne  fe 
propofe  que  la  gloire  pour  récompenfe 
de  fes  travaux.  Or ,  la  gloire  eft  tou- 
jours attachée  à  la  vérité.  Qu'en  la 
cherchant,  je  tombe  dans  Terreur  :  Tou- 
bH  où  s'enfevelit  mon  nom  &  mon  ou- 
vrage, eft  monfupplice,  &le  feulque 
je  mérite* 

Veut-on  que  la  mort  foit  la  punition 
d'un  raifonnement  hafardé  ou  faux  ? 
quel  Ecrivain  eft  afTuré  de  fa  vie ,  & 
qui  lui  jettera  la  première  pierre?  Que 
le  propofent  les  rrêtres  en  demandant 
le  fupplice  d'un  Auteur?  Pourfuîvent- 
ils  une  erreur  avec  le  fer  &  le  feu  ?  ils 
l'accréditent.  Pourfuivent-ils  une  vérité 
avec  le  même  acharnement  ?  ils  la  pro- 
pagent plus  rapidement.  Qiie  prouve 
rufqu'ici  la  conduite  du  Clergé  Papifte? 
Rien  ;  fînon  qu'il  perfécute  ,  &  perfé- 
cutera  toujours  la  vérité.  Plus  de  modé- 
ration, fans  doute  ,  lui  fiéroit  mieux. 
Elle  eft  décente  en  tous  les  temps  ,  & 
néceâaire  dans  un  fiecle  où  la  cruauté 
irrite  lesefprits,  &  ne  les  foumetpas» 

Virtus  non  territa  monftris. 
FIN. 


